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D E 

MADAME  DE  SEVIGNÊ. 

172.  DF.  MADAME  DF.  SEV1GNÉ 

A MADAME  DE  GRICNAN. 

Aux  Rochers,  mercredi  1er  juillet  4 674. 

oii.a  donc  le  mois  de  juin  passé;  j’en 
suis  tout  étonnée,  je  ne  pensois  pas 
qu’il  dût  jamais  finir.  Ne  vous  sou- 
vient-il  pas  d’un  certain  mois  de 
septembre  que  vous  trouviez  qui  ne  prenoit 
point  le  chemin  de  faire  jamais  place  au  mois 
d’octobre?  Celui-ci  prenoit  le  même  train;  mais 
je  vois  bien  maintenant  que  tout  finit  : m’en 
voilà  persuadée. 

C’est  une  aimable  demeure  que  Fouesnel; 
nous  y fûmes  hier,  mon  fils  et  moi,  dans  une 
calèche  à six  chevaux  ; il  n’y  a rien  de  plus  joli, 
h 1 
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il  semble  qu’on  vole.  Nous  fîmes  des  chansons 
que  nous  vous  envoyons;  le  cas  que  nous  fai- 
sons de  votre  prose  ne  nous  empêche  point  de  - 
vous  faire  part  de  nos  vers.  Madame  de  La 
Fayette  est  bien  contente  de  la  lettre  que  vous 
lui  avez  écrite.  Voilà  qui  est  fait,  ma  fille,  votre 
frère  nous  va  quitter.  Nous  allons  nous  jeter, 
La  Mousse  et  moi,  dans  de  bonnes  lectures.  Le 
Tasse  nous  amuse  fort,  et  toutes  les  bagatelles 
du  monde  nous  ont  divertis  jusqu’ici , à cause 
de  mon  fils  qui  en  est  le  roi.  Je  m’en  vais  faire 
de  grandes  promenades  toute  seule  tète  à tète , 
comme  disoit  Tonquedec1.  Croyez-vous  que  je 
pense  à vous?  J’ai  aussi  mon  petit  ami , que 
j’aime  tendrement  : la  plus  aimable  chose  du 
monde  est  un  portrait  bien  fait;  quoi  que  vous 
puissiez  dire,  celui-là  ne  vous  fait  point  de  tort* . 
Vos  lettres  de  Grignan  m’ont  nourrie  et  con- 
solée de  mes  chagrins  passés;  j’en  attends  tou- 
jours avec  impatience  : mais,  de  bonne  foi,  j’en 
écris  souvent  d’une  longueur  trop  excessive,  je 
veux  que  celle-ci  soit  raisonnable.  Il  n’est  pas 
juste  de  juger  de  vous  par  moi  : cette  mesure 
est  téméraire;  vous  avez  moins  de  loisir  que 
moi. 

Voilà  mademoiselle  Du  Plessis  qui  entre  ; 

1 . René  de  Quengo,  seigneur  tle  Tonquedec,  gentil- 
homme breton,  lié  d'amitié  avec  le  marquis  de  Sévigné. 

2.  Le  portrait  de  sa  fille. 
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DK  MADAME  DE  SÉVIGNE. 

elle  me  plante  ce  baiser  que  vous  connoissez, 
et  me  presse  de  lui  montrer  l’endroit  de  vos 
lettres  où  vous  parlez  d'elle.  Mon  fils  a eu  l’in- 
solence de  lui  dire  devant  moi  que  vous  vous 
souveniez  d’elle  fort  agréablement,  et  me  dit 
ensuite  : Montrez-lui  l’endroit,  madame,  afin 
qu’elle  n’en  doute  pas  : me  voilà  rouge  comme 
vous  quand  vous  pensez  aux  péchés  des  autres  : 
je  suis  contrainte  de  mentir  mille  fois,  et  de 
dire  que  j’ai  brûlé  votre  lettre.  Voilà  les  ma- 
lices de  ce  guidon  *.  En  récompense,  je  l’assurai 
l’autre  jour  que  si  vous  répondiez  au-dessus 
de  la  reine  cf  Aragon , vous  ne  mettriez  pas 
a Guidon  le  Sauvage.  J’ai  reçu  une  lettre  de 
Guitaut,  fortdouce  et  fort  honnête;  il  me  mande 
qu’il  a trouvé  en  moi,  depuis  quelque  temps, 
mille  bonnes  choses  à quoi  il  n’avoit  pas  pensé; 
et  moi,  de  peur  de  lui  répondre  sottement  que 
je  crains  bien  de  détruire  son  opinion , je  lui 
dis  que  j’espère  qu’il  m’aimera  encore  davan- 
tage quand  il  me  connoîtra  mieux  ; je  réponds 
toutes  les  extravagances  qui  se  présentent  à 
moi,  plutôt  que  ces  selles  à tous  chevaux  dont 
nous  avons  tant  ri  ici.  Je  suis  persuadée  que 
vous  vous  aiderez  fort  bien  de  madame  de  Si- 
miane  : il  faut  ôter  l’air  et  le  ton  de  compagnie 
le  plus  tôt  que  l’on  peut,  et  faire  entrer  les 

I . M.  de  Sévigné  étoit  guidon  de»  gendarmes  Dauphin. 
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gens  dans  nos  plaisirs  et  dans  nos  fantaisies; 
sans  cela  il  faut  mourir,  et  c’est  mourir  d'une 
vilaine  épée.  Je  l’ai  juré,  ma  fille,  je  vais  finir; 
je  me  fais  une  extrême  violence  pour  vous 
quitter;  notre  commerce  fait  l’unique  plaisir  de 
ma  vie;  je  suis  persuadée  que  vous  le  croyez. 
Je  vous  embrasse,  ma  chère  petite,  et  je  baise 
vos  belles  joues. 


173.  DK  MADAME  DE  SF.VIGNK 

A MADAME  DE  GRIGNAN. 

Aux  Rochers,  dimanche  5 juillet  1671. 

est  bien  une  marque  de  votre  ami- 
tié, ma  chère  enfant,  que  d’aimer 
toutes  les  bagatelles  que  je  vous 
mande  d’ici . Vous  prenez  fort  bien 
l’intérêt  de  mademoiselle  de  Croqueoison  ; en 
récompense,  il  n'y  a pas  un  mot  dans  vos  let- 
tres qui  ne  me  soit  cher.  Je  n’ose  les  lire,  de 
peur  de  les  avoir  lues  : et  si  je  n’avois  la  con- 
solation de  les  recommencer  plusieurs  fois,  je 
les  ferois  durer  plus  longtemps  ; mais,  d’un 
autre  côté,  l’impatience  me  les  fait  dévorer.  Je 
voudrais  bien  savoir  comme  je  ferois  si  votre 
écriture  étoit  comme  celle  de  d’Hacqueville  ; 
la  force  de  l’amitié  me  la  déchiffreroit-elle  P 
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En  vérité , je  ne  le  crois  quasi  pas  : on  conte 
pourtant  des  histoires  là-dessus;  mais  enfin 
j’aime  fort  d’Hacqueville , et  cependant  je  ne 
puis  m’accoutumer  à son  écriture  : je  ne  vois 
goutte^dans  ce  qu’il  me  mande  ; il  me  semble 
qu’il  me  parle  dans  un  pot  cassé  ; je  tiraille,  je 
devine,  je  dis  un  mot  pour  un  autre,  et  puis, 
quand  le  sens  m’échappe,  je  me  mets  en  co- 
lère, et  je  jetfé^tout.  Je  vous  dis  tout  ceci  en 
secret  ; je  ne  voùdfois  pas  qu’il  sût  les  peines 
qu’il  me  donne  : il  croit  que  son  écriture  est 
moulée.  Mais,  vous  qui  parlez,  mandez-moi 
comment  vous  vous  en  accommodez.  Mon  fils 
partit  hier,  très-fâché  de  nous  quitter  : il  n’y  a 
rien  de  bon,  ni  de  droit,  ni  de  noble,  que  je 
ne  tâche  de  lui  inspirer  ou  de  lui  confirmer. 
Il  entre  av  ec  douceur  et  approbation  dans  tout 
ce  qu’on  lui  dit  ; mais  vous  connoissez  la  foi- 
messe  humaine.  Ainsi  je  mets  tout  entre  les 
mains  de  la  Providence,  et  me  réserve  seu- 
lement la  consolation  de  n’avoir  rien  à me  re- 
procner  sur  son  sujet.  Comme  il  a de  l’esprit 
et  qu’il  est  divertissant,  il  est  impossible  que 
son  absence  ne  nous  donne  de  l’ennui.  Nous 
allons  commencer  un  traité  de  morale  de  M.  Ni- 
cole; si  j’étois  à Paris,  je  vous  enverrois  ce  li- 
vre. Vous  l’aimeriez  fort.  Nous  continuons  le 
Tasse  avec  plaisir,  et  je  n’ose  vous  dire  que  je 
suis  revenue  à Cléopâtre , et  que,  par  le  bon- 
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heur  que  j’ai  de  n’avoir  point  de  mémoire, 
cette  lecture  me  divertit  encore  : cela  est  épou- 
vantable ; mais  vous  savez  que  je  ne  m’accom- 
mode guère  bien  de  toutes  les  pruderies  qui  ne 
me  sont  pas  naturelles  ; et  comme  celle  de  ne 
plus  aimer  ces  livres-là  ne  m’est  pas  encore 
entièrement  arrivée , je  me  laisse  divertir  sous 
le  prétexte  de  mon  fils  qui  m’a  mise  en  train. 
Il  nous  a lu  aussi  des  chapitres  de  Rabelais  à 
mourir  de  rire;  en  récompense,  il  a pris  beau- 
coup de  plaisir  à causer  avec  moi  ; et  si  je  l'eu 
crois,  il  n’oubliera  rien  de  tous  mes  discours. 
Je  le  connois  bien,  et  souvent,  au  travers  de 
ses  petites  paroles  , je  vois  ses  petits  senti- 
ments ; s’il  peut  avoir  congé  cet  automne,  il 
reviendra  ici.  Je  suis  fort  empêchée  pour  les 
Etats  : mon  premier  dessein  étoit  de  les  fuir, 
et  de  ne  point  faire  de  dépense;  mais  vous 
saurez  que  pendant  que  M.  de  Chaulnes  va 
faire  le  tour  de  sa  province,  madame  sa  femme 
vient  l’attendre  à Vitré,  où  elle  sera  dans  douze 
jours,  et  plus  de  quinze  avant  M.  de  Chaulnes  ; 
et,  tout  franchement,  elle  m’a  fait  prier  de  l’at- 
tendre, et  de  ne  point  partir  qu’elle  ne  m’ait 
vue.  Voilà  ce  qu’on  ne  peut  éviter,  à moins 
que  de  se  résoudre  à renoncer  à eux  pour  ja- 
mais. Il  est  vrai  que,  pour  u’être  point  acca- 
blée ici,  je  puis  m’en  aller  à Vitré;  mais  je  ne 
suis  point  contente  de  passer  un  mois  dans  un 
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tel  tracas;  quand  je  suis  hors  de  Paris,  je  ne 
veux  que  la  campagne.  Je  vous  jure  que  je  ne 
suis  encore  résolue  à rien.  Mandez-moi  votre 
avis,  et  ce  que  vous  faites  de  Coteau  ; si  elle  est 
mariée,  ne  seroit  ce  point  une  nourrice?  Il  est 
à craindre  cependant  qu'avec  les  beaux  des- 
seins qu’elle  a eus1 2 * *,  son  sang  ne  soit  bien 
échauffé.  Je  vous  conseille,  ma  fille,  de  bien 
rafraîchir  le  vôtre,  en  prenant  de  bons  bouillons 
comme  l’année  passée. 

Je  vous  ai  parlé  de  la  Launay  ; elle  étoit  ba- 
riolée comme  la  chandelle  des  Rois,  et  nous 
trouvâmes  qu’elle  ressembloit  au  second  tome 
d’un  méchant  roman,  ou  au  roman  de  lu  Rose 
tout  d’un  coup5.  Mademoiselle  Du  Plessis  est 
toujours  à un  pas  de  moi  : quand  je  lis  les 
douceurs  que  vous  dites  pour  elle,  j’en  rougis 
comme  du  feu.  L’autre  jour,  la  Biglesse  joua 
Tartufe  au  naturel  : après  avoir  demandé  à 
table  Berne  et  Moutonne  à La  Mousse,  elle 
tomba  dans  le  malheur  de  mentir  sur  je  ne  sais 
quoi  ; en  même  temps,  je  la  relevai  et  lui  dis 


1.  Voyez  la  lettre  171. 

2.  C’est-à-dire  tout  entier,  par  opposition  à second 

tome;  les  deux  mots  latins  ex  loto,  pris  dans  le  même 

sens,  et  les  deux  mots  frauçuis  du  tout  mis  pour  entière- 
ment , tout  entier , se  rencontrent  souvent  dans  les  écri- 

vains latins  et  françois  du  quinzième  au  dix-septième 
siècle. 
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qu’elle  étoit  menteuse  ; elle  me  répond  en  bais- 
sant les  yeux  : « Ah  ! oui,  madame,  je  suis  la 
plus  grande  menteuse  du  monde  ; je  vous  re- 
mercie de  m’en  avertir.  » Nous  éclatâmes  tous, 
car  c’étoit  du  ton  de  Tartufe  : Oui,  mon  frère, 
je  suis  un  misérable , un  vase  d iniquité , etc. 
Elle  veut  aussi  se  mêler  quelquefois  d’être  sen- 
tencieuse et  de  faire  la  personne  de  bon  sens  ; 
cela  lui  sied  encore  plus  mal  que  son  naturel. 
Vous  voilà  bien  instruite  des  Rochers.  Je  vou- 
drais pouvoir  vous  décrire  les  pleurs  et  les  cris, 
etle  langage  breton  deJaquine  et  de  la  Turque- 
sine,  en  voyant  monter  votre  frère  à cheval  ; 
c’est  une  scène  ; pour  moi,  j’eusse  pleuré  : 

Mais  les  voyant  ainsi, 

Je  me  suis  mise  à rire,  et  tout  le  monde  aussi. 

Je  crois  que  les  nouvelles  de  Paris  ne  vous 
divertissent  pas  ; il  n’y  eu  a point  : ce  qu’on  me 
mande  me  fait  mourir  d’ennui.  Il  y a un  mois 
qu’on  me  répète  que  la  cour  sera  le  dixième 
du  mois  à Saint-Germain  : on  est  réduit  à me 
conter  des  sorcelleries  pour  m’amuser,  et  à 
m’apprendre  qu’une  fille  ayant  laissé  son  pa- 
quet dans  une  chaise,  depuis  le  Marais  jusqu’au 
faubourg,  les  porteurs  pensoient  que  ce  fut  un 
petit  chien.  Pour  moi,  j’aime  encore  mieux 
lire  Cléopâtre  et  les  grands  coups  d’épée  de 
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» l’invincible  Arlaban. Quand  cet  biver  j’aurai  le 
cœur  content  sur  votre  couche , je  tâcherai  de 
mieux  vous  divertir  qu’on  ne  me  divertit  ici  ; 
Dieu  sait  aussi  quelle  comparaison  j’en  fais  avec 
mes  lettres  de  Provence. 

A M.  DE  GRIGNAN. 

Approchez,  mon  gendre  : vous  voulez  donc 
me  renvoyer  ma  fille  par  le  coche  ; vous  en 
êtes  mal  content,  vous  êtes  fâché  ; vous  êtes  au 
désespoir  qu’elle  admire  votre  château  ; vous 
la  trouvez  trop  familière  de  prendre  la  liberté 
d’y  demeurer,  d’y  commander;  comme  vous 
haïssez  ce  qui  est  haïssable,  vous  ne  sauriez  la 
souffrir.  J’entre  fort  bien  dans  tous  vos  dé- 
plaisirs : vous  ne  pouviez  les  adresser  à per- 
sonne qui  les  comprît  mieux  que  moi;  mais 
savez-vous  bien  qu’après  m’avoir  dit  toutes  ces 
choses,  vous  me  faites  trembler  de  vous  en- 
tendre dire  que  vous  me  souhaitez  si  fort  à 
Grignan,  et  sur  le  même  ton;  je  suis  inconso- 
lable, car  je  n’ai  rien  de  plus  cher  dans  l’avenir 
que  l’espérance  de  vous  aller  voir  ; et  quoi  que 
je  dise,  je  suis  persuadée  que  vous  en  serez  fort 
aise,  et  que  vous  m’aimez.  Il  est  impossible  que 
cela  soit  autrement  ; je  vous  aime  trop  pour  que 
les  petits  esprits1  ne  se  communiquent  pas  de 

1.  Allusion  au  système,  alors  très  à la  mode,  de  Des- 
cartes, expliquant,  par  le  cours  des  esprits  animaux  et 
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moi  à vous,  et  de  vous  à moi.  Je  vous  recom-  « 
mande  la  santé  de  ma  fille  : soyez-y  appliqué, 
soyez-en  le  maître  ; ne  faites  pas  comme au  pont 
d’Avignon.  Sur  cela  seul  gardez  votre  autorité; 
pour  tout  le  reste,  laissez-la  faire,  elle  est  plus 
habile  que  vous  : elle  m’écrit  des  choses  admi- 
rables de  ses  bonnes  intentions  pour  vos  affai- 
res. Ah  ! que  je  vous  plains  de  ne  plus  recevoir 
de  ses  lettres!  vous  étiez  bien  plus  heureux 
il  y a un  an.  Plût  à Dieu  que  vous  eussiez 
cette  joie  , et  que  j’eusse  encore  le  chagrin 
de  la  voir  et  de  l’embrasser!  Adieu,  mon  très- 
cher  comte;  quoique  vous  soyez  l'homme  du 
monde  le  plus  aimé,  je  ne  crois  pas  qu’aucune 
de  vos  belles-mères*  vous  ait  jamais  autant 
aimé  que  moi. 

par  leur  plus  ou  moins  grande  raréfaction,  suivant  la 
chaleur  du  cœur,  toutes  les  passions  et  leurs  effets,  soit 
internes,  soit  externes. 

1.  Madame  de  Sévigné  étoit  la  troisième  Voyez  la 
lettre  75  et  la  note,  p.  183. 
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174.  DE  MADAME  DF.  SÉViGNÉ 

A MADAME  DE  GIUCNAN. 

Aux  Roche»,  mercredi  8 juillet  1671. 

’ai  bien  envie  de  savoir  comment 
vous  vous  portez  de  votre  saignée  : il 
me  semble  que,  par  respect,  on  n’a 
pas  fait  l’ouverture  assez  grande  ; vo- 
tre sang  est  venu  goutte  à goutte,  et  par  con- 
séquent il  n’en  est  ni  rafraîchi  ni  purifié,  et 
vous  n’en  êtes  point  soulagée.  Peut-être  que 
tout  cela  est  faux,  et  je  le  souhaite  ; mais  il  fau- 
drait avoir  moins  de  bile  que  je  n’en  ai  pour 
rêver  toujours  agréablement.  Quoi  qu’il  en  soit, 
je  vous  assure  que  votre  santé  m’est  fort  chère, 
et  si  vous  êtes  trop  accablée  d’écritures,  je  vous 
exhorte  à m’écrire  moins  : puis-je  vous  don- 
ner une  plus  grande  marque  de  l’intérêt  que  je 
prends  à cette  santé?  Madame  de  La  Troche 
m’a  mandé,  depuis  deux  jours,  que  si  les  belles 
intentions  de  Coteau  pendant  sa  grossesse  ne 
lui  ont  point  trop  altéré  l’esprit  et  le  corps, 
c’est  une  bonne  nourrice.  J’ai  trouvé  plaisant 
que  cette  pensée  me  soit  venue  en  même  temps; 
je  vous  l’avois  déjà  mandé.  Notre  chapelle  s’é- 
lève à vue  d'œil  ; cela  occupe  l’abbé,  et  me  di- 
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vertit  un  peu  : mais  mon  parc  est  sans  âme, 
c’est-à-dire  sans  ouvriers,  à cause  des  foins  qu’il 
faut  faire.  La  mort  de  M.  de  Montlouet*  ne 
vous  fait-elle  pas  grand  pitié , et  sa  femme 
aussi  ? Encore  est-ce  quelque  chose  que  cette 
nouvelle  : un  homme  qui  tombe  de  cheval,  qui 
crève  sur  la  place.  Ou  peut  lire  cet  endroit 
d'une  lettre;  mais  jusqu'ici  je  ne  prenois  pas  la 
peine  de  lire  ce  qu’on  me  mandoit.  Voilà  la 
différence  : on  ne  se  soucie  point  des  affaires 
publiques,  et  on  ne  se  réveille  que  pour  les 
grands  événements;  et  des  personnes  qu’on 
aime,  les  moindres  circonstances  sont  chères 
et  touchent  le  cœur.  Madame  de  La  Fayette 
me  mande  qu  elle  se  trouve  obligée  de  vous 
écrire  en  mon  absence,  et  qu’elle  le  fera  de 
temps  en  temps  : cela  me  paroît  honnête;  mais 
puisque  vous  lui  faites  réponse,  je  ne  lui  dois 
guère  de  reconnoissance.  Voilà  une  chose  fine, 
l'entendez-vous  bien?  Il  me  semble,  ma  fille, 
que  je  vous  fais  grand  tort  de  douter  de  votre 
intelligence  sur  ce  qui  est  un  peu  enveloppé  ; 
je  pense  que  c’est  à moi  que  je  parle. 

J’ai  senti  ici  le  bout  de  l’an  de  Madame*,  et 
je  me  suis  souvenue  de  l'étonnement  où  vous 

1 . 11  éloit  tombé  de  clicval  en  lisant  une  lettre  de  sa 
maîtresse. 

2.  Henriette-Anne  d’Angleterre.  Voyez  la  lettre  96, 
p.  229. 
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étiez,  et  comme  votre  esprit  en  étoit  hors  de 
sa  place.  Je  me  souviens  aussi  de  quelle  étrange 
façon  vous  passâtes  tout  l’été  prisonnière  dans 
votre  chambre,  et  comme  le  chaud  vous  faisoit 
disparoître  et  nourrissoit  tous  vos  dragons.  Je 
ne  sais  ce  que  me  font  toutes  ces  pensées,  elles 
me  font  du  bien  et  du  mal  : je  pense  tout, 
parce  que  sans  cesse  je  suis  occupée  de  vous  ; 
je  passe  bien  plus  d’heures  à Grignan  qu’aux 
Rochers.  J’espère  que  vous  ne  vous  contraignez 
point  pour  ceux  que  vous  voyez  souvent  : il 
faut  les  tourner  à sa  fantaisie,  sans  cela  on 
inourroit. 

J’ai  fait  comprendre  à la  petite  Plessis  que 
le  bel  air  de  la  cour,  c’est  la  liberté  ; si  bien 
que  quand  elle  passe  des  jours  ici,  je  prends 
une  heure  pour  lire  en  italien  avec  La  Mousse  ; 
elle  est  charmée  de  cette  familiarité,  et  dès  là 
elle  se  croit  de  la  cour  elle-même.  Auriez-vous 
été  assez  cruelle  pour  laisser  Germanicus 1 au 
milieu  de  ses  conquêtes  et  dans  les  marais  d’Al- 
lemagne , sans  lui  donner  la  main  pour  l’en 
tirer?  Ne  voulez-vous  pas  le  conduire  au  moins 
jusqu’au  festin  où  il  fut  empoisonné  par  Pison 
et  par  sa  femme  ? Je  le  trouve  trop  sage  et  trop 
politique,  il  . craint  trop  Tibère  : je  vois  des 
héros  qui  ne  sont  pas  si  prudents , et  dont  les 


1.  Madame  de  Grignan  avoit  entrepris  de  lire  Tacite. 
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grands  succès  font  approuver  la  témérité.  Mon 
fils,  comme  je  vous  ai  dit,  m’a  laissée  dans  le 
milieu  de  Cléopâtre , et  je  l’achève;  cela  est 
d’une  folie  dont  je  vous  demande  le  secret. 
J’achève  tous  les  livres  et  vous  les  commencez; 
cela  s’ajusteroit  fort  bien  si  nous  étions  en- 
semble, et  fourniroit  même  beaucoup  à notre 
conversation.  Ab!  ma  fille,  c’est  dommage  que 
nous  n’y  sommes  quelquefois  au  moins,  par 
quelque  espèce  de  magie,  en  attendant  le  prin- 
temps qui  vient. 

Je  suis  ici  avec  mes  trois  prêtres,  qui  font 
admirablement  chacun  leur  personnage , hor- 
mis la  messe  ; c’est  la  seule  chose  dont  je  man- 
que en  leur  compagnie.  Je  me  promène  extrê- 
mement; il  fait  beau  et  chaud;  on  n’en  a nulle 
incommodité  dans  cette  maison  : quand  le  so- 
leil entre  dans  ma  chambre,  j’en  sors  et  m’en 
vais  dans  le  bois,  où  je  trouve  un  frais  admi- 
rable. Mandez-moi  comme  vous  êtes  dans  votre 
château. 

Vous  savez  comme  Brancas  m’aime  ; il  y a 
trois  mois  que  je  n’ai  appris  de  ses  nouvelles  : 
cela  n’est  pas  vraisemblable;  mais  lui,  il  n’est 
pas  vraisemblable  aussi  *. 

1 . Sans  doute  à cause  de  scs  incroyables  distractions. 
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175.  DE  MADAME  DE  SÉVIGNE 

A MADAME  DE  GIUGNAN. 


Aux  Rocliers,  dimanche  12  juillet  1671. 

n’ai  reçu  qu’une  lettre  de  vous,  ma 
ïère  fille;  j’en  suis  un  peu  fâchée; 
étois  dans  l'habitude  d’en  avoir 
eux  : il  est  dangereux  de  s’accou- 
tumer à des  soins  tendres  et  précieux  comme 
les  vôtres  ; il  n’est  pas  facile  après  cela  de  s’en 
passer.  Si  vous  avez  vos  beaux-frères  ce  mois 
de  septembre,  ce  vous  sera  une  très-bonne 
compagnie.  Le  Coadjuteur*  a été  un  peu  malade, 
mais  il  est  entièrement  guéri.  Sa  paresse  est 
une  chose  incroyable , et  son  tort  est  d’autant 
plus  grand  qu'il  écrit  très-bien  quand  il  s’en 
veut  mêler.  Il  vous  aime  toujours,  et  ira  vous 
voir  après  la  mi-août;  il  ne  le  peut  qu’en  ce 
temps-là.  Il  jure,  mais  je  crois  qu’il  ment,  qu’il 
n’a  aucune  branche  où  se  reposer,  et  que  cela 
l’empêche  d’écrire  et  lui  fait  mal  aux  yeux. 
Voilà  tout  ce  que  je  sais  de  seigneur  Corbeau  : 
mais  admirez  la  bizarrerie  de  mon  savoir  ; en 
vous  apprenant  toutes  ces  choses , j’ignore 


1.  Le  coadjuteur  d’Arles.  Voyez  la  lettre  124  et  la 
note. 
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comme  je  suis  avec  lui  : si  par  hasard  vous 
en  savez  quelque  chose,  vous  m'obligerez  fort 
de  me  le  mander.  Je  songe  mille  fois  le  jour 
au  temps  où  je  vous  voyois  à toute  heure. 
Hélas  ! ma  fille , c’est  bien  moi  qui  dis  cette 
chanson  que  vous  me  rappelez  : Hélas!  quand 
reviendra-t-il  ce  temps , bergère  ? Je  le  regrette 
tous  les  jours  de  ma  vie,  et  j’en  souhaiterois 
un  pareil  au  prix  de  mon  sang.  Ce  n’est  pas 
que  j’aie  sur  le  cœur  de  n’avoir  pas  senti  le 
plaisir  d’être  avec  vous  ; je  vous  jure  et  vous 
proteste  que  je  ne  vous  ai  jamais  regardée  avec 
indifférence,  ni  avec  la  langueur  que  donne 
quelquefois  l’habitude  : mes  yeux  ni  mon  cœur 
ne  se  sont  jamais  accoutumés  à cette  vue,  et 
jamais  je  ne  vous  ai  regardée  sans  joie  et  sans 
tendresse  ; s’il  y a eu  quelques  moments  où 
elle  n’ait  pas  paru,  c’est  alors  que  je  la  seutois 
plus  vivement.  Ce  n’est  donc  point  cela  que  je 
puis  me  reprocher  ; mais  je  regrette  de  ne  vous 
avoir  pas  assez  vue,  et  d’avoir  eu,  dans  certains 
moments,  de  cruelles  politiques  qui  m ont  ùté 
ce  plaisir.  Ce  seroit  une  belle  chose  si  je  rem- 
plissois  mes  lettres  de  ce  qui  me  remplit  le  cœur. 
Ah  ! comme  vous  dites,  il  faut  glisser  sur  bien 
des  pensées,  et  ne  pas  faire  semblant  de  les 
voir;  je  crois  que  vous  en  faites  de  même.  Je 
m’arrête  donc  à vous  conjurer,  si  je  vous  suis 
un  peu  chère,  d’avoir  un  soin  extrême  de  votre 
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santé  : amusez-vous,  ne  rêvez  point  creux,  ne 
faites  point  de  biie,  conduisez  votre  grossesse 
à bon  port;  et  après  cela,  si  M.  de  Grignan 
vous  aime,  et  qu’il  n’ait  pas  entrepris  de  vous 
tuer,  je  sais  bien  ce  qu’il  fera,  ou  plutôt  ce  qu’il 
ne  fera  pas. 

Avez-vous  la  cruauté  de  ne  point  achever 
Tacite?  Laisserez-vous  Germanicus  au  milieu 
de  ses  conquêtes?  Si  vous  lui  faites  ce  tour, 
mandez-moi  l’endroit  où  vous  en  êtes  demeu- 
rée, et  je  l’achèverai  : c’est  tout  ce  que  je  puis 
faire  pour  votre  service.  Nous  achevons  le  Tasse 
avec  plaisir;  nous  y trouvons  des  beautés  qu’on 
ne  voit  point  quand  on  n’a  qu’une  demi-science. 
Nous  avons  commencé  la  Morale'  ; c’est  de  la 
même  étoffe  que  Pascal. 

A propos  de  Pascal,  je  suis  en  fantaisie  d’ad- 
mirer l’honnêteté  de  ces  messieurs  les  pos- 
tillons, qui  sont  incessamment  sur  les  chemins 
pour  porter  et  reporter  nos  lettres;  enfin,  il 
n’y  a jour  dans  la  semaine  où  ils  n’en  portent 
quelqu’une  à vous  et  à moi;  il  y en  a toujours 
et  à toutes  les  heures  par  la  campagne.  Les 
honnêtes  gens!  qu’ils  sont  obligeants,  et  que 
c’est  une  belle  invention  que  la  poste,  et  un 
bel  effet  de  la  Providence  que  la  cupidité  ! J’ai 
quelquefois  envie  de  leur  écrire  pour  leur  té- 

1 . hcs. Essais  ite  Morale  de  Nicole. 
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moigner  ma  reconnoissance,  et  je  crois  que  je 
l’aurois  déjà  fait,  sans  que  je  me  souviens  de 
ce  chapitre  de  Pascal,  et  qu’ils  ont  peut-être 
envie  de  me  remercier  de  ce  que  j’écris,  comme 
j’ai  envie  de  les  remercier  de  ce  qu’ils  portent 
mes  lettres  : voilà  une  belle  digression. 

Je  reviens  donc  à nos  lectures  : c’est  sans 
préjudice  de  Cléopâtre , que  j’ai  gagé  d'ache- 
ver; vous  savez  comme  je  soutiens  les  ga- 
geures. Je  songe  quelquefois  d’où  vient  la  folie 
que  j’ai  pour  ces  sottises-là;  j’ai  peine  à le 
comprendre.  Vous  vous  souvenez  peut-être 
assez  de  moi  pour  savoir  à quel  point  je  suis 
blessée  des  méchants  styles  ; j’ai  quelque  lu- 
mière pour  les  bons,  et  personne  n’est  plus 
touchée  que  moi  des  charmes  de  1 éloquence. 
Le  style  de  La  Calprenède  est  maudit  en  mille 
endroits  ; de  grandes  périodes  de  romans,  de 
méchants  mots,  je  sens  tout  cela.  J écrivis  l’au- 
tre jour  à mon  fils  une  lettre  de  ce  style,  qui 
étoit  fort  plaisante.  Je  trouve  donc  que  celui 
de  La  Calprenède  est  détestable,  et  cependant 
je  ne  laisse  pas  de  m’y  prendre  comme  à dë 
la  glu  : la  beauté  des  sentiments,  la  violence 
des  passions,  la  grandeur  des  événements  et  le 
succès  miraculeux  de  leurs  redoutables  épées, 
tout  cela  m’entraîne  comme  une  petite  fille  : 
j’entre  dans  leurs  desseins  ; et  si  je  n’avois 
M.  de  La  Rochefoucauld  et  M.  d'Hacqueville 
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pour  me  consoler,  je  me  pendrois  de  trouver 
encore  en  moi  cette  foiblesse.  Vous  m’appa- 
roissez  pour  me  faire  honte;  mais  je  me  dis  de 
mauvaises  raisons,  et  je  continue.  J’aurai  bien 
de  l’honneur  au  soin  que  vous  me  donnez  de 
vous  ton  server  l’amitié  de  l'abbé.  Il  vous  aime 
chèrement  : nous  parlons  très-souvent  de  vous, 
de  Vt»  affaires  et  de  vos  grandeurs  ; il  vou- 
droit  bien  ne  pas  mourir  avant  que  d’avoir  été 
eü  Provence,  et  de  vous  avoir  rendu  quelque 
service.  On  me  mande  que  la  pauvre  madame 
de  Montlouet  est  sur  le  point  de  perdre  l’es- 
prit : elle  a extravagué  jusqu’à  présent  sans 
jeter  une  larme  ; elle  a une  grosse  fièvre  et 
commence  à pleurer  ; elle  dit  qu’elle  veut  être 
damnée,  puisque  son.  mari  doit  l’être  assuré- 
ment. Nous  continuons  notre  chapelle.  Il  fait 
chaud  ; les  soirées  et  les  matinées  sont  très- 
belles  dans  ces  bois  et  devant  cette  porte  ; mon 
appartement  est  frais  ; j’ai  bien  peur  que  vous 
ne  vous  accommodiez  pas  si  bien  de  vos  cha- 
leurs de  Provence.  Je  suis  toujours  tout  à vous, 
ma  très-chère  et  très-aimable  : une  amitié  à 
M.  de  Grignan.  Ne  vous  adore-t-il  pas  tou- 
jours P 


TÎ- 
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176.  DK  MADAME  DK  SEVICNÉ 

A MADAME  DE  GR1CNAN. 


Aux  Rochers,  mercredi  15  juillet  (671. 

i je  vous  éeiivois  toutes  mes  rêve- 
ries sur  votre  sujet,  je  vous  écrirais 
toujours  les  plus  grandes  lettres  du 
monde  ; mais  cela  n’est  pas  bien  aisé  : 
ainsi  je  me  contente  de  ce  qui  se  peut  écrire, 
et  je  rêve  tout  ce  qui  se  peut  rêver;  j’en  ai  le 
temps  et  le  lieu.  La  Mousse  a une  petite  fluxion 
sur  les  dents,  et  l’abbé  a une  petite  (luxion 
sur  le  genou,  qui  me  laissent  le  champ  libre 
dans  mon  mail,  pour  y faire  tout  ce  qu’il  me 
plaît.  Il  me  plaît  de  m’y  promener  le  soir  jus- 
qu’à huit  heures  *,  mon  fils  n’y  est  plus  : cela 
fait  un  silence,  une  tranquillité  et  une  solitude 
que  je  ne  crois  pas  qu’il  soit  aisé  de  rencon- 
trer ailleurs.  Je  ne  vous  dis  point,  ma  fille,  à 
qui  je  pense,  ni  avec  quelle  tendresse  ; quand 
on  devine,  il  n’est  pas  besoin  de  parler.  Si  vous 
n’étiez  point  grosse,  et  que  1 ’ h ippogrjrphe  fût 
encore  au  monde,  ce  serait  une  chose  galante, 
et  à ne  jamais  oublier,  que  d’avoir  la  hardiesse 
de  monter  dessus  pour  me  venir  voir  quelque- 
fois. Ce  ne  serait  pas  une  affaire  : il  parcourait 
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la  terre  en  deux  jours.  Vous  pourriez  même 
quelquefois  venir  dîner  ici,  et  retourner  souper 
avec  M.  de  Grignan,  ou  souper  ici  à cause  de  la 
promenade,  où  je  serois  bien  aise  de  vous  avoir  ; 
et  le  lendemain  vous  arriveriez  assez  tôt  pour 
être  à la  messe  dans  votre  tribune. 

Mon  fils  est  à Paris;  il  y sera  peu  : la  cour 
est  de  retour,  il  ne  faut  pas  qu’il  se  montre. 
C’est  une  perle  qui  me  paroît  bien  considé- 
rable que  celle  de  M.  le  duc  d’Anjou*.  Ma- 
dame de  Yillars*  m’écrit  assez  souvent,  et  me 
parle  toujours  de  vous  : elle  est  tendre  et  sait 
bien  aimer;  cela  me  donne  de  l’amitié  pour 
elle.  Elle  me  prie  de  vous  dire  mille  douceurs 
de  sa  part;  sa  lettre  est  pleine  d’estime  et  de 
tendresse  pour  vous;  répondez-y  par  une  petite 
demi-feuille  que  je  lui  puisse  envoyer.  La  petite 
Saint-Géran  m’écrit  des  pieds  de  mouche  que 
je  ne  saurais  lire;  je  lui  réponds  des  rudesses 
et  des  injures,  qui  la  divertissent;  cette  mé- 
chante plaisanterie  n’est  point  encore  usée  ; 
quand  elle  le  sera,  je  ne  dirai  plus  rien  , 
car  je  m’ennuierais  fort  d’un  autre  style  avec 
elle. 

Nous  lisons  toujours  le  Tasse  avec  plaisir;  je 

1.  Philippe,  second  fils  de  Louis  XIV,  mort  le  10  juil- 
let 1071,  âgé  de  trois  ans. 

2.  Sœur  du  maréchal  de  Bellefonds , et  mère  de  celui 
qui  sauva  la  France  à Denain. 
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suis  assurée  que  vous  le  souffririez,  si  vous  étiez 
en  tiers:  il  y a une  grande  différence  entre  lire 
un  livre  toute  seule,  ou  avec  des  gens  qui  re- 
lèvent les  beaux  endroits  et  qui  réveillent  l’at- 
tention. Cette  morale  de  Nicole  est  admirable, 
et  Cléopâtre  va  son  train,  mais  sans  empresse- 
ment, et  aux  heures  perdues  : c’est  ordinaire- 
ment sur  cette  lecture  que  je  m’endors.  Le  ca- 
ractère m’en  plaît  beaucoup  plus  que  le  style; 
pour  les  sentiments,  j’avoue  qu’ils  me  plaisent, 
et  qu’ils  sont  d’une  perfection  qui  remplit  mon 
idée  sur  la  belle  âme.  Vous  savez  aussi  que  je 
ne  hais  pas  les  grands  coups  d’épée,  tellement 
que  voilà  qui  est  bien,  pourvu  que  l’on  m’en 
garde  le  secret. 

Mademoiselle  Du  Plessis  nous  honore, sou- 
vent de  sa  présence  ; elle  disoit  hier  à table  qu’en 
basse  Bretagne  on  faisoit  une  chère  admirable, 
et  qu’aux  noces  de  sa  belle-sœur  on  avoit 
mangé  pour  un  jour  douze  cents  pièces  de  rôti  : 
nous  demeurâmes  tous  comme  des  gens  de 
pierre.  Je  pris  courage, et  lui  dis:  « Mademoi- 
selle, pensez-y  bien;  n’est-ce  point  douze 
pièces  de  rôti  que  vous  voulez  dire?  on  se 
trompe  quelquefois.  — Non , madame , c’est 
douze  cents  pièces  ou  onze  cents;  je  ne  veux 
pas  vous  assurer  si  c’est  onze  ou  douze,  de  peur 
de  mentir;  mais  enfin  je  sais  bien  que  c’est 
l’un  ou  l’autre;  » et  le  répéta  vingt  fois,  et  n’en 


Digitized  by  Google 


nr.  MADAME  DE  SÉVIGNÉ.  '23 

voulut  jamais  rabattre  un  seul  poulet.  Nous 
trouvâmes  qu'il  falloit  qu’ils  fussent  pour  le 
moins  trois  cents  piqueurs  pour  piquer  menu, 
et  que  le  lieu  fût  un  grand  pré,  où  l’on  eût  fait 
dresser  des  tentes;  et  que  s’ils  n’eussent  été  que 
cinquante,  il  falloit  qu’ils  eussent  commencé  un 
mois  auparavant.  Ce  propos  de  table  étoit  bon, 
vous  en  auriez  été  contente.  N’avez-vous  point 
quelque  exagéreuse  comme  celle-l«à? 

Au  resfe,  ma  fdle,  cette  montre  que  vous 
m’avez  donnée,  qui  alloit  toujours  trop  tôt  ou 
trop  tard  d’une  heure  ou  deux,  est  devenue  si 
parfaitement  juste,  qu’elle  ne  quitte  pas  d’un 
moment  notre  pendule  ; j’en  suis  ravie,  et  vous 
en  remercie  sur  nouveaux  frais;  en  un  mot,  je 
suis  tout  à vous.  L’abbé  me  dit  qu'il  vous 
adore,  et  qu  ’il  veut  vous  rendre  quelque  service: 
il  ne  voit  pas  bien  en  quelle  occasion  ; mais  enfin 
il  vous  aime  autant  qu’il  m’aime. 
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177.  DF.  MADAME  DF  SÉVIGNÉ 

A MADAME  DE  GEIGNAIS. 


Aux  Rochers,  dimanche  19  juillet  1671. 

e ne  vois  point,  ma  bonne,  que  vous 
ayez  reçu  mes  lettres  du  17  et  du 
21  juin;  je  vous  écris  toujours  deux 
fois  la  semaine  ; ce  m'est  line  joie  et 
une  consolation;  je  reçois  le  vendredi  deux  de 
vos  lettres,  qui  me  soutiennent  le  cœur  toute 
la  semaine. 

Je  vous  trouve  bien  en  famille  de  tous  cotés, 
et  je  vous  vois  très-bien  faire  les  honneurs  de 
votre  maison;  je  vous  assure  que  cette  manière 
est  plus  noble  et  plus  aimable  qu’une  froide  in- 
sensibilité, qui  sied  très-mal  quand  on  est  chez 
soi.  Vous  en  êtes  bien  éloignée,  ma  fille,  et 
l’on  ne  peut  rien  ajouter  à ce  que  vous  faites: 
je  vous  souhaite  seulement  des  matériaux  ; car, 
pour  de  la  bonne  volonté,  vous  en  avez  de 
reste. 

Vous  aurez  sans  doute  trouvé  plaisant  que  je 
vous  aie  tant  parlé  du  Coadjuteur,  dans  le  temps 
qu’il  est  avec  vous;  je  n’avois  pas  bien  vu  sa 
goutte  en  vous  écrivant.  Ah!  seigneur  Corbeau , 
si  vous  n’aviez  demandé,  pour  toute  nécessité, 
qu'un poco  di  pane , un  poco  di  vino , vous  n’en 


Digitized  by  Google 


DE  MADAME  DE  SÉVIGNE. 


25 


seriez  point  où  vous  en  êtes:  il  faut  souffrir  1» 
goutte  quand  on  l’a  méritée  ; mon  pauvre  sei- 
gneur, j’en  suis  fâchée,  mais  c’est  bien  em- 
ployé. 

Je  trouve,  ma  chère  bonne,  qu’il  s’en  faut 
beaucoup  que  vous  soyez  en  solitude;  je  me 
réjouis  de  tous  ceux  qui  peuvent  vous  divertir. 
Vous  aurez  bientôt  madame  de  Uochebonne*. 
Mandez-moi  toujours  ce  que  vous  aurez.  Le 
Coadjuteur  est  bon  à garder  longtemps  : l’offre 
que  vous  lui  faites  d’achever  de  bâtir  votre  châ- 
teau est  une  chose  qu’il  acceptera  sans  doute; 
que  feroit-il  de  son  argent?  Cela  ne  paroîtra 
pas  sur  son  épargne. 

Ce  que  vous  dites  de  cette  maxime  que  j’ai 
faite  sans  y penser,  est  très-bien  et  très-juste. 
Je  veux  croire,  pour  ma  consolation,  que  si  je 
l’avois  écrite  moins  vite,  et  que  je  l’eusse  tour- 
née avec  quelque  loisir,  j’aurois  dit  comme 
vous;  en  un  mot,  vous  avez  raison,  et  je  ne 
donnerai  jamais  rien  au  public,  que  je  ne  vous 
consulte  auparavant. 

Vous  avez  écrit  une  lettre  à La  Mousse, 
dont  je  vous  dois  remercier  pour  le  moins  au- 
tant que  lui;  elle  est  toute  pleine  d’amitié 
pour  moi.  D’Hacqueville  est  bien  plaisant  de 


1.  Thcrése  de  Grignan  , sœur  du  comie  de  Grignan, 
mariée  au  comte  de  Rocliebonne. 


2 


Digitized  by  Google 


LETTRES 


20 

vous  avoir  envoyé  la  mienne;  enfin  llrancas 
m a écrit  une  lettre  si  excessivement  tendre, 
qu  elle  récompense  tout  son  oubli  passé:  il  me 
parle  de  son  cœur  à toutes  les  lignes;  si  je  lui 
faisois  réponse  sur  le  même  ton,  ce  seroit  une 
portugaise  * . 

Il  ne  faut  louer  personne  avant  sa  mort: 
c’est  bien  dit;  nous  en  avons  tous  les  jours 
des  exemples;  mais,  après  tout,  mon  ami  le 
public  ne  se  trompe  guère  : il  loue  quaud  on 
fait  bien  ; et  comme  il  a bon  nez,  il  n’est  pas 
longtemps  la  dupe,  et  blâme  quand  on  fait  mal. 
De  même,  quand  on  va  du  mal  au  bien,  il  en 
demeure  d'accord  : il  ne  répond  point  de  l’a- 
venir-; il  parle  de  ce  qu’il  voit.  La  comtesse  de 
Gramont1 2  et  d’autres  ont  senti  les  effets  de  son 
inconstance;  mais  ce  n’est  pas  lui  qui  change 
le  premier.  Vous  n’avez  pas  sujet  de  vous  plain- 
dre de  lui;  ce  ne  sera  point  par  vous  qu’il  com- 
mencera à faire  de  grandes  injustices. 

Notre  abbé  a pour  vous  une  tendresse  qui 
me  le  fait  adorer;  il  vous  trouve  d’une  solidité 
qui  le  charme,  et  qui  le  fait  brûler  d’impatience 
de  vous  pouvoir  soulager  et  vous  être  bon  à 


1.  Allusion  aux  lettres  (le  la  Religieuse  ou  Chanoinesse 
portugaise, 

2.  Élisabeth  Hamilton  , femme  du  comte  de  Gramont, 
et  sœur  du  comte  Hamilton,  auteur  des  Mémoires  de  Gra- 
mont. 
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V . _ 

quelque  chose;  il  a quasi  autant  d’envie  que 

moi  d’aller  en  Provence.  Nous  sommes  occu- 
pés de  notre  chapelle;  elle  sera  achevée  à la 
Toussaint.  Je  me  trouve  bien  de  la  parfaite  so- 
litude où  nous  sommes.  Ce  parc  est  bien  plus 
beau  que  vous  ne  l’avez  vu,  et  l’ombre  de  mes 
petits  arbres  estime  beauté  qui  n’étoit pas biMl 
représentée  par  les  bâtons  de  ce  temps-là.  Je 
crains  le  bruit  qu’on  va  faire  en  ce  pays.  On 
dit  que  madame  de  Chaulnes*  arrive  aujour- 
d hui  ; je  l’irai  voir  demain  : je  ne  puis  pas  m’en 
dispenser,  mais  j’aimerois  bien  mieux  être 
dans  la  Capucine* , ou  à lire  le  Tasse;  j’y  suis 
d’une  habileté  qui  vous  surprendroit  et  qui  me 
surprend  moi- même. 

Vous  me  dites  trop  de  bien  de  mes  lettres, 
ma  bonne;  je  compte  sûrement  sur  toutes  vos 
tendresses.  Il  y a longtemps  que  je  dis  que  vous 
êtes  vraie;  cette  louange  me  plaît;  elle  est  nou- 
velle et  distinguée  de  toutes  les  autres;  mais, 
quelquefois  aussi,  elle  pourroit  faire  du  mal.  Je 
sens  au  milieu  de  mon  cœur  tout  le  bien  que 
cette  opinion  me  fait  présentement.  Ah  ! qu’il 
y a peu  de  personnes  vraies!  Rêvez  un  peu  sur 


J.  Élisabeth  Le  Féron  , veuve  du  marquis  de  Saint- 
Mégrin,  et  remariée  à Charles  d’Ailly,  duc  de  Chaulues,  * ' 
gouverneur  de  Bretagne. 

2,  Nom  d’une  petite  chaumière  construite  au  centre 
du  parc  des  Rochers. 
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ce  mot;  vous  l’aimerez.  Je  lui  trouve,  de  la 
façon  que  je  l’entends,  une  force  au  delà  de  sa 
signification  ordinaire. 

La  divine  Plessis  est  justement  et  à point 
toute  fausse ; je  lui  fais  trop  d’honneur  de 
daigner  seulement  en  dire  du  mal.  Elle  joue 
toutes  sortes  de  choses  : elle  joue  la  dévote,  la 
capable,  la  peureuse,  la  petite  poitrine,  la  meil- 
leure fille  du  monde;  mais  surtout  elle  me  con- 
trefait , de  sorte  qu’elle  me  fait  toujours  le 
même  pla'isir  que  si  je  me  voyois  dans  un  miroir 
qui  me  fît  ridicule,  ou  que  je  parlasse  à un 
écho  qui  me  répondît  des  sottises.  J’admire  où 
je  prends  celles  que  je  vous  écris.  Adieu,  ma 
très-aimable;  vous  qui  voyez  tout,  ne  voyez- 
vous  point  comme  je  suis  belle  les  dimanches, 
et  comme  je  suis  négligée  les  jours  ouvriers? 
Mandez-moi  si  vous  avez  toujours  le  courage 
de  vous  habiller.  Mon  Dieu  ! qu’on  est  heureux 
de  vous  voir  en  Provence  ! et  quelle  joie  sen- 
sible quand  je  vous  embrasserai  ! caj-  enfin  ce 
jour  viendra.  En  attendant,  j’en  passerai  de 
bien  cruels  vers  le  temps  de  vos  couches. 

11  a vaqué  chez  Monsieur  une  charge  de 
vingt  mille  écus;  Monsieur  l’a  donnée  à 1 ’^/ige* , 
au  grand  déplaisir  de  toute  sa  maison. 

1.  Madame  deGrancei,  maîtresse  du  chevalier  de  Lor- 
raine, favori  de  Monsieur,  frère  du  roi. 


Digitized  by  Google 


DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 


29 


Madame  du  Broutai*,  après  deux  ans  de 
mariage  avec  Fromentau,  l’a  enfin  déclaré  son 
mari,  et  elle  est  logée  chez  lui.  C’est  un  bon 
parti  que  rmmentau  ! 

Vous  ai-|ë  dit  qu’il  y avÔit  deux  demoiselles 
à Vitré,  dont  l’une  s’appelle  mademoiselle  de 
Croqueoison,  et  l'autre  de  Kerborgne?  J’ap- 
pelle la  Plessis  mademoiselle  de  Kerlouche  : 
ces  noms  me  réjouissent. 

Je  suis  tout  à vous,  ma  bonne,  et  si  vous 
ayez  soin  de  votre  santé. 


178.  DE  MADAME  DE  SEVIGNE 

A MADAME  DF.  GRIGNAN. 


Alix  Rochers,  mercredi  22  juillet  1671,  jour  de  lu 
Madeleine,  où  il  fut  tué,  il  y a quelques  aimées, 
un  père  que  j’uvois. 

e vous  écris,  ma  fille,  avec  plaisir, 
quoique  je  n’aie  rien  à vous  mander. 
Madame  de  Chaulncs  arriva  di~ 
manche,  mais  savez-vous  comment  ? 
A beau  pied,  sans  lance,  entre  onze  heures 
et  minuit.  On  pensoit  à Vitré  que  ce  fût  des 

1.  Fille  très-riche,  mais  fort  laide,  du  comte  de  La 
Vauguyon.  Fromentau,  homme  sans  naissance,  prit,  en 
l’épousant,  la  qualité  de  comte  de  I.a  Vauguyon  et  devint 
chevalier  du  Saint-Esprit. 
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bohèmes.  Elle  ne  voulut  aucune  cérémonie  à son 
entrée  ; elle  fut  servie  à souhait,  car  oh  ne  la 
regarda  pas,  et  ceux  qui  la  virent  comme  elle 
étoit,  la  prirent  pour  ce  que  je  viens  de  vous 
dire,  et  pensèrent  tirer  sur  elle.  Elle  venoit  de 
Nantes  par  la  Guerclie  : son  carrosse  et  son 
chariot  étoient  demeurés  entre  deux  rochers  «à 
demi-lieue  de  Vitré,  parce  que  le  contenu 
étoit  plus  grand  que  le  contenant.  Ainsi  il  fal- 
lut travailler  dans  le  roc,  et  cet  ouvrage  ne 
fut  fait  qu’à  la  pointe  du  jour,  que  tout  arriva 
à Vitré.  Je  fus  la  voir  lundi,  et  vous  croyez 
bien  qu’elle  fut  très-aise  de  me  voir.  La 
Murinette 1 beauté  est  avec  elle.  Elles  sont 
seules  à Vitré,  en  attendant  l’arrivée  de  M.  de 
Ghaulnes,  qui  fait  le  tour  de  la  Bretagne,  et 
les  Etats,  qui  s’assembleront  dans  dix  jours. 
Vous  pouvez  vous  imaginer  ce  que  je  suis  dans 
une  pareille  solitude.  Madame  de  Chaulnesne 
sait  que  devenir  et  n’a  recours  qu’à  moi  ; vous 
ne  doutez  pas  que  je  11e  l’emporte  hautement 
sur  mademoiselle  de  Kerborgne  /je  crois  quelle 
viendra  ici  après  dîner.  Toutes  mes  allées  sont 
propres,  et  mon  parc  est  en  beauté  ; je  la  prie- 
rai de  demeurer  ici  deux  ou  trois  jours  à s’y 
promener  en  liberté  : comme  je  lui  fais  valoir 

1.  Anne-Marie  Du  Pui  de  Murinais,  depuis  marquise 
de  Kerman. 
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d’être  demeurée  ici  pour  elle,  je  veux  m’en 
acquitter  d’une  manière  à n’être  pas  oubliée, 
et  pourtant  sans  que  je  fasse  d’autre  bonne 
chère  que  celle  qui  se  trouvera  dans  le  pays. 
Ah  ! mon  Dieu,  en  voilà  beaucoup  sur  ce  sujet. 
Il  faut  pourtant  que  je  vous  fasse  encore  mille 
compliments  de  sa  part,  et  que  je  vous  dise 
qu’on  ne  peut  estimer  plus  une  personne  qu’elle 
ne  vous  estime  ; elle  est  instruite  par  d’Hac- 
queville  de  ce  que  vous  valez.  Mais  vous,  ma 
très-belle,  où  en  êtes-vous  de  vos  Grignans  ? 
Le  pauvre  Coadjuteur  a-t-il  toujours  la  goutte, 
et  l’innocence  est-ellé  toujours  persécutée  ? 

Cette  madame  Quintin1,  que  nous  disions  qui 
vous  ressembloit  pour  vous  faire  enrager,  est 
comme  paralytique  : elle  ne  se  soutient  pas. 
Demandez-lui  pourquoi  : elle  a vingt  ans.  Elle 
est  passée  ce  matin  devant  cette  porte,  et  a 
demandé  à boire  un  petit  coup  de  vin  ; on  lui 
en  a porté,  elle  a bu  sa  chopine , et  puis  s’en 
est  allée  au  Pertre  consulter  une  espèce  de  mé- 
decin qu’on  estime  en  ce  pays.  Que  dites-vous 
de  cette  manière  bretonne,  familière  et  ga- 
lante ? Elle  sortoit  de  Vitré,  elle  ne  pouvoit  pas 
avoir  soif  ; de  sorte  que  j’ai  compris  que  tout 
cela  étoit  un  air,  pour  me  faire  savoir  qu’elle 


1.  Suzanne  de  Montgommery,  femme  du  comte  de 
Quintin,  Henri  Goyon  de  la  Moussaie. 
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a un  équipage  de  Jeun  de  Paris.  Ma  chère 
enfant,  ne  sortirai -je  point  des  nouvelles  de 
Bretagne  ? Quel  chien  de  commerce  avez-vous 
là  avec  une  femme  de  Vitré?  La  cour  s’en  va, 
dit-on,  à Fontainebleau;  le  voyage  de  Roche- 
fort  et  de  Chambord  est  rompu.  On  croit  qu’en 
dérangeant  les  desseins  qu’on  avoit  pour  l'au- 
tomne, on  dérangera  aussi  la  fièvre  de  M.  le 
Dauphin,  qui  le  prend  dans  cette  saison  à Saint- 
Germain  : pour  cette  année,  elle  y sera  attra- 
pée ; elle  ne  l’y  trouvera  pas.  Vous  savez  qu’on 
a donné  à monsieur  de  Condom  1 l’abbaye  de 
Rebais,  qu’avoit  l’abbé  de  Foix  : le  pauvre 
homme  ! On  prend  ici  le  deuil  de  M.  le  duc 
d’Anjou  : si  je  demeure  aux  Etats,  cela  m’em- 
barrassera. Notre  abbé  ne  peut  quitter  sa  cha- 
pelle ; ce  sera  notre  plus  forte  raison,  car,  poul- 
ie bruit  et  le  tracas  de  Vitré,  il  me  sera  bien 
moins  agréable  que  mes  bois,  ma  tranquillité 
et  mes  lectures.  Quand  je  quitte  Paris  et  mes 
amies,  ce  n’est  pas  pour  paroître  aux  Etats  : 
mon  pauvre  mérite , tout  médiocre  qu’il  est, 
n’est  pas  encore  réduit  à se  sauver  en  province, 
comme  les  mauvais  comédiens.  Ma  fille,  je 
vous  embrasse  avec  une  tendresse  infinie  ; la 
tendresse  que  j’ai  pour  vous  occupe  mon  àme 

1.  Jacques-Bénigne  Bossuet,  précepteur  de  M.  le  Dau- 
phin," depuis  évéque  de  Meaux. 
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tout  entière;  elle  va  loin  et  embrasse  bien  des 
choses  quand  elle  est  au  point  de  la  perfection. 
Je  souhaite  votre  santé  plus  que  la  mienne  ; 


conservez-yous,  ne  tombez  point.  Assurez 
M.  de  Grçpàn  de  mon  amitié,  et  recevez  les 
protestations  de  notre  abbé. 


179.  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ 

A M.  DK  COULANGES. 


Aux  Rochers,  le  22  juillet  1671. 

e mot  sur  la  semaine  est  par-dessus 
le  marché  de  vous  écrire  seulement 
tous  les  tfuinze  jours,  et  pour  vous 
donner  avis,  Anon  cher  cousin,  que 
vous  aurez  bientôt  l’honneur  de  voir  Picard '/ 
et  comme  il  est  frère  du  laquais  de  madame  de 
Coulanges,  je  suis  bien  aise  de  vous  rendre 
compte  de  mon  procédé.  Vous  savez  qtie  ma- 
dame la  duchesse  de  Chaulnes  est  à Vitré  ; elle 
y attend  le  duc,  son  mari,  dans  dix  ou  douze 
jours,  avec  les  Etats  de  Bretagne  : vous  croyez 
que  j’extravague  ; elle  attend  donc  son  mari 
avec  tous  les  Etats,  et  en  attendant,  elle  est  à 
VitrÆ^toute  seule,  mourant  d’ennui.  Vous  ne 
comprenez  pas  que  cela  puisse  jamais  revenu 

1 . Laquais  de  madame  de  Sévigné. 
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à Picard  : elle  meurt  donc  d’ennui  ; je  suis  sa 
seule  consolation,  et  vous  croyez  bien  que  je 
l’emporte  d’une  grande  hauteur  sur  mesdemoi- 
selles de  Kerbone  et  de  Kerqueoison.  Voici  un 
grand  circuit,  mais  pourtant  nous  arriverons 
au  but.  Comme  je  suis  donc  sa  seule  Consola- 
tion, après  l’avoir  été  voir,  elle  viendra  ici,  et 
je  veux  qu’elle  trouve  mon  parterre  net  et  mes 
allées  nettes,  ces  grandes  allées  que  vous 
aimez.  Vous  ne  comprenez  pas  encore  où  cela 
peut  aller.  Voici  une  autre  petite  proposition 
incidente  : vous  savez  qu’on  fait  les  foins;  je 
n’avois  pas  d’ouvriers  ; j’envoie  dans  c||te  prai- 
rie, que  les  poètes  ont  célébrée,  prendre  tous 
ceux  qui  travailloient,  poiy  venir  nettoyer  ici  : 
. vous  n’y  voyez  encore  goutte  ; et , en  leur 
place,  j’envoie  tous  mes  gens  faner.  Savez-vous 
ce  que  c’est  que  faner?  Il  faut  que  je  vous  l’ex- 
plique : faner  est  la  plus  jolie  chose  du  monde  : 
c’est  retourner  du  foin  en  batifolant  dans  une 
prairie  ; dès  qu’on  en  sait  tant,  on  sait  faner. 
Tous  mes  gens  y allèrent  gaiement;  le  seul 
Picard  me  vint  dire  qu’il  n’iroit  pas,  qu’il 
n’étoit  pas  entré  à mon  service  pour  cela , que 
ce  n’étoit  pas  son  métier,  et  qu’il  aimqgl  lajeux 
s’en  aller  à Paris.  Ma  foi  ! la  colère  m’a  Itidnté 
à la  tête;  je  songeai  que  c’étoit  la  centième 
sottise  qu’il  m’avoit  faite;  qu’il  n’avoit  ni 
cœur  ni  affection;  en  un  mot,  la  mesure  étoit 
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comble.  Je  l’ai  pris  au  mot,  et,  quoi  qu’on 
m’ait  pu  dire  pour  lui,  je  suis  demeurée  ferme 
comme  un  rocher,  et  il  est  parti.  C’est  une 
justice  de  traiter  les  gens  selon  leurs  bons  ou 
mauvais  Services.  Si  vous  le  revoyez,  ne  le  re- 
cevez point,  ne  le  protégez  point,  et  songez 
que  c’est  le  garçon  du  monde  qui  aime  le 
moins  à faner,  et  qui  est  le  plus  indigne  qu’on 
le  traite  bien. 

Voilà  l'histoire  en  peu  de  mots;  pour  moi, 
j aime  les  relations  où  I on  ne  dit  que  ce  qui 
est  nécessaire,  ou  I on  ne  s’écarte  point  ni  à 
droite  ni  à gauche  ; où  l’on  ne  reprend  point 
les  choses  de  siloin  ; enfin,  je  crois  que  c’est 
ici , sans 

agréables. 

8 « 


180.  DE  MADAME  DK  SÉVIGNK 

A MADAME  DF.  GRIGNAN. 


Aux  Rochers,  dimanche  20  juillet  1671. 

e veux  vous  apprendre  qu'hier, 
comme  j’étois  toute  seule  dans  ma 
chambre  avec  un  livre  précieuse- 
ment à la  main,  je  vois  ouvrir  ma 
porte  par  une.  grande  femme  de  très-bonne 
mine  ; cette  femme  s’étouffoit  de  rire,  et  cachoit 


modèle  des  narrations 
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derrière  elle  un  homme  qui  rioit  encore  plus 
fort  qu  elle  : cet  homme  étoit  suivi  d'une 
femme  fort  bien  faite,  qui  rioit  aussi;  moi,  je 
me  mis  à rire  sans  les  reconnoître  et  sans  sa- 
voir ce  qui  les  faisoit  rire.  Quoique  j'attendisse 
aujourd  hui  madame  de  Chaulnes,  qui  doit 
passer  deux  jours  ici,  j’avois  beau  la  regarder, 
je  ne  pouvois  comprendre  que  ce  fût  elle  ; 
c’étoitelle  pourtant,  qui  m’amenoit  Pomenars, 
qui,  en  arrivant  à Vitré,  lui  avoit  mis  dans  la 
tète  de  me  venir  surprendre.  La  Murinette 
beauté  étoit  de  la  partie,  et  la  gaieté  de  Po- 
menars étoit  si  extrême,  qu’il  auroit  réjoui  la 
tristesse  même  : ils  jouèrent  d’abord  au  vo- 
lant : madame  de  Chaulnes  y joue  comme 
vous;  et  puis  une  légère  collation,  et  puis  nos 
belles  promenades,  et  partout  il  à été  question 
de  vous.  J’ai  dit  à Pomenars  que  vous  étiez 
fort  en  peine  de  toutes  ses  affaires,  et  que  vous 
m’aviez  mandé  que  pourvu  qu'il  n'y  eût  que  le 
courant,  vous  ne  seriez  point  en  inquiétude  ; 
mais  que  tant  de  nouvelles  injustices  qu’on  lui 
faisoit  vous  donnoit  beaucoup  de  chagrin  pour 
lui.  Nous  avons  fort  poussé  cette  plaisanterie; 
et  puis  cette  grande  allée  nous  a fait  souvenir 
de  la  chute  que  vous  y fîtes  un  jour;  la  pensée 
m’en  a fait  devenir  rouge  comme  du  feu.  On 
a parlé  longtemps  là-dessus,  et  puis  du  dialogue 
bohème,  et  puis  enfin  de  mademoiselle  du 
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Plessis,  et  des  sottises  qu’elle  disoit,  et  qu’un 
jour  voq|  en  ayant  dit  une,  et  son  vilain  visage 
se  trouvant  auprès  du  vôtre,  vous  n’aviez  pas 
marchandé,  et  lui  aviez  donné  un  soufflet  pour 
la  faire  reculer;  et  que  moi,  pour  adoucir  les 
affaires,  j’avois  dit  : « Mais  voyez  comme  ces 
petites  fillesse  jouentrudement;  » et  que  j’avois 
dit  à sa  mère  : « Madame,  ces  jeunes  créatures 
efùient  si  folles  ce  matin,  qu’elles  se  battoient  ; » 
c’étoit  la  plus  plaisante  chose  du  monde;  et 
qu’avec  ce  tour  j’avois  ravi  madame  du  Plessis 
de  voir  nos  petites  filles  se  réjouir  ainsi.  Cette 
camaraderie  de  vous  et  de  mademoiselle  du 
Plessis,  dont  je  ne  faisois  qu’une  même  chose 
pour  faire  avaler  le  soufflet,  les  a fait  rire  à 
mourir.  La  Murinette  vous  approuve  fort,  et 
jure  que  la  première  fois  qu’elle  viendra  lui 
parler  dans  le  nez,  comme  elle  fait  toujours, 
elle  vous  imitera,  et  lui  donnera  sur  sa  vilaine 
joue.  Je  les  attends  tous  présentement.  Pome- 
nars  tiendra  bien  sa  place  ; mademoiselle  du 
Plessis  viendra  aussi;  ils  me  montreront  une 
lettre  de  Paris  faite  à plaisir,  où  l’on  mandera 
cinq  ou  six  soufflets  donnés  entre  femmes,  afin 
d’autoriser  ceux  qu’on  veut  lui  donner  'aux 
Etats,  et  même  de  les  lui  faire  souhaiter  pour 
être  à la  mode.  Enfin,  je  n’ai  jamais  vu  un 
homme  si  fou  que  Pomenars  : sa  gaieté  aug- 
mente en  même  temps  que  ses  affaires  crimi- 
ii  3 
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«elles  ; s’il  lui  en  vient  encore  une,  il  mourra 
de  joie.  Je  suis  chargée  de  mille  compliments 
pour  vous  ; nous  vous  avons  célébrée  à tout 
moment.  Madame  de  Cliaulnes  dit  qu’elle  vous 
souhaiterait  une  madame  de  Sévigné  en  Pro- 
vence, comme  celle  qu’elle  a trouvée  en  Bre- 
tagne ; c’est  cela  qui  rend  son  gouvernement 
beau,  car  quelle  autre  chose  pourroit-ce  être  ? 
Quand  son  mari  sera  venu,  je  la  remettrai  entre 
ses  mains,  et  ne  m’embarrasserai  plus  de  son 
divertissement  ; mais  vous,  ma  chère  fille,  que 
je  vous  plains  avec  votre  tante  d'Harcourt*  ! 
quelle  contrainte  ! quel  embarras!  quel  ennui! 
Voilà  qui  me  ferait  plus  de  mal  mille  fois  qu’à 
personne,  et  vous  seule  au  monde  seriez  ca- 
pable de  me  faire  avaler  ce  poison.  Oui,  mon 
enfant,  je  vous  le  jure  ; et  si  j’étois  à Grignan, 
j 'écornerais  votre  chambre  pour  vous  faire 
plaisir,  comme  j’ai  fait  mille  fois  : après  cette 
marque  d’amitié,  ne  m’en  demandez  plus,  car 
je  bais  l’ennui  plus  que  la  mort,  et  j’aimerois 
fort  à rire  avec  vous,  Vardes  et  le  seigneur 
Corbeau.  Défaites-vous  de  cette  trompette  du 
jugement  : il  y a vingt  ans  qu’elle  me  déplaît, 
et  que  je  lui  dois  une  visite. 

1.  La  comtesse  d’Harcourt,  née  Ornano,  tante  du 
comte  de  Grignan,  liabitoit  Pont  Saint-Esprit,  et  se 
trouvoit  ainsi  peu  éloignée  du  château  de  Grignan,  où 
elle  alloit  fréquemment  rendre  visite. 
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Je  trouve  votre  vie  fort  réglée  et  fort  bonne. 
Notre  abbé  vous  aime  avec  une  tendresse  et 
une  estime  qu’il  n’est  pas  aisé  de  dire  en  peu 
de  mots  ; il  attend  avec  impatience  le  plan  de 
Grignan  et  la  conversation  de  M.  d’Arles; 
mais,  sur  toutes  choses,-  il  vous  souhaiteroit 
bien  cent  mille  écus,  soit  pour  faire  achever 
votre  château,  soit  pour  tout  ce  qu’il  vous 
plairoit.  Toutes  les  heures  ne  sont  pas  comme 
celles  qu’on  passe  avec  Pomenars,  et  même  on 
s’ennuieroit  bientôt  de  lui  : les  réflexions  qu’on 
fait  sont  bien  contraires  à la  joie.  Je  vous  ai 
mandé  que  je  croyois  que  je  ne  bougerois  d’ici 
^ou  de  Vitré.  Notre  abbé  ne  peut  quitter  sa 
chapelle  : le  désert  du  Buron  * , ou  l’ennui  de 
Nantes  avec  madame  deMolac,  ne  conviennent 
point  à son  humeur  agissante.  Je  serai  souvent 
ici,  et  madame  de  Chaulnes,  pour  m’ôter  les 
visites,  dira  toujours  qu’elle  m’attend.  Pour 
mon  labyrinthe,  il  est  net,  il  a des  tapis  verts, 
et  les  palissades  sont  à hauteur  d'appui  ; c’est 
un  aimable  lieu  ; mais,  hélas  ! ma  chère  en- 
fant, il  n’y  a guère  d’apparence  que  je  vous  y 
voie  jamais  : 

Di  memoria  nuilrirsi,  più  cite  di  speme  ’. 

1 . Terre  de  M.  de  Sévignc,  à quelques  lieues  de 
Nantes. 

2.  « Se  nourrir  de  souvenirs  plus  que  d’espérance.  » 
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C’est  bien  ma  vraie  devise.  Nos  sentences 
ont  été  trouvées  jolies.  Ne  comprenez-vous 
pas  bien  qu’il  n’y  a jour,  ni  heure,  ni  moment 
que  je  ne  pense  à vous,  que  je  n’en  parle  quand 
je  puis,  et  qu’il  n’y  a rien  qui  ne  m’en  fasse 
souvenir  ? Nous  sommes  sur  la  fin  du  Tasse, 
e Goffredo  a spiegato  il  gran  vessilfo  délia 
croce  sopra  7 muro 1 . Nous  avons  lu  ce  poème 
avec  plaisir.  La  Mousse  est  bien  content  de 
moi,  et  de  vous  encore  plus,  quand  il  songe  à 
l’honneur  que  vous  faites  à sa  philosophie.  Je 
crois  que  vous  n’auriez  pas  eu  moins  d'esprit 
quand  vous  auriez  eu  la  plus  sotte  mère  du 
monde  ; mais  enfin  tout  ensemble  n’a  pas  mal  v 
fait.  Nous  avons  envie  de  lire  Guichardin,  car 
nous  ne  voulons  point  quitter  l’italien  ; la 
Murinette  le  parle  comme  le  françois.  J'ai  reçu 
une  lettre  de  notre  cardinal 2 , qui  me  dit  en- 
core pis  que  pendre  du  gros  abbé1  qui  est 
avec  lui.  Adieu,  ma  très-aimable  ; je  ne  daigne 
pas  vous  dire  que  je  vous  aime,  vous  le  savez, 
et  je  ne  trouve  point  de  paroles  qui  puissent 
vous  faire  comprendre  comme  mon  cœur  est 
pour  vous.  J'achèverai  demain  cette  lettre,  et 

t . " Et  Gotlefroi  a arboré  le  grand  étendard  de  la 
croix  sur  la  muraille.  » 

2.  De  Eetx. 

3.  Pierre-Camus  de  Pont-Carré.  Voyez  la  lettre  156, 
et  les  notes  correspondantes. 
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vous  manderai  à quoi  se  divertit  ma  compa- 
gnie. 

Ma  compagnie  est  couchée,  parce  qu’il  est 
n^uit.  Nous  avons  fait  ce  soir  de  grandes 
promenades,  et  après  souper  nous  avons  coupé 
les  cheveux  à la  petite  du  Cernet,  et  lui  avons 
mis  le  premier  appareil,  que  nous  lèverons  de- 
main. La  Murûuztte  beauté  est  habile  comme 
La  Vienne*.  Pomcrate  ne  fait  que  de  sortir  de 
ma  chambre;  nous  avons  parlé  assez  sérieuse- 
ment de  ses  affaires,  qui  ne  sont  jamais  de 
moins  que  de  sa  tète.  Le  comte  de  Créance* 
veut  à toute  force  qu’il  ait  le  cou  coupé , Potne- 
ue  veut  pas:  voilà  le  procès.  Madame  de 
ilnes  me  disoit  tantôt  que  l’abbé  Testu,  après 
avoir  été  quelque  temps  à Richelieu,  enfin,  sans 
ître  façon,  s’étoit  établi  chez  madame  de 
îtevrauld,  où  il  est  depuis  deux  mois;  ils  le 
'ut,  en  passant,  il  y a un  mois;  le  prétexte, 
c’est  qu’il  y a de  la  petite  vérole  à Richelieu  : si 
cetteconduite  ne  lui  est  fort  bonne,  elle  lui  sera 
forrmauvaise.  Je  ne  savois  pas  que  M.  deGon- 
clom  eût  rendu  son  évêché;  madame  de Chaul- 
Tffes  m’a  assuré  que  cela  étoit  fait5.  La  petite 


1.  Sur  La  Vienne,  voyez  la  lettre  142  et  la  note. 

2.  Père  de  mademoiselle  de  Bouillé,  enlevée  par  le 
marquis  de  Pomenars. 

3.  Chargé,  en  1070,  de  l’éducation  du  Dauphin,  Bos- 
suet se  démit  de  son  évéché  de  Condom,  « ne  pouvant, 
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personne  a envoyé  des  chansons  à sa  sœur  ; 
nous  ne  les  trouvons  pas  trop  bonnes.  Je  suis 
fort  aise  que  vous  ayez  approuvé  les  miennes: 
on  ne  peut  pas  les  élever  plus  haut  que  de,  les 
mettre  sur  le  ton  des  dragons.  Il  me  semble 
que  j’aurois  dû  l’entendre  d’ici  ; cela  fait  voir 
qu’il  y a bien  loin  d’ici  à Griguan.  Ilélas!  que  * 
cette  pensée  m'afflige,  et  que  je  m'ennuie  d’être 
si  longtemps  sans  vous  voir!  Adieu,  ma  chère 
fille  ; je  vais  me  coucher  tristement,  et  vous 
embrasse  de  tout  mon  cœur. 

Ma  petite  est  aimable,  et  sa  nourrice  est  au 
point  de  la  perfection:  mon  habileté  est  une 
espèce  de  miracle,  et  me  fait  comprendre  en 
amitié  la  merveille  de  ce  maréchal  qui  devint 
excellent  peintre  par  amour. 

disoit-il,  garder  une  épouse  avec  laquelle  il  lie  pouvoit 
plus  vivre.  » ’ . " . ' 
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181.  DE  MADAME  DF.  SÉVIGKK 

A MADAME  DK  GAIGNAN. 

Aux  Rochers,  mercredi  29  juillet  I67f. 

l sera  le  mois  de  juillet  tant  qu'il 
plaira  à Dieu  ; je  crois  que  le  mois 
d’août  sera  encore  plus  long,  puisque 
ce  sera  le  temps  des  Etats  : car,  n’en 
déplaise  à la  bonne  compagnie,  c’est  toujours 
une  sujétion  pour  moi  de  les  aller  trouver  à 
Vitré,  ou  de  craindre  qu’ils  ne  viennent  ici; 
c’est  un  embarras , comme  dit  madame  de  La 
Fayette.  Mon  esprit  n’est  pas  monté  présente- 
ment sur  ce  ton-là;  mais  il  faut  avaler  et  pas- 
ser ce  temps  comme  les  autres.  Madame  de 
Chaulnes  fut  ravie  d’ètre  deux  jours  ici:  ce 
qui  lui  paroissoit  le  plus  charmant  étoit  mon 
absence  ; c’étoit  aussi  le  régal  que  je  lui  avois 
promis  ; elle  se  promenoit  toute  seule  dès  sept 
heures  du  matin  dans  ces  bois.  L’après-dînée, 
il  y eut  devant  cette  porte  un  bal  de  paysans 
qui  nous  réjouit  extrêmement.  Il  y avoit  un 
homme  et  une  femme  qu’on  auroit  empêchés 
de  danser  dans  une  république  bien  réglée; 
c’étoient  des  postures  à pâmer  de  rire  : Pome- 
nars  crioit,  n’ayant  plus  la  force  de  parler.  Je 
ne  finirois  point,  au  reste,  sur  son  chapitre;  il 
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lie  fait  aucun  pas  qui  ne  puisse  être  le  dernier, 
et  on  ne  le  quitte  point  qu’on  ne  puisse  lui  dire 
un  dernier  adieu.  Tout  disparut  lundi  matin, 
et  je  demeurai  contente. 

Vous  aurez  M.  de  Vardes  quand  vous  rece- 
vrez cette  lettre  ; faites-lui  bien  nies  baise- 
mains, s’il  m’aime  autant  qu’à  Aix  : mandez- 
moi  si  sa  patience  n’est  point  usée,  s’il  doit  sa 
constance  à la  philosophie  ou  à l'habitude  ; 
enfin  parlez-moi  de  lui.  J’ai  reçu  une  lettre  du 
marquis  de  Gharost*,  toute  pleine  d'amitiés:  il 
me  parle  de  madame  de  Brissac,  et  me  mande 
qu’il  vous  a écrit.  Je  vous  prie,  cruauté  à part, 
de  lui  faire  réponse  : vous  savez  qu’il  n’est  bon 
qu’à  ménager,  et  point  du  tout  à mépriser;  il 
# est  vieux  comme  son  père,  et  ne  comprendroit 
point  l’honneur  qu’on  lui  feroit  en  lui  refusant 
une  réponse.  On  me  mande  que  le  comte  d’Ayen1 2 
épouse  mademoiselle  de  Bournonville;  ma- 
tante teLutres  en  est  enrazée. 

Vous  me  dites,  dans  votre  lettre,  qu’il  fau- 
dra songer  au  moyen  de  vous  envoyer  v^e 
fille  ; je  vous  prie  de  n en  point  charger 
d’autre  que  moi,  qui  vous  la  mènerai  assuré- 
ment, si  la  nourrice  le  veut  bien;  toute  autre 

1.  I ai  marquis  de  Ckarost  étoit  gendre  de  Fouquet,  et 
par  conséquent  ami  de  madame  de  Sévigné.  Voyez  la 
lettre  43  et  la  note,  p.  89. 

2.  Anne-Jules  de  Nouilles,  comte  d’Ayen 
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voiture  me  donneroit  beaucoup  de  chagrin.  Je 
regardæ£pmme  un  amusement  tendre  et  agréa- 
ble de  la  voir  cet  hiver  au  coin  de  mon  feu  : je 
vom  conjure,  ma  fille,  de  me  laisser  prendre 
ce  petit  plaisir;  j’aurai  d’ailleurs  de  si  vives  in- 
quiétudes pour  vous,  qu’il  est  juste  que,  dans 
les  jours  où  j’aurai  quelque  repos,  je  trouve 
cette  espèce  de  consolation.  Voil^donc  qui  est 
fait;  nous  parlerons  de  son  voyage  quand  je 
2 sgrai  sur  le  point  de  faire  le  mien.  Je  viens  d’en 
faire  un  dans  mon  petit  galimatias , c’est-à- 
dire  mon  labyrinthe,  où  votre  aimable  idée  m’a 
tenu  fidèle  compagnie  : je  vous  avoue  que  c’est 
un  de  mes  plaisirs  de  me  promener  toute  seule; 
on  trouve  quelques  labyrinthes  de  pensées 
dont  on  a peine  à sortir;  mais  enfin  on  a du 
moins  la  liberté  de  penser  à ce  que  l’on  veut. 
,Adieu,  ma  chère  petite.  Ah!  qu’il  m’ennuie  de 
ne  vous  point  voir! 
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A MADAME  DE  GMGNAJJ. 


* 


Aux  Roclicrs,  dimundie  2 août  1071, 

oijs  avez  donc,  ma  bonne,  chez  vous, 
présentement,  toute  la  foire  deBeau- 
caire  : n’avez-vous  point  encore  rais* 
les  équipages  au  nombre  des  mer- 
veilles que  vous  faites  en  Provence?  Nos  pères 
avoient  bon  esprit  de  nourrir  tous  les  trains  ! 
c’est  une  belle  mode  dont  à présent  tout  le 
monde  s’est  tiré.  Elle  est  bien  pire  que  les 
portes  basses  et  les  grandes  cheminées.  Il  vous 
faut  du  courage  comme  à la  guerre,  et  un  Jac- 
quier* qui  prenne  en  parti  le  pain  de  munition. 
Ma  lettre  vous  trouvera,  comme  Dulcinée, 
dans  l’agitation  du  mouvement  de  cette  com- 
pagnie: gardez-la,  je  dis  ma  lettre,  et  puis 
vous  la  lirez  à loisir.  Vous  me  priez,  ma  bonne, 
de  me  promener  dans  votre  cœur;  vous  me 
dites  mille  douceurs  aimables  sur  cela:  je  vous 
dirai  donc  que  je  fais  quelquefois  cette  pro- 
menade ; je  la  trouve  belle  et  très-agréable 
pour  moi.  Mais,  à la  pareille,  ma  bonne,  je 

1 . Munitionnaire  des  armées. 
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vous  conjure  civilement  de  venir  vous  prome- 
ner chez  moi;  allez  partout,  et  voyez  bien  s’il 
y a quelqu’un  qui  se  promène  à côté  de  vous, 
et  si  vous  n’y  êtes  pas  plus  respectée  que  dans 
votre  gouvernement.  Si  cela  vous  donne  quel- 
que joie,  vous  devez  être  contente;  mais,  mon 
Dieu,  cela  ne  fait  point  le  bonheur  de  la  vie: 
il  y a de  certaines  grossièretés  solides  dont  on 
ne  peut  se  passer. 

Que  dites-vous  des  nouvelles  de  cette  se- 
maine? Nous  ne  demandons  que  plaie  et  bosse; 
mais,  en  vérité,  je  trouve  que  cette  fois  il  y en 
a trop.  La  mort  de  M.  du  Mans*  m’a  assom- 
mée; je  n’y  avois  jamais  pensé,  non  plus  que 
lui  ; et,  de  la  manière  dont  je  le  voyois  vivre, 
il  ne  me  tomboit  pas  dans  l’imagination  qu’il 
pût  mourir:  cependant  le  voilà  mort  d’une 
petite  fièvre,  sans  avoir  eu  le  temps  de  songer 
ni  au  ciel  ni  à la  terre.  Il  a passé  ce  temps-là 
à s’étonner;  il  est  mort  subitement  de  la  fièvre 
tierce.  La  Providence  fait  quelquefois  des 
coups  d’autorité  qui  me  plaisent  assez  : mais  il 

1.  Philibert-Emmanuel  de  Beaumanoir,  commandeur 
des  ordres  du  roi,  mort  le  27  juillet  1G71.  Il  n’avoit 
pas  le  talent  de  la  prédication.  Un  jour  qu’il  voulut 
prêcher,  il  demeura  court.  S’étant  fait  peindre  quelque 
temps  après,  la  marquise  de  Sablé,  veuve  du  surinten- 
dant Servien,  s’écria  en  voyant  son  portrait  : « Mon 
Dieu , qu’il  lui  ressemble  ! on  diroit  qu’il  prêche.  » 
( [Menagiana ,) 
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en  faudrait  profiter.  Et  ce  pauvre  Lenet*  qui 
est  mort  aussi  ; j en  suis  fâchée.  Ah  ! que  j au- 
rais été  contente  si  la  nouvelle  de  madame  de 
L...*  étoit  venue  toute  seule!  C’est  bien  em- 
ployé; sa  sorte  de  malhonnêteté  étoit  une  infa- 
mie si  scandaleuse,  qu’il  y a longtemps  que  je 
l’avois  chassée  du  nombre  des  mères:  tous  les 
jeunes  gens  de  la  cour  ont  pris  part  à sa  dis- 
grâce. Elle  ne  verra  point  sa  fille;  on  lui  a ôté 
tous  ses  gens  : voilà  tous  les  amants  bien  écartés. 

Vous  avez  présentement  le  grand  chevalier, 
emhrassez-le  pour  moi,  et  le  Coadjuteur  aussi; 
mais  dites  à ce  dernier  que  je  le  prie  de  ne  me 
point  écrire  : qu’il  garde  sa  main  droite  pour 
jouer  au  brelan.  Ce  n’est  pas  que  je  n’aime  ses 
lettres,  mais  j’aime  encore  mieux  son  amitié  : 
je  connois  son  humeur;  il  est  impossible  qu’il 
écrive  sans  qu'il  en  coûte  à ceux  à qui  il  écrit, 
et  je  trouve  que  c’est  acheter  trop  cher  une 
lettre  quand  c’est  au  prix  d’une  partie  de  sa  ten- 
dresse. Nous  conclurons  incessamment  que  s’il 
écrivoit  deux  fois  la  semaine  à quelqu’un,  il  le 
haïrait  bientôt  à la  mort.  Adieu,  ma  chère  enfant. 

1.  Pierre  Lenet,  l’un  des  auteurs  de  la  lettre  3 (en 
vers),  p.  4. 

2.  Cette  initiale  désigne  madame  de  Lionne,  dont  le 
mari  étoit  ministre  secrétaire  d’Etat.  L ' Histoire  amoureuse 
des  Gaules  parle  de  cette  femme  qui  fut  reléguée  à Angers 
par  un  ordredu  roi.  Voyez  la  lettre  187.  Sa  fille,  la  mar- 
quise de  Cœuvres,n’a  pas  laissé  une  meilleure  réputation. 
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183,  DE  MADAME  DE  6ÉVIGNÉ 

A MADAME  DE‘gR1GNAX. 


Aux  Rochers,  mercredi  B août  A 07 1 . 

e suis  bien  aise  queM.  de  Coulanges 
vous  ait  mandé  les  nouvelles.  Vous 
apprendrez,  encore  la  mort  de  M.  de 
Guise,  dont  je  suis  accablée  quand  je 
pense  à la  douleur  de  mademoiselle  de  Guise. 
Vous  jugez  bien,  ma  fille,  que  ce  ne  peut  être 
que  par  la  force  de  mon  imagination  que  cette 
mort  m’inquiète;  car,  du  reste,  rien  ne  trou- 
blera moins  le  repos  de  ma  vie.  Vous  savez 
comme  je  crains  les  reproches  qu’on  se  peut 
faire  à soi-même.  Mademoiselle  de  Guise  n’a 
rien  à se  reprocher  que  la  mort  de  son  neveu  ; 
elle  n’a  jamuis  voulu  qu’il  ait  été  saigné;  la 
quantité  du  sang  a causé  le  transport  au  cer- 
veau : voilà  une  petite  circonstance  bien 
agréable.  Je  trouve  que  dès  qu’on  tombe  ma- 
lade à Paris,  on  tombe  mort;  je  n’ai  jamais  vu 
une  telle  mortalité.  Je  vous  conjure,  ma  chère 
bonne,  de  vous  bien  conserver  ; et  s’il  y avoit 
quelques  enfants  à Grignan  qui  eussent  la  petite 
vérole,  envoyez-les  à Montélimart  : votre  santé 
est  le  but  de  tous  mes  désirs. 

Vous  aurez  maintenant  des  nouvelles  de  nos 
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Etats  pour  votre  peine  d’être  Bretonne.  M.  de 
Chaulnes  arriva  dimanche  au  soir,  au  bruit  de 
tout  ce  qui  peut  en  faire  à Vitré  ; le  lundi  matin 
il  m’écrivit  une  lettre;  j'y  fis  réponse  par  aller 
dîner  avec  lui.  On  mange  à deux  tables  dans 
le  même  lieu  ; il  y a quatorze  couverts  à chaque 
table;  Monsieur  en  tient  une,  et  Madame 
l'autre.  La  bonne  chère  est  excessive,  on  item- 
porte  les  plats  de  rôti  tout  entiers;  et  pour  les 
pyramides  de  fruits,  il  faut  faire  hausser  les 
portes.  Nos  pères  ne  prévoyoient  pas  ces  sortes 
de  machines,  puisque  même  ils  ne  compre- 
noient  pas  qu’il  fallût  qu’une  porte  fût  plus 
haute  qu’eux.  Une  pyramide  veut  entrer,  une 
de  ces  pyramides  qui  font  qu’on  est  obligé  de 
s’écrire  d’un  bout  de  la  table  à l’autre;  mais 
bien  loin  que  cela  blesse  ici,  on  est  souvent  fort 
aise,  au  contraire,  de  ne  plus  voir  ce  qu’elles 
cachent  : cette  pyramide  donc,  avec  vingt  ou 
trente  porcelaines,  fut  si  parfaitement  renversée 
à la  porte,  que  le  bruit  qu’elle  causa  fit  taire 
les  violons,  les  hautbois  et  les  trompettes. 
Vp  rès  le  dîner,  MM.  de  Lomaria1  et  Coëtlo- 
gon  dansèrent  avec  deux  Bretonnes  des  passe- 
pieds  merveilleux,  et  des  menuets,  d’un  air  que 
les  courtisans  n’ont  pas  à beaucoup  près  : ils  y 
font  des  pas  de  Bohémiens  et  de  Bas-Bretons 

I . Louis-François  Duparc , marquis  de  Lomaria,  qui 
fut  lieutenant  général  des  armées  du  roi. 
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avec  une  délicatesse  et  une  justesse  qui  char- 
ment. Je^iensois  toujours  avons,  efj’avois  un 
souvenir  si  tendre  de  votre  danse  et  de  ce  que 
je  vous  avois  vue  danser,  que  ce  plaisir  me 
devint  une  douleur.  On  parla  fort  de  vous.  Je 
suis  assurée  que  vous  auriez  été  ravie  de  voir 
danser  Lomaria  : les  violons  et  les  passe-pieds 
de  la  cour  fontmal  au  cœur  au  prix  de  ceux-là; 
c’est  quelque  chose  d’extraordinaire  que  cette 
Quantité  de  pas  différents  et  cette  cadence 
courte  et  juste;  je  n’ai  point  vu  d’homme  dan- 
ser comme  Lomaria  cette  sorte  de  danse. 
Après  ce  petit  bal,  on  vit  entrer  tous  ceux  qui 
arrivoient  en  foule  pour  ouvrir  les  Etats.  Le 
lendemain,  M.  le  premier  président,  MM.  les 
procureur  et  avocats  généraux  du  parlement, 
huit  évêques,  MM.  deMolac,  La  Coste  et  Coët- 
logon  le  père,  M.  Boucherat1,  qui  vient  de 
Paris,  cinquante  Bas-Bretons  dorés  jusqu’aux 
yeux,  cent  communautés.  Le  soir  dévoient  venir 
madame  de  Rohan  d’un  côté,  et  son  fils  de 
l’autre,  et  M.  de  Lavardin,  dont  je  suis  éton- 
née. Je  ne  vis  point  ces  derniers,  car  je  voulus 
venir  coucher  ici,  après  avoir  été  à la  tour  de 
Sévigné  voir  M.  d’Harouïs  et  MM.  de  Four- 
ché et  Chesières,  qui  arrivoient.  M.  d’Harouïs 

1.  Louis  Boucherai,  alors  commissaire  du  roi  aux 
Etats  de  Bretagne,  devint,  en  1085,  chancelier  de 
France. 
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vous  écrira  ; il  est  comblé  de  vos  honnêtetés:  il 
a reçu  deux  de  vos  lettres  à Nantes,  dont  je 
vous  suis  encore  plus  obligée  que  lui.  Sa  mai- 
son va  être  le  Louvre  des  Etats:  c’est  un  jeu, 
une  chère,  une  liberté  jour  et  nuit  qui  attirent 
tout  le  monde.  Je  n’avois  jamais  vu  les  Etats  , 
c’est  une  assez  belle  chose.  Je  ne  crois  pas 
qu'il  y ait  une  province  rassemblée  qui  ait  un 
aussi  grand  air  que  celle-ci;  elle  doit  être  bien 
pleine,  du  moins,  car  il  n’y  en  a pas  un  seuP 
à la  guerre  ni  à la  cour;  il  n’y  a que  le 
petit  guidon,  qui  peut-être  y reviendra  un 
jour  comme  les  autres.  J’irai  tantôt  voir  ma- 
dame de  Rohan;  il  vieudroit  bien  du  monde 
ici,  si  je  n’aliois  à Vitré  : c’étoit  une  grande 
joie  de  me  voir  aux  Etats,  où  je  ne  fus  de  ma 
vie;  je  n’ai  pas  voulu  en  voir  l’ouverture, 
c’étoit  trop  matin.  Les  Etats  ne  doivent  pas 
être  longs;  il  n’y  a qu'à  demander  ce  que  veut 
le  roi;  on  ne  dit  pas  uu  mot:  voilà  qui  est  fait. 
Pour  le  gouverneur,  il  trouve,  je  ne  sais  pas 
comment,  plus  de  quarante  mille  écus  qui  lui 
reviennent.  Une  infinité  de  présents,  des  pen- 
sions, des  réparations  de  chemins  et  de  villes, 
quinze  ou  vingt  grandes  tables,  un  jeu  conti- 
nuel, des  bals  éternels,  des  comédies  trois  fois 
la  semaine,  une  grande  braverie 1 : voilà  les 

1.  Ce  mot,  synonyme  de  luxe,  faste,  pompe,  exprimoit 
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États.  l’oublie  trois  ou  quatre  cents  pipes  de 
vin  qu’on  y boit;  mais,  si  je  ne  comptois  pas 
ce  petit  article,  les  autres  ne  l’oubliait  pas,  et 
c’est  le  premier.  Voilà  ce  qui  s’appelle  des 
coi£k  à dormir  debout  ; mais  ceftir vient  au 
boutde  ma  plume,  quand  on  est  en  Bretagnç 
et  qu’on  n’a  pas  autre  chose  à dire.  J’ai  millè 
compliments  à vous  faire  de  M.  et  de  madame 
de  Chaulnes.  J’attends  le  vendredi  où  je  reçois 
vos  lettres  avec  une  impatience  digne  de  l’ex- 
trême amitié  quej’ai  pour  vous. 


184.  DF.  MADAME  DE  SEVIGNE 

A MADAME  DE  CR1GNAN. 


Aux  Rot-bers,  dimanche  9 août  1071. 

ous  n’êtes  point  sincère  quand  vous 
me  louez  tant  aux  dépens  de  ce  que 
vous  valez.  Il  me  siérait  mal  de  faire 
votre  panégyrique  à vous-même,  et 
vojjs  ne  voulez  jamais  que  je  dise  du  mal  de 
moi.  Je  ne  veux  donc  faire  ni  l’un  ni  l’autre; 
mais  enfin,  ma  fille,  si  vous  avez  à vous  plain- 
dre de  moi , ce  n’est  point  de  ne  voir  pas  en 


surtout  la  magnificence  des  habits.  Aujourd'hui  encore, 
dans  les  campagnes,  le  mot  brave  s’emploie  pour  riche - 
ment  paré. 
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vous  de  bonnes  qualités  et  le  fonds  de  toutes 
les  vertus.  Vous  pouvez  remercier  Dieu  de  tout 
ce  qu’il  vous  a donné  ; car , pour  moi , je  n’ai 
point  afeeiiBe  mérite  pour  en  donner  libérale- 
ment. Qtroi  qu’il  en  soit,  vous  mettez, tth|s  à 
propos  vos  réflexions  en  usage.  Ce  que  vous 
dites  au  sujet  des  inquiétudes  que  nous  avons 
si  souvent  et  si  naturellement  sur  l’avenir,  et 
comme  insensiblement  notre  inclination  se 
change  et  s’accommode  à la  nécessité,  est  la 
plus  juste  matière  d’uu  livre  comme  celui  de 
Pascal.  Rien  n’est  si  solide,  rien  n’est  si  utile 
que  ces  sortes  de  méditations  : hé!  qui  sont 
les  personnes  de  votre  âge  qui  en  sachent  faire? 
Je  n’en  connois  point.  Vous  avez  un  fonds  de 
raison  et  de  courage  que  j’honore;  pour  moi, 
je  n’en  ai  pas  tant,  surtout  quand  mon  cœur 
prend  le  soin  de  m’aflliger.  Mes  paroles  sont 
assez  bonnes  : je  les  range  comme  ceux  qui 
disent  bien  ; mais  la  tendresse  de  mes  senti- 
ments me  tue.  Par  exemple,  je  n’ai  point  été 
trompée  dans  les  douleurs  d’être  séparée  de 
vous  : je  les  ai  imaginées  comme  je  les  ^Efïte; 
j’ai  compris  que  rien  ne  me  remplirait  votre 
place  ; que  votre  souvenir  me  seroit  toujours 
sensible  au  cœur  j que  je  m’ennuierais  de  votre 
absence;  que  je  serais  en  peine  de  votre  santé  ; 
que  jour  et  nuit  je  serais  occupée  de  vous.  Je 
sens  tout  cela  comme  je  l’avois  prévu.  Il  y a 
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plusieurs  endroits  sur  lesquels  je  n’ai  pas  la 
force  d’appuyer  : toute  ma  pensée  glisse  sur 
cela,  comme  vous  dites  si  bien  ; et  je  n’ai  point 
trouvé  que  le  proverbe  fût  vrai  pour  moi, 
d 'avoir  la  robe  suivant  le  froid  ; je  n’ai  point 
de  rrf)e  pour  ce  froid-là.  Mais  cependant  je 
m nnjjke,  et  le  temps  passe  toujours;  et  ce  fait 
ailier  n’empêclie  pas  la  règle  générale, 
toujours  vraie,  et  qui  le  sera  toujours, 
raignons  quasi  toujours  des  maux  qui 
$'  ce  nom  par  le  chargement  de  nos  pen- 
sées e|  de  nos  inclinations.  Je  prie  Dieu  qu’il 
vous  conserve  votre  bon  esprit.  Vous  me  vou- 
lez aimer,  et  pour  fous  et  pour  votre  enfant  : 
eh!  ma  chère  fille,  n’entreprenez  point  tant  de 
choses.  Quand  vsus  pourriez  atteindre  à m’ai- 
mer autant  que  je  vous  aime,  ce  qui  n’est  pas 
une  chose  possible,  ni  même  dans  l'ordre  de 
Dieu,  il  faudroit  toujours  que  ma  petite  fût 
par-dessus  le  marché;  c’est  le  trop-plein  de  la 
tendresse  que  j’ai  pour  vous. 

J’allai  dîner  mercredi  chez  M.  de  Chaulnes, 
qui  fait  tenir  les  Etats  deux  fois  le  jour,  de  peur 
qu’on  ne  vienne  me  voir.  Je  n’ose  vous  dire 
les  honneurs  qu’on  me  fait  dans  ces  États;  cela 
est  ridicule.  Cependant  je  n’y  ai  point  encore 
cg|fèhé,  et  je  ne  puis  quitter  mes  bois  ni  mes 
promenades , quelque  prière  ,que  l’on  m’en 
fasse.  Il  y a quatre  jours  que  jé  stiis  ici  ; il  fait 
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un  si  beau  temps,  que  je  ne  puis  me  renfermer 
dans  une  petite  ville. 

Mais,  ma  fille,  qui  vous  accouchera,  si  vous 
accouche/,  à Grignan?  Le  secours  viendra-t-il 
de  loin?  N'oubliez  pas  du  moins  comme  vous 
accouchâtes  en  dernier  lieu,  et  n'oubliez  pas  ce 
qui  vous  arriva  la  première  fois,  ni  le  besoin 
que  vous  eûtes  d’un  homme  habile  et  hardi. 
Vous  êtes  quelquefois  en  peine  comment  vous 
pourriez  faire  pour  me  témoigner  votre  ami- 
tié : voilà  justemeift  l’occasion  où  je  vous  en 
demande  une  preuve  ; voilà  sur  quoi  je  vous 
devrai  du  reste,  si  vous  voulez  bien,  pour  l’a- 
mour de  moi,  avoir  beaucoup  de  soin  de  vous. 
Ah,  mon  enfant  ! qu’il  vous  sera  toujours  aisé 
de  vous  acquitter  avec  moi  ! Des  trésors  et  tous 
les  biens  du  monde  me  pourroient-ils  donner 
autant  de  joie  que  votre  amitié?  Comme  aussi, 
tournez  la  médaille,  l’enfer  n'est  pas  pis  que  le 
contraire. 

Votre  lettre  à madame  de  Villars  est  très- 
bonne;  il  faudroit  être  sourde  pour  ne  pas  vous 
entendre.  Elle  ne  paroît  pourtant  pas  d’un  style 
aussi  aisé  que  d'autres  que  j’ai  vues  de  vous  ; 
mais  madame  de  Villars  en  sera  très-contente, 
et  personne  n’écrit  mieux  que  vous.  Quand  le 
Coadjuteur  n’aura  plus  mal  au  pied,  je  le  con- 
jure de  vouloir  bien  faire  réponse  à M.  d’Agen 
sur  cette  religieuse,  qui  met  tout  son  diocèse 
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sens  dessus  dessous  : je  prendrai  cette  lettre 
pour  être  à moi,  et  lui  ferai  crédit  de  trois 
mois.  Je  ne  puis  m’imaginer  ses  allures,  comme 
celles  de  M.  de  La  Rochefoucauld;  elles  sont 
bien  différentes  de  celles  cjue  l'on  a,  quand  on 
travaille  à les  mériter  : ceci  n’est-il  point  un 
peu  labyrinthe?  L’entendez-vous  P Cela  s’ap- 
pelle des  choses  fines. 

Mais  qu’est-ce  que  vous  me  dites  d’avoir 
mal  à la  hanche?  Votre  petit  garçon  seroit-il 
devenu  fille?  Ne  vous  en  mettez  pas  en  peine, 
je  vous  aiderai  à l’exposer  sur  le  Rhône,  dans 
un  petit  panier  de  jonc1,  et  puis  elle  abordera 
dans  quelque  royaume,  où  sa  beauté  sera  le 
sujet  d’un  roman  : me  voilà  comme  Don  Qui- 
chotte. Il  y a d’horribles  endroits  dans  Cléo- 
pâtre, mais  il  y en  a de  beaux,  et  la  droite 
vertu  est  bien  dans  son  trône.  Nous  avons 
achevé  le  Tasse  avec  plaisir  et  déplaisir,  nous 
ne  savons  plus  où  nous  attacher  ; il  faudra  at- 
tendre que  les  Etats  soient  partis  pour  entre- 
prendre quelque  chose.  Etoit-ce  à vous  que  je 
mandois  l’autre  jour  qu’il  sembloit  que  tous  les 
pavés  de  Vitré  fussent  métamorphosés  en  gen- 
tilshommes? Je  n’ai  jamais  vu  tant  de  monde; 
je  n’imagine  point  que  les  Etats  de  Languedoc 

1 . Allusion  à Moïse,  qui,  âgé  de  trois  mois,  fut  mis  par 
sa  mère  dans  un  petit  panier  de  jonc,  et  exposé  sur  le 
Nil. 
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puissent  être  plus  beaux.  Mais  vous,  ma  fille, 
donnez-moi  des  nouvelles  de  ce  qui  se  passe 
autour  de  vous.  Ne  sentez-vous  point  un  peu 
la  pesanteur  de  votre  charge  P J’en  suis  acca- 
blée. N’espérez-vous  pas  toujours  la  même 
grâce  de  votre  assemblée?  Comment  êtes-vous 
avec  le  Marseille  ? (M.  de  Forbin-Janson.) 
Eh,  mon  Dieu,  que  je  suis  bien  de  Provence, 
et  que  ce  pays-là  est  bien  devenu  le  mien  ! Ab  ! 
ma  bonne,  falloit-il  que  ma  vie  fût  rangée  et 
marquée  si  loin  de  la  vôtre? 

AM.  DE  GRIGXAN. 

Il  n’y  avoit  que  vous,  mon  cher  Comte,  qui 
puissiez  me  résoudre  à donner  ma  fille  à un 
Provençal  ; mais,  dans  la  vérité,  cela  est  ainsi, 
j’en  prends  à témoin  Caderousse  et  Mérinville*  ; 
car  si  j'avois  trouvé  autant  de  facilité  et  de  dis- 
position dans  le  cœur  de  ma  fille  pour  ce  der- 
nier que  j’en  ai  trouvé  pour  vous,  et  que  je 
n’eusse  pas  été  la  reine  des  incidents,  par  la 
peur  que  j’avois  de  conclure,  c’en  étoit  fait.  Ne 
doutez  jamais  de  ma  véritable  amitié,  et  d’une 
estime  très-distinguée;  un  moment  de  réflexion 
vous  fera  voir  que  je  dis  vrai.  Je  ne  suis  point 
surprise  que  ma  fille  ne  vous  parle  point  de 

1 . Ces  deux  Provençaux,  hommes  distingués,  avoient 
inutilement  demandé  la  mai»  de  mademoiselle  de  Sé~ 
vigné. 
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moi,  elle  m’en  faisoit  autant  de  vous  l’année 
passée  : croyez  donc,  sans  qu  elle  vous  le  dise, 
que  je  ne  vous  oublie  jamais.  La  voilà  qui 
gronde,  et  qui  dit  que  vous  prenez  ce  prétexte 
pour  excuser  votre  paresse  : je  laisse  entre 
vous  ce  débat,  et  je  vous  assure  que  quoique 
vous  soyez  l'homme  du  monde  le  plus  heureux 
à être  aimé,  vous  ne  l’avez  jamais  été  ni  ne  le 
pouvez  être  de  personne  plus  sincèrement  que 
de  moi.  Je  vous  souhaite  tous  les  jours, dans 
mon  mail  ; mais  vous  êtes  glorieux  : je  vois 
bien  que  vous  voulez  que  je  vous  aille  voir  la 
première.  Vous  êtes  bien  heureux  que  je  ne 
sois  pas  une  vieille  maman,  et  que  je  sois  ra- 
vie d’employer  le  reste  de  ma  santé  à faire  ce 
voyage.  Notre  abbé  en  a plus  d’envie  que  moi , 
c’est  quelque  chose.  Adieu,  mon  cher  Grignan, 
aimez-moi  toujours  bien  , donnez-moi  de  votre 
vue,  je  vous  donnerai  de  mes  bois. 

A MADAME  DF.  GRIGNAN. 

Ma  chère  enfant,  je  reviens  à vous  pour  vous 
dire  que  M.  d’Andilly  m’a  envoyé  le  recueil 
qu’il  a fait  des  lettres  de  M.  de  Saiut-Cyran  ; 
c’est  une  des  plus  belles  choses  du  monde  : ce 
sont  proprement  des  maximes  et  des  sentences 
chrétiennes,  mais  si  bien  tournées  qu’on  les 
retient  par  cœur,  comme  celles  de  M.  de  La 
Rochefoucauld.  Quand  ce  livre  se  débitera, 
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priez  madame  de  La  Fayette  ou  M.  d’Hac- 
queville  d’en  demander  un  exemplaire  pour 
vous  à M.  d’Andilly  ; il  vous  sera  très-obligé 
de  cette  confiance  : si  vous  faites  réflexion  qu’il 
n’a  jamais  eu  un  sou  d'aucun  de  ses  livres, 
vous  verrez  bien  que  c’est  l’obliger  que  d'en 
vouloir  un  de  sa  main*.  Je  déGe  M.  Nicole  de 
mieux  dire  que  ce  que  vous  avez  écrit  sur  le 
changement  de  nos  passions;  il  n’y  a pas  un 
mot^de  plus  ou  de  moins  que  ce  qu'il  faut. 


\ 85.  — 1)E  MADAME  DE  SF.VIGNÉ 
A MADAME  DF.  GRIGNAN. 

A Vitré,  mercredi  <2  août  107t. 

pïfin , ma  chère  fille,  me  voilà  en 
pleins  Etats  ; sans  cela  les  États  se- 
roient  en  pleins  Rochers.  Dimanche 
dernier,  aussitôt  que  j’eus  cacheté 
mes  lettres,  je  vis  entrer  quatre  carrosses  à six 
chevaux  dans  ma  cour,  avec  cinquante  gardes 
à cheval,  plusieurs  chevaux  de  main  et  plu- 
sieurs pages  à cheval.  C’étoient  M.  de  Chaul- 
nes,  M.  de  Rohan,  M.  de  Lavardin,  MM.  de 


1.  Du  Verger  de  Haurane,  abbé  de  Saint-Cyran,  com- 
pagnon d’études  et  ami  de  Jansénius,  évéque  d’Ypres. 
11  fut  le  fondateur  du  Jansénisme  en  France. 
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Coëtlogon,  de  Lomaria,  les  barons  de  Guais, 
les  évêques  de  Rennes,  de  Saint-Malo,  les 
MM.  d’Argouges,  et  huit  ou  dix  que  je  ne  con- 
, nois  point;  j’oublie  M.  d’Harouïs,  qui  ne  vaut 
pas  la  peine  d’être  nommé.  Je  reçois  tout 
cela  : on  dit  et  on  répondit  beaucoup  de 
cbP^ÉË£f,n,  aPr^s  une  promenade  dont  ils 
furent  féiwcontents,  une  collation  très-bonne 
et  tre^^nante  sortit  d'un  des  bouts  du  mail, 
et  surtout  du  vin  de  Bourgogne,  qui  passa 
.gomme  de  Veau  de  Forges;  on  fut  persuadé 
^pe  cela  s’étoit  fait  avec  un  coup  de  baguette. 
M.  de  Chaulnes  me  pria  instamment  d'aller  à 
Vitré.  J’y  vins  donc  lundi  au  soir;  madame  de 
Chaulnes  me  donna  à souper,  avec  la  comédie 
de  Tartufe , point  trop  mal  jouée,  et  un  bal 
où  le  passe-pied  et  le  menuet  pensèrent  me 
faire  pleurer  : cela  me  fait  souvenir  de  vous  si 
vivement  que  je  n’y  puis  résister  ; il  faut  promp- 
tement que  je  me  dissipe.  On  me  parle  de  vous 
très-souvent,  et  je  ne  cherche  point  longtemps 
mes  réponses,  car  j’y  pense  à l’instant  même, 
et  je  crois  toujours  que  c’est  qu’on  voit  mes  pen- 
sées au  travers  de  mon  corps  de  jupe.  Hier,  je 
reçus  toute  la  Bretagne  à ma  tour  de  Sévïgné  : 
je  fus  encore  à la  comédie  ; c’étoit  Andromaque, 
qui  me  fit  pleurer  plus  de  six  larmes  : c’est 
assez  pour  une  troupe  de  campagne.  Le  soir  on 
soupa,  et  puis  le  bal.  Je  voudrois  que  vous 
ii  4 
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eussiez  vu  l’air  de  W.  de  Lomaria , et 
quelle  manière  il  ôte  et  remet  son  chapeau  ; 
quelle  légèreté  ! quelle  justesse  ! Il  peut  défier 
tous  les  courtisans,  et  les  confondre,  sur  ma 
parole  : il  a soixante  mille  livres  de  rente,  et 
sort  de  l’Académie  ; il  ressemble  à tout  ce  qu’il 
y a de  plus  joli,  et  voudrait  bien  vou^ggouser. 
Au  reste,  ne  croyez  pas  que  votre  sai^é  ne 
soit  point  bue  ici;  cette  obligation  n est  pas 
grande,  mais  telle  qu’elle  est,  vous  l’avez  tous 
les  jours  à toute  la  Bretagne  : on  commence^ 
par  moi,  et  puis  madame  de  Grignan  vieflr 
tout  naturellement.  M.  de  Ghaulnes  vous  fait 


mille  compliments.  Les  civilités  qu’on  me  fait 
sont  si  ridicules,  et  les  femmes  de  ce  pays  si 
sottes,  qu’elles  laissent  croire  qu’il  n’y  a que 
moi  dans  la  ville,  quoiqu’elle  soit  toute  pleine. 
Il  y a,  de  notre  connoissance,  Tonquedec,  le 
comte  des  Chapelles,  Pomenars,  l'abbé  de 
Montigni , qui  est  évêque  de  Saint-Paul-de- 
Léon,  et  mille  autres;  mais  ceux-là  me  parlent 
de  vous,  et  nous  rions  un  peu  de  notre  pro- 
chain. Il  est  plaisant  ici  le  prochain,  particu- 
lièrement quand  on  a dîné  ; je  n’ai  jamais  vu 
tant  de  bonne  chère.  Madame  de  Coëtquen 
est  ici  avec  la  fièvre  ; Chesières  se  porte  mieux  ; 
on  a député  des  Etats  pour  lui  faire  un  com- 
pliment. Nous  sommes  polis  pour  le  moins  au- 
tant que  le  poli  Lavardin  : on  l’adore  ici  ; c’est 
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iJ^ros  mérite  quLtessemble  au  vin  de  Grave. 
Mon  jÉbbé  bâtit,  etne  veut  pas  venir  s’établir 
à Vitré;  il  y vient  dîner  : pour  moi,  j’y  serai 
encore  jusqu’à  lundi  ; et  puis  j’irai  passer  huit 
jours  dans  ma  pauvre  solitude,  après  quoi  je 
reviendrai  dire  adieu  ; car  la  fin  du  mois  ven;a 
la  fin  de  tout  ceci.  Notre  présent  est  déjà^^p; 
il  y a plus  de  huit  jours  : on  a demandé  trois 
millions;  nous  avons  offert  sans  chicaner  deux 
millions  cinq  cent  mille  livres,  et  voilà  qui  est 
fait.  Du  reste,  M.  le  gouverneur  aura  cinquante 
mille  écus,  M.  de  Lavardin  quatve-vingt  mille 
francs,  le  reste  des  officiers  à proportion  ; le 
tout  pour  deux  ans.  Il  faut  croire  qu’il  passe 
autant  de  vin  dans  le  corps  de  nos  Bretons, 
que  d'eau  sous  les  ponts,  puisque  c’est  là- 
dessus  qu’on  prend  l’infinité  d’argent  qui  se 
donne  à tous  les  Etats. 


Vous  voilà  bien  instruite , Dieu  merci,  de 
votre  bon  pays  ; mais  je  n’ai  point  de  vos 
lettres,  et  par  conséquent  point  de  réponse  à 
vous  faire  ; ainsi  je  vous  parle  tout  naturelle- 
ment de  ce  que  je  vois,  et  de  ce  que  j’entends. 
Pomenars  est  divin  ; il  n’y  a point  d’homme  à 
qui  je  souhaite  plus  volontiers  deux  têtes  ; ja- 
mais la  sienne  n’ira  jusqu’au  bout.  Pour  moi, 
ma  fille,  je  voudrois  déjà  être  au  bout  de  la 
jsêroaine,  afin  de  quitter  généreusement  tous 
les  honneurs  de  ce  monde,  et  de  jouir  de  moi- 
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même  aux  Rochers.  Adieu,  ma  très-clière  ; 
j’attends  toujours  vos  lettrés  avec  impatience  ; 
votre  santé  est  un  point  qui  me  touche  de  bien 
près  : je  crois  que  vous  eu  êtes  persuadée,  et 
que,  sans  donner  dans  la  justice  île  croire , je 
puis  finir  ma  lettre  et  dormir  en  repos  sur  ce 
que,  vous  pensez  de  mon  amitié  pour  vous. 
Ne  direz-vous  point  à M.  de  Grignan  que  je 
l’embrasse  de  tout  mon  cœur? 


1 8G.  DE  MADAME  DE  SKVIGNÉ 

A MADAME  DE  GRIGNAN. 

A Vitré,  dimatiche  IS  août. 

uoi  ! ma  chère  fille,  vous  avez  pensé 
brûler,  et  vous  voulez  que  je  ne  m’en 
effraye  pas  ! Vous  voulez  accoucher 
à Grignan , et  vous  voulez  encore 
que  je  ne  m’en  inquiète  pas  ! Priez-moi  en 
même  temps  de  ne  vous  aimer  guère  ; mais 
soyez  assurée  que  pendant  que  vous  me  serez 
ce  que  vous  êtes  à mon  cœur,  c’est-à-dire  pen- 
dant que  je  vivrai,  je  ne  puis  jamais  voir  tran- 
quillement tous  les  maux  qui  vous  peuvent  ar- 
river. Je  prie  Deville  de  faire  tous  les  soirs  une 
ronde  pour  éviter  les  accidents  du  feu.  SiJ 
hasard  n’avoit  fait  lever  M.  de  Grignan 
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inatin  que  le  jour,  voyez  un  peu  où  vous  en 
flue  vous  deveniez  avec  votre 
château»  Je  crois  que  v„ous  n’avez  pas  oublié 
d#î  renwrci^fePieu  : ^our  moi,  j’y  ai  trop  d’in- 
térêt ppui  ne.j|avoir  pas  fqjt. 

Avez-vouT  écrit,  ou  du  moins  fait  faire  un 
compliment  % madame  et  à M.  de  Lavardm1? 
Je  serois  bien  ici  en  main  pour  le  leur  faire 
tout  à mon  aise;  mais  cela  n’auroit  pas  l’air 
assez  Jjfeisemblable.  Il  fait  ici  l'amoureux  d’une 
ame  ; j’ai  trouvé  que  c’est  une  con- 
tenance dont  il  a besoin  comme  d’un  éventail. 
Je  vôudrois  bien  que  vous  eussiez  un  fils  comme 
fhàoame  de  Simiane  ; d’où  est  la  sage-femme 
qui  l’a  accouchée?  Parlez-moi  souvent  de  ce 
qui  touche  votre  personne.  J’ai  dit  à madame 
de  Chaulnes  les  compliments  que  vous  lui 
faites  ; elle  les  a reçus  d’une  manière,  et  vous 
en  rend  de  si  bons,  que  je  suis  persuadée 
qu  elle  voudroit,  au  prix  des  Molac  et  des  La- 
va rdiu  que  vous  fussiez  sa  iieutenante  géné- 
rale : il  n’y  a que  ces  charges  de  belles; 
les  lieutenants  de  roi  ne  sont  pas  dignes  de 
porter  votre  robe.  Je  suis  encore  ici;  M.  et 
madame  de  Chaulnes  font  de  leur  mieux  pour 
m’y  retenir  : ce  sont  sans  cesse  des  distinctions, 


1.  Sur  la  mort  de  leur  oncle,  M.  de  Beaumanoir, 
évoque  du  Mans.  Voyez  la  lettre  182  et  la  note,  p.  47. 

2.  Lieutenants  généraux  de  la  province  de  Bretagne. 
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peut-être  peu  sensibles  pour  nous , mais  ({fil 
me  font  admirer  la  bonté  des  d;\pies  dece^ys- 
ci  ; je  ne  m’en  accommoderois  pas  comme  elles, 
avec  toute  ma  civilité  e£  ma  douce»*  Yoys 
croyez  bien  aussi  qiyj  sans  cela  jefne  dem^urerois 
pas  à Vitré,  où  je  n’ai  que  faire.  Les  comédiens 
nous  ont  amusés,  les  passe-pieds  nous  ont  diver- 
tis, la  promenade  nous  a tenu  lieu  des  Rochers. 
Nous  fîmes  hier  de  grandes  dévotions,  et  de- 
main je  m’en  vais  aux  Rochers,  où  ^ serai 
ravie  de  ne  plus  voir  de  festins,  et  &£Mfen 
peu  à moi  : je  meurs  de  faim  au  milieu  de 
toutes  ces  viandes,  et  je  proposois  r autre  jour 
à Pomenars  d’envoyer  accommoder  un  gigdt 
de  mouton  à la  tour  de  Sévigné  pour  minuit, 
en  revenant  de  chez  madame  de  Chaulnes  : 


enfin,  soit  besoin  ou  dégoût,  je  meurs  d'ei\vie 
d’être  dans  mon  mail  ; j’y  serai  huit  ou  dix 
jours.  Notre  abbé,  La  Mousse  et  il larplüse  ont 
grand  besoin  de  ma  présence  ; ces  deux  pre- 
miers viennent  pourtant  dîner  ici  quelquefois. 
Il  y est  très-souvent  question  de  madame  la 
gouvernante  de  Provence  ; c’est  ainsi  que  M.  de 

Chaulnes  vous  nomme  en  commençant  votre 

» 

santé.  On  contoit,  hier  au  soir  à table,  qu’Arle- 
quin,  l’autre  jour  à Paris,  portoit  une  grosse 
pierre  sous  son  petit  manteau  ; on  lui  deman- 
doit  ce  qu’il  vouloit  faire  de  cette  pierre  ; il  dit 
que  c’étoit  un  échantillon  d’une  maison  qu’il 
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vouloit  vendre.  Cela  me  fit  rire;  je  jurai  que 
je  vous  le  manderois  : si  vous  croyiez,  ma  fille, 
que  cette  invention  fût  bonne  pour  vendre 
votre  terre,  vous  pourriez  vous  en  servir.  Que 
dites-vous  du  mariage  de  Monsieur?  Ce  sont 

O 

des  traits  de  la  Palatine  ; c’est  sa  nièce 1 2 3 et 
celle  de  la  princesse  de  Tarente.  Vous  com- 
prenez bien  la  joie  qu’aura  Monsieur  d’avoir 
à se  marier  en  cérémonie  : quelle  joie  encore 
d’avoir  une  femme  qui  n’entende  point  le 
françois  ! On  dit  qu’elle  est  belle  ; du  reste,  elle 
n’est  pas  plus  riche  que  mademoiselle  de  G. ..  .* . 
On  dit  que  quand  le  mariage  fut  déclaré , les 
anges  ‘disparurent  pour  huit  jours,  ne  pouvant 
soutenir  les  premiers  jours  de  cette  nouvelle. 
Hélas  ! si  cette  Madame  pouvoit  nous  bien  re- 
présenter celle  que  nous  avons  perdue*  ! 

Madame  de  lia  Fayette  m’a  mandé  qu’elle 
alloit  vous  écrire,  mais  que  la  migraine  l’en 
empêche  ; elle  est  fort  à plaindre  d’être  si  su- 
jette à ce  mal  : je  ne  sais  s’il  ne  vaudroit  pas 

1 . Philippe  (Monsieur  , duc  d’Orléans),  frère  du  roi , 
épousa,  en  secondes  noces,  la  princesse  Elisabeth-Char- 
lotte de  Bavière,  comtesse  palatine  du  Rhin,  nièce 
d’Anne  de  Gonzague,  princesse  palatine,  et  de  la  prin- 
cesse de  Tarente,  dont  il  a été  parlé  dans-  les  lettres  1 Ob 
t.  I,  p.  248  et  164. 

2.  Madame  de  Grancey. 

3.  Henriette  d’Angleterre,  première  femme  de  Mon- 
sieur. Voyez  la  lettre  90  et  la  note  I,  p.  229. 
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mieux  n’avoir  pas  autant  d’esprit  que  Pascal, 
que  d’en  avoir  les  incommodités.  La  date  de 
votre  lettre  est  admirable  : voilà  qui  est  donc 
bien,  je  n’ai  que  vingt  ans;  puisqu'il  est  ainsi, 
vous  n’avez  pas  sujet  de  craindre  pour  ma 
santé;  n’en  soyez  point  en  peine,  songez  seule- 
ment à la  vôtre.  Cette  émotion  que  la  crainte 
du  feu  vous  a donnée  me  déplaît  beaucoup  : 
ce  fut  en  suite  d’une  émotion  qu’arriva  votre 
accouchement  de  Livry  : tâchez  donc,  ma 
chère  enfant,  d’éviter  autant  que  vous  pourrez 
tout  ce  qui  peut  vous  émouvoir.  J’aime  déjà 
ce  cliamarier  de  llochebonne1;  c’est  une  bonne 
roche  que  celle  dont  vous  me  dépeignez  son  âme  : 
c’est  à M.  deGrignan  que  j’adresse  cette  gentil- 
lesse,comme  à celui  qui  m’y  saura  bien  répondre. 
Je  suis  bien  aise  d’avoir  encore  une  maison 
assurée  à Lyon,  outre  celle  de  l’intendant. 

Autant  qu’un  voyage  en  ce  monde  peut  être 
sûr,  celui  de  Provence  l’est  pour  l’année  qui 
vient.  Ma  chère  enfant,  gouvernez-vous  bien 
entre  ci  et  là;  c’est  mon  unique  soin  et  la 
chose  du  monde  dont  je  vous  serai  le  plus 
sensiblement  obligée  ; c’est  là  que  vous  pouvez 

\.  Charles  de  Châteauneuf,  chanoine-comte  et  cha- 
marier  de  l’église  de  Saint-Jean  de  Lyon,  le  même  sans 
doute  que  celui  qui  Ggure  au  contrat  de  mariage  de 
M.  de  Grignan,  sous  le  nom  de  a l’abbé  de  Rocheboune, 
comte  de  Lyon.  » 


Digitized  by  Google 


me  témoigner  solidement  l’amitié  que  vous 
avRz  pour  moi.  Il  me  semble  que  vous  voyez 
Tbien  des  Provençaux  à Grignan  : si  vous  saviez 
aussi  la  quwgâté  de  Bretons  que  l’on  voit  tous 
,es  jo1^  ixia  n’est  pas  imaginable.  Vous 
me  ravisi$pj|nand  vous  me  dites  que  vous 
aimez  le  Coadjuteur,  et  qu’il  vous  aime  : j’ai 
cette  union  dans  la  tête  ; il  me  semble  qu’elle 
est  entiè^p^^^  nécessaire  à votre  bonheur; 
conservez-la,  et  prenez  de  ses  conseils  pour 
vos  affaires.  Notre  abbé  vous  adore  toujours  ; 
la  petite  Mousse  a une  dent  de  moins,  et  ma 
petite  enfant  une  dent  de  plus  : ainsi  va  le 
monde. 9e  bénis  Flachère  de  vous  avoir  sauvée 
du  feu,  et  je  vous  embrasse  mille  fois  plus 
tendrement  que  je  ne  puis  vous  dire.  Adieu, 
ma  très-chère  et  très-aimable.  Chesières  est 
guéri  au  bruit  du  trictrac  de  chez  M.  d’Harouïs. 


DE  MADAME  DE  SEVIGXE. 


fi  « 


187.  DE  MADAME  DF.  SÉVICNÉ 

A MADAME  DE  GRICXAN. 

Aux  Roclipi*,  mercredi  <9  août  1671. 

ois  me  dites  fort  plaisamment  l’état 
où  voup  met  mon  papier  parfumé: 
ceux  qui  vous  voient  lire  mes  lettres 
croient  que  je  vous  apprends  que  je 
suil  morte,  et  ne  se  figurent  point  que  ce  soit 
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une  moindre  nouvelle.  Il  s’en  faut  peu  qué  je 
ne  me  corrige  de  la  manière  que  vous  l’àyfez 
imaginé  ; j’irai  toujours  dans  les  excès  pour  ce* 
qui  vous  sera  bon,  et  qui  dépendra  de  moi. 
J’avois  déjà  pensé  que  mon  JwjÉier  pourrait 
vous  faire  mal,  mais  ce  n’éto^HRuTnois  de 
novembre  que  j’avois  résolu  deti  changer  ; je 
commence  dès  aujourd’hui,  et  vous  n’avez,  plus 
à vous  défendre  que  de  la  puanteur.* 

Vous  avez  une  assez  bonne  quantité  de  Gri- 
gnans  ; Dieu  vous  délivre  de  la  tante 1 ; elle 
m’incommode  d’ici.  Les  manches  du  chevalier 
font  un  bel  effet  à table  : quoiqu’elles  entraî- 
nent tout,  je  doute  qu’elles  m’entraînfbt  aussi  : 
quelque  foiblesse  que  j’aie  pour  les  modes, 
j’ai  une  grande  aversion  pour  cette  saleté.  11  y 
aurait  de  quoi  en  faire  une  belle  provision  à 
Vitré;  je  n’ai  jamais  vu  une  si  grande  chère; 
nulle  table  à la  cour  ne  peut  être  comparée  à 
la  moindre  des  douze  ou  quinze  qui  y sont: 
aussi  est-ce  pour  nourrir  trois  cents  personnes 
qui  n’ont  que  cette  ressource  pour  manger.  Je 
partis  lundi  de  cette  bonne  ville,  après  avoir 
fait  vos  compliments  à madame  de  Chaulnes  <^à 
mademoiselle  deMurinais,  qui  a quelque  chose 
dans  l’esprit  et  dans  l’humeur  qui  vbüs  serait 


t . Anne  d’Ornano  , comtesse  d’Harcourt.  Voyez  la 
lettre  180  et  la  note  p.  38.  • 
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très-agréable;  ne  peut  jamais  ni  mieux  les 

cevoir  ni  tnieux  les  rendre.  Toute  la  Bretaj 
étoit  ivre  ce  jour-là  ; nous  avions  digé  à part. 
Quarante  gentilshommes  avoientdîuéenbas,  et 
avoient  bü  clrticun  quarante  santés  : celle  du  roi 
avoît  été  la  première,  et  tous  les  verres  cassés 
aprq^t’avoirbue;  le  prétexte  étoit  une  joie  etune 
recéfenoissance  extrême  de  cent  mile  écus  que 
le  roi  a donnés  à la  province  sur  le  présent 
qu'on  lui  a fait^  voulant  récompenser,  par  cet 
effet  t de  sa  libéralité,  la  bonne  grâce  qu’on  a 
eue  .à  lui  olxél^vCe  n’est  donc  plus  que  deux 
, mimons  deux  cent  mille  livres,  au  lieu  de  cinq 
Cjfaaj»;  Le  ro*  a t^cr't  de  sa  propre  main  des  bon- 
té^Tutinies  pouçja  bonne  province  de  Bretagne: 
le  gouvetoieurafRl  la  lettre  aux  États,  et  la  copie 
ens*  été  enregistrée  : il  s’est  élevé  jusqu’au  ciel 
un  cri  de  vivetè  roi , et  tout  desuite  on  s’est  mis 
à boire,  mais  boire,  Dieu  sait.  M.  de  Chaulnes 
n’a  pas  oublié  la  gouvernante  de  Provence,  et 
un  Breton  ayant  voulu  vous  nommer,  et  sachant 
mal  votre  nom,  s’est  levé,  et  a dit  tout  haut  : 
C’est  donc  à la  santé  de  madame  de  Carignan  : 
cette  sottise  a fait  rire  MM.  de  Chaulnes  et 
d'Harouïs  jusqu’aux  larmes.  Les  Bretons  ont 
continué,  croyant  bien  dire,  et  vous  ne  serez 
d’ici  à plus  de  huit  jours  que  madame  de  Cari- 
gnan;  quelques-uns  disent  la  comtesse  de  Ca- 
rignan: voilà  en  quel  état  j’ai  laissé  les  choses. 
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J’ai  fait  voir  à Pomenars  ce  mie  vous,  dites 
de  lui  ; il  en  est  ravi,  il  veut  vous  écrire  ; et  en 
intendance  vous  assure  qu'il  est  si  hardi  et  si 
effronté,  que  tous  les  jours  du  monde  il  -/ait 
quitter  la  place  au  premier  président,  dont  il 
est  ennemi,  aussi  bien  que  du  procureur  géné- 
ral. Madame  de  Coëtquen*  venoit  de  recevoir 
la  nouvelle«de  la  mort  de  sa  petite-fille;  elle 
s’étoit  évanouie;  elle  en  estjtrès-affligée,  et  dit 
que  jamais  elle  n’en  aura  une  si  jolie.  Mais  son 
mari  est  inconsolable.  Il  revient  de  Paris, 
après  s’ètre  accommodé  avec  Le  Bordage  ; 
c’étoit  la  plus  grande  affaire  du  monde;  il  a , 
donné  tous  ses  ressentiments  àM.  de  Turet 


:‘uue‘. 

celasse 


Vous  ne  vous  en  souciez  guère  ; mais  celasse 
, trouve  au  bout  de  ma  plume.  11  yavotf  diman- 
che un  bal  qui  fut  joli:  nousy  vîmes  une  Bttase- 
Brete  qu'on  nous  avoit  assuré  qui  levoit  la 
paille:  ma  foi,  elle  étoit  ridicule  et  faisoit  des 
hauts-le-corps  qui  nous  faisoient  éclater  de 
l'ire.  Mais  il  y avoit  d’autres  danseuses  et  des 
danseurs  qui  nous  ravissoient.  Si  vous  me  de- 


1.  Marguerite  de  Rohan-Chabot , femme  du  marquis 
de  Coëtquen,  dont  il  a été  parlé  da:is  la  lettre  166. 

2.  T menue,  qui  rherchoit  à plaire  à madame  de  Coët- 
quen, lui  avoit  révélé  le  seeret  du  voyage  de  madame 
Henriette  d’Angleterre;  mais  madame  de  Coëtquen 
Payant  à son  tonr  confié  au  chevalier  de  Lorraine,  son 
ami,  Monsieur  en  fut  iustruit , malgré  la  défense  du 
roi.  Jnt/i  ira. 
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mandez  comment  je  me  trouve  des  Rochers 
après  tout  ce  bruit,  je  vous  dirai  que  j’y  suis 
transportée  de  joie  ; j’y  serai  pour  le  moins 
huit  jours,  quelque  façon  qu’on  me  fasse  pour 
me  faire  retourner:  j'ai  un  besoin  de  repos  qui 
ne  se  peut  dire;  j’ai  besoin  de  dormir,  j’ai 
besÉin  de  manger,  car  je  meurs  de  faim  à ces 
festins;  j’ai  besoin  de  me  rafraîchir,  j’ai  besoin 
de  me  taire.  Tout  le  monde  m'attaquoit,  et 
mon  poumon  est  usé.  Enfin,  ma  chère  enfant, 
j’ai  retrouvé  mon  abbé , ma  Mousse,  ma 
chienne,  mon  mail,  Pilois,  mes  maçons;  tout 
cela  m’est  uniquement  bon,  en  l’état  où  je  suis  : 
quand  je  commencerai  à m’ennuyer,  je  m’en 
retournerai.  Il  y a des  gens  qui  ont  de  l’esprit 
dans  cette  immensité  de  Bretons,  et  il  y en  a 
qui  sont  dignes  de  me  parler  de  vous. 

J’ai  été  blessée,  comme  vous,  de  Y enflure 
de  cœur  * : ce  mot  A' enflure  me  déplaît;  et  poul- 
ie reste,  ne  vous  avois-je  pas  dit  que  c'étoitde  la 
même  étoffe  que  Pascal  ? Mais  cette  étoffe  est  si 
belle  qu’elle  me  plaît  toujours  : jamais  le  cœur 
humain  n’a  été  mieux  anatomisé  que  par  ces 
messieurs-là.  Si  vous  continuez  à nous  en  man- 
der votre  avis,  La  Mousse  vous  répondra  mieux 
que  moi,  car  je  n’en  ai  lu  encore  que  vingt  feuil- 
lets, Je  suis  au  désespoir  de  mes  paquets  perdus  : 


I . Expression  cli-  Nicoli-  tl;ins  scs  Essais  île  Moral? , 

il  « 
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ces  chères,  ces  aimables  lettres  dont  je  suis  en- 
tourée, que  je  relis  mille  fois , que  je  regarde,  que 
j approuve,  n’est-ce  pas  un  grand  déplaisir  pour 
moi  de  savoir  que  vous  m’en  écriviez  deux 
toutes  les  semaines,  et  de  n’en  avoir  reçu 
qu’une  plus  de  quatre  semaines  de  suite  ! Si 
c’étoit  pour  vous  soulager,  je  l’approuverois,  et 
même  je  vous  le  conseillerois  ; mais  vous  les 
avez  écrites,  et  je  ne  les  ai  pas.  Si  vous  aviez  la 
mémoire  de  vos  dates,  vous  verriez  bien  les 
lettres  qui  vous  manquent.  Vous  l’aviez  pour 
ce  fripon  de  Grignan;  faut-il  que  je  l'embrasse 
après  cette  préférence?  Parlez-moi  de  madame 
de  Rochebonne , et  faites  des  amitiés  à mon 
cher  Coadjuteur  et’au  bel  air  du  chevalier.  Je 
défends  à ce  dernier  de  monter  à cheval  devant 
vous'.  On  me  mande  que  mes  petites  en- 
trailles'1 2 se  portent  bien;  elles  vont  être  habil- 
lées. Cela  est  joli  de  petites  entrailles  avec  une 
robe  ! Si  madame  de  Simiane  vouloit  savoir  des 
nouvelles  de  son  premier  sénéchal,  vous  pour- 
riez lui  dire  qu’il  planta,  là  cette  maltresse  qu’il 
avoit;  qu’après  elle,  il  a épousé  la  femme  d’un 

1 . Allusion  à la  fausse-couche  que  madame  de  Grignan 
avoit  faite  à Livry,  le  4 novembre  1669  , en  voyant  le 
chevalier  de  Grignan,  son  beau-frère,  monter  un  cheval 
fougueux. 

2.  Nom  que  madame  de  Sévigné  donnoit  à sa  petite- 
fille  Marie-Blanche  de  Grignan,  qu’elle  avoit  laissée  avec 
sa  nourrice  à Paris. 
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homme  qui  enfin  la  lui  laissa;  et  que  présente- 
ment il  l’a  laissée  pour  une  autre  toute  mariée 
aussi,  qu’il  a enlevée  de  vive  force.  C’est  l une 
des  plus  belles  choses  du  monde;  mais  ce  qu’il 
y a de  plus  merveilleux,  c’est  qu'il  a un  cadet 
qui  en  a fait  autant  en  hasse  Bretagne  : on  lui 
a envoyé  des  gardes  pour  l’amener;  il  y a des 
gens  dont  l’étoile  fait  rire. 

M.  d’Harouïs  est  aussi  étonné  que  vous  de 
l’aventure  de  madame  de  Lionne*.  Votre  rai- 
sonnement est  bon  ; mais,  quoique  le  mari  fût 
accoutumé  à sa  propre  disgrâce,  il  ne  l’étoit 
pas  à celle  de  son  gendre,  et  c’est  ce  qui  l’a  fait 
éclater;  car  vous  savez  bien  l’humeur  complai- 
sante, et  même  servialle  de  la  mère.  Vous 
avez  fait  des  merveilles  d’écrire  à madame  de 
Lavardin  ; je  le  souhaitois,  vous  avez  prévenu 
mes  désirs.  Voilà  tout  présentement  le  laquais 
de  l’abbé,  qui,  se  jouant  comme  un  jeune  chien 
avec  l’aimable  Jacquine,  l’a  jetée  par  terre,  et 
lui  a rompu  le  bras  et  démis  le  poignet  ; les 
cris  qu’elle  fait  sont  épouvantables,  c’est  comme 
si  une  furie  s’étoit  rompu  le  bras  en  enfer.  On 
envoie  quérir  cet  homme  qui  vint  pour  Saint- 
Aubin.  J’admire  comme  les  accidents  viennent 
et  vous  ne  voulez  pas  que  j’aie  peur  de  verser. 
C’est  cela  que  je  crains  ; car  si  quelqu’un  m’as- 

1.  Voyez  la  lettre  182  et  la  note  p.  48. 


Digitized  by  Google 


76 


LETTRES 


suroil  que  je  ne  me  ferois  point  de  mal,  je  ne 
haïrois  pas  à rouler  quelquefois  cinq  ou  six 
tours  dans  un  carrosse:  cette  nouveauté  me  di- 
vertiroit;  mais,  après  ce  que  je  viens  de  voir, 
un  bras  rompu  me  fera  toujours  peur.  Adieu, 
ma  très-belle;  vous  savez  comme  je  suis  à vous, 
et  que  l’amour  maternel  y a moins  de  part  que 
l’inclination. 


188.  DE  MADAME  DE  SÉVICNÉ 

A MADAME  DE  CIUGNAN. 

«r 

Aux  Rochers,  dimanche  23  août. 

ous  étiez  donc  avec  votre  présidente 
1 de  Charmes  quand  vous  m’avez  écrit! 

, Son  mari  étoil  intime  ami  de  M.  Fou- 
quet,  dis-je  bien?  Enfin,  ma  fille, 
vous  n’êtes  point  seule,  et  M.  de  Grignan  avoit 
raison  de  vous  faire  quitter  votre  cabinet  pour 
entretenir  votre  compagnie.  Ce  qu’il  auroitpu 
retrancher,  c’est  sa  barbe  de  capucin;  il  est 
vrai  qu’elle  ne  lui  fait  point  de  tort,  puisqu’à 
Livry,  avec  sa  touffe  ébouriffée* , vous  ne  pen- 
siez pas  c^a  Adonis  fût  plus  beau.  Je  redis  quel- 
quefois ces  quatre  vers  avec  admiration.  Je 


{.  Hémistiche  d’un  bout  rimé  rempli  par  madame  de 
Grignan. 
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suis  surprise  comme  le  souvenir  de  certains 
temps  fait  de  l’impression  sur  l’esprit,  soit  en 
bien,  soit  en  mal;  je  me  représente  cette 
ine-là  délicieuse,  et  puis  j'en  regarde  la 
une  horreur  qui  me  fait  suer  les 
grosses  gouttes1;  et  cependant  il  faut  remer- 
cier Dieu  du  bonheur  qui  vous  tira  d’affaire. 
Les  réflexions  que  vous  faites  sur  la  mort  de 
M.  de  Guise  sqgijjdmirables;  elles  m’ont  bien 
creusé  les  yeux  dans  mon  mail,  car  c’est  là  où 
je  rêve  à plaisiffrLe  pauvre  La  Mousse  a eu 
mal  aux  dents;  de  sorte  que  depuis  longtemps 
je  me  promène  toute  seule  jusqu’à  la  nuit,  et 
Dieu  sait  à quoi  je  ne  pense  point.  Ne  craignez 
pohrtt  pour  moi  l’ennui  que  me  peut  donner  la 
solitude  ; hors  les  maux  qui  viennent  de  mon 
co^nr,  contre  lesquels  je  n’ai  point  de  force,  je 
ne  suis  à plaindre  sur  rien  : mon  humeur  est 
heûeinse,  elle  s’accommode  et  s’amuse  de 
tout;  et  je  me  trouve  mieux  d’être  ici  toute 
seule  que  du  fracas  de  Yilré.  Il  y a huit  jours 
que  je  suis  ici,  dans  une  paix  qui  m’a  guérie 
d^un  rhume  épouvantable;  j’ai  bu  de  l’eau,  je 
Tfai  point  parlé,  je  n’ai  point  soupé;  et  quoi- 
que je  n’en  aie  point  raccourci  mes  promenades, 
je  me  suis  guérie.  Madame  de  Chaulnes,  ma- 


1.  Toujours  par  allusion  à la  fausse  couche  de  Livry. 
Voyez  la  lettre  187,  t.  II,  p.  75,  et  la  uote  correspon- 
daute. 
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demoiselle  de  Murinais,  madame  Fourché,  et 
une  fille  de  Nantes  fort  bien  faite,  vinrent  ici 
jeudi  : madame  de  Chaulnes  entra  en  me  di- 
sant qu  elle  ne  pouvoit  être  plus  longtemps 
sans  me  voir,  que  toute  la  Bretagne  lui  pesoit 
sur  les  épaules,  et  qu’enfin  elle  se  mouroit.  Là- 
dessus  elle  se  jette  sur  mon  lit,  on  se  met  au- 
tour d’elle,  et  en  un  moment  la  voilà  endormie 
de  pure  fatigue:  nous  causons  toujours;  elle  se 
réveille  enfin,  trouvant  plais&ntc  et  adorant 
l’aimable  liberté  des  Rochers.  Nous  allâmes 
nous  promener,  nous  nous  assîmes  dans  le 
fond  de  ces  bois;  pendant  que  les  autres 
jouoient  au  mail,  je  lui  faisois  conter  Rome  et 
par  quelle  aventure  elle  avoit  épousé  M.  de 
Chaulnes,  car  je  cherche  toujours  à ne  me  point 
ennuyer.  Pendant  que  nous  en  étions  là,  voilà 
une  pluie  traîtresse  comme  une  fois  à^jjivry, 
qui,  sans  se  faire  craindre,  se  met  d’abord  à 
nous  noyer,  mais  noyer  à faire  couler  l’eau  de 
partout  sur  nos  habits  : les  feuilles  furent  per- 
cées dans  un  moment,  et  nos  habits  percés 
dans  un  autre  moment.  Nous  voilà  toutes  à 
courir;  on  crie,  on  tombe,  on  glisse;  enfin  on 
arrive,  on  fait  grand  feu  : on  change  de  che- 
mise, de  jupe:  je  fournis  à tout;  on  se  fait  es- 
suyer ses  souliers;  on  pâme  de  rire.  Voilà 
comme  fut  traitée  la  gouvernante  de  Bretagne 
dans  son  propre  gouvernement;  après  cela  on 
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fit  une  jolie  collation,  et  puis  cette  pauvre 
femme  s’en  retourna,  plus  fâchée  sans  doute 
du  rôle  ennuyeux  qu’elle  alloit  reprendre,  que 
de  l’affront  qu’elle  avoit  reçu  ici.  Elle  me  fit 
promettre  de  vous  mander  cette  aventure,  et 
d’aller  demain  lui  aider  à soutenir  le  reste  des 
Etats,  qui  finiront  dans  huit  jours.  Je  lui  pro- 
mis l’un  et  l’autre;  je  m’acquitte  aujourd’hui 
de  l’un,  et  demain  je  m’acquitterai  de  l’autre, 
ne  trouvant  pas  que  je  puisse  me  dispenser  de 
cette  complaisance. 

Madame  de  La  Fayette  vous  aura  mandé 
comme  M.  de  La  Rochefoucauld  a fait  duc  le 
prince  (de  Marsillac)  son  fils,  et  de  quelle 
façon  le  roi  a donné  une  nouvelle  pen- 
sion : enfin  la  manière  vaut  mieux  que  la  chose, 
n’est-il  pas  vrai  ? Nous  avons  quelquefois  ri  de 
ce  discours  commun  à tous  les  courtisans.  Vous 
avez  présentement  le  prince  Adhémar  * ; dites- 
lui  que  j’ai  reçu  sa  dernière  lettre,  et  embras- 
sez-le  pour  moi.  Vous  avez,  à mon  compte, 
cinq  ou  six  Griguans  ; c’est  un  bonheur,  comme 
vous  dites,  qu’ils  soient  tous  aimables  et  d’une 
bonne  société  ; sans  cela  ils  feroient  l’ennui  de 
votre  vie,  au  lieu  qu’ils  en  font  la  douceur  et 
le  plaisir.  On  me  mande  qu’il  y a de  la  rou- 

1 . Le  chevalier  de  Grignan  dont  il  est  question  dans 
la  lettre  1 16,  t.  I,  p.  279. 
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geôle  à Sully,  et  que  ma  tante  va  prendre  mes 
petites  entrailles  pour  les  amener  chez  elle  : 
cela  fâchera  bien  la  nourrice , mais  que  faire  ? 
C’est  une  nécessité.  C’en  sera  une  bien  dure 
que  de  demeurer  en  Provence  pour  les  gages, 
quand  vous  verrez  partir  d’auprès  de  vous  ma- 
dame de  Senneterre  pour  Paris  : je  voudrois 
bien,  ma  chère  enfant,  que  vous  eussiez  assez 
d’amitié  pour  moi  pour  ne  me  pas  faire  le 
même  tour  quand  j’irai  vous  voir  l’année  qui 
vient.  Je  voudrois  qu’entre  ci  et  là  vous  fissiez 
l’impossible  pour  vos  affaires  ; c’est  ce  qui  fait 
que  j'y  pense,  et  que  je  m’eu  tourmente  tant. 
Il  faut  donc  que  je  vous  ramène  chez  moi,  qui 
est  chez  vous. 

M.  de  Chesières  est  ici  ; il  a trouvé  mes  ar- 
bres crûs;  il  en  est  fort  étonné,  après  les  avoir 
vus  pas  plus  grands  (pie  cela , comme  disoit 
M.  de  Montbazon  de  ses  enfants.  Je  suis  fort 
aise  que  la  maladie  du  pauvre  Grignan  ait  été  si 
courte  ; je  l’embrasse  et  lui  souhaite  toutes  sor- 
tes de  biens  et  de  bonheurs,  aussi  bien  qu’à  sa 
chère  moitié,  que  j’aime  plus  que  moi-mêmê  ; 
je  le  sens  du  moins  mille  fois  davantage.  Notre 
abbé  est  à vous  ; La  Mousse  attend  cette  lettre 
que  vous  composerez. 
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189.  DE  MADAME-  DE  SEVIGNF. 

A MADAME  DE  CRIGNAN. 


A Vitré,  mercredi  20  août  4 071,  dans 
le  cabinet  de  madame  de  Chaclxes. 

n me  prie  d'abord  de  vous  faire  mille 
amitiés  pleines  de  tendresse  et  d’es- 
time. Après  un  si  heureux  commen- 
cement, vous  devriez  espérer  une 
lettre  agréable  ; mais  je  doute  fort  que  cela 
puisse  être,  car  vous  saurez,  ma  chère  fille, 
que  je  ne  sais  rien.  Si  je  vous  entretenois  de 
mes  pensées,  je  vous  parlerois.de  vous;  et  vous 
êtes  trop  près  du  sujet  pour  que  cela  pftt  vous 
divertir.  Je  vins  ici  dimanche  au  soir  assez 
tard  : M.  de  Chaulnes  fit  la  plaisanterie  de 
m’envoyer  quérir  par  ses  gardes,  m’écrivant 
que  j’étois  nécessaire  pour  le  service  du  roi,  et 
que  madame  de  Chaulnes  m’attendoit  à sou- 
per. J’y  vins,  j’y  fus  reçue  en  perfection,  et  je 
trouvai  beaucoup  de  inonde  d’augmentation  ; 
tant  pis  ! Lundi,  M.  d’Harouïs  donna  un  dîner 
à M.  et  à madame  de  Chaulnes,  à tous  les 
magistrats  et  commissaires  ; j’y  élois,  l’abbé  y 
vint  : le  prétexte  étoit  de  voir  les  réparations 
que  je  demande  qu’on  fasse  à la  tour  de  Sé- 
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vigne1;  on  n'y  regarda  point.  Ce  fut  le  plus 
beau  repas  que  j’aie  vu  depuis  que  je  suis  au 
inonde  ; mais  écoutez  le  malheur.  Comme  nous 
montions  en  carrosse  pour  y aller,  voilà  une 
foiblesse  qui  prend  à M.  de  Chaulnes,  avec  le 
frisson,  en  un  mot,  la  fièvre;  madame  de 
Chaulnes,  tout  affligée,  s’enferme  avec  lui,  et 

mademoiselle  de  Murinais  et  moi  nous  tenons 

« 

leur  place.  M.  d’Harouïs  fut  tout  mortifié  ; tout 
fut  triste,  on  ne  songea  qu’à  ce  contre-temps. 
Le  soir,  la  fièvre  le  quitta  , mais  je  crois  qu’il 
l a présentement,  et  c’est  la  tierce.  Voilà  comme 
les  maux  viennent;  conservez- vous  : si  vous 
étiez  dans  un  autre  état , je  vous  dirois  de 
marcher;  mais  je  ne  le  dis  pas.  Je  suis  persua- 
dée que  la  plupart  des  maux  viennent  d’avoir 
le  cul  sur  la  selle.  Pomenars  vous  fait  dix  mille 
compliments  ; il  conte  qu’une  femme,  l’autre 
jour  à Rennes,  ayant  ouï  parler  des  mèdiano- 
ches *,  dit  à quatre  heures  du  soir  qu’elle  venoit 
de  faire  mèdiaiioche  chez  la  première  prési- 
dente : cela  est  bien  d’une  sotte  bête  qui  veut 
être  à la  mode.  Voilà  tout  ce  que  je  vous  écri- 
rai d’ici  ; peut-être  que  tantôt  je  dirai  encore 
quelque  chose  en  fermant  mon  paquet.  Quoi 

1 . Voyez  la  lettre  166  et  la  note. 

3.  Mot  espagnol,  qui  signifie  un  repas  en  gras,  fait  à 
minuit,  pour  marquer  le  passage  d’un  jour  maigre  à un 
jour  gras. 
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qu’il  en  soit,  ma  très-aimable,  vous  savez  bien 
que  je  suis  tout  à vous,  mais  dans  la  vérité,  et 
nullement  par  manière  de  parler. 

Je  veux  vous  parler  d’un  bal  qu’il  y eut  hier 
au  soir  : hormis  les  grands  bals  que  nous  avons 
vus,  on  ne  peut  en  faire  un  plus  joli.  Plusieurs 
beautés  de  basse  Bretagne  y brilloient,  et  ma- 
demoiselle de  Lanion  surtout,  qui  est  une  très- 
belle  fille,  et  qui  danse  très-bien.  Elle  a un 
amant,  qu’elle  va  épouser  : il  étoit  derrière  elle; 
mais  M.  de  Rohan,  qui  la  trouve  belle,  dès 
l’année  passée,  s’est  pendu  à son  oreille  d’une 
si  étrange  façon,  et  elle  s’est  fichée  dans  ses  che- 
veux, pour  lui  répondre,  d’une  si  extraordi- 
naire manière,  que  l’amant  a quitté  la  place  : la 
demoiselle  ne  s’en  est  pas  émue.  Sa  mère  lui  fai- 
soit  des  yeux  : point  de  nouvelles  ; enfin  elle  a 
donné  dans  la  seigneurie  à bride  abattue  : cela 
nous  a fort  réjouis.  Mais  sera-t-il  possible,  ma 
fille,  que  M.  de  Grignan  ne  me  donne  jamais  le 
plaisir  de  vous  voir  danser  un  moment?  Quoi  ! 
je  ne  reverrai  jamais  cette  danse  et  cette  grâce 
parfaite  qui  m’alloit  droit  au  cœur?  J’en  vois 
ici  des  morceaux  séparés,  mais  je  voudrois  bien 
revoir  le  tout  ensemble.  Je  meurs  quelquefois 
d’envie  de  pleurer  au  bal,  et  quelquefois  j’en 
passe  mon  envie,  sans  que  personne  s’en  aper- 
çoive ; certains  airs,  certaines  danses  font  cet 
effet  très-ordinairement.  Mon  petit  Lomaria 


Digitized  by  Google 


84 


LETTRES 


a toujours  un  air  charmant  : il  fut  un  peu  hier 
au  soir  tout  auprès  de  la  cadence  ; je  ne  sais  s'il 
n’étoit  point  ivre;  cela  se  dit  ici  sans  qu’on 
s’en  offense.  Adieu,  ma  très-chère  enfant. 


190.  UE  MADAME  UE  SÉVIUNË 

A MADAME  DE  GRIGNAN. 

Aux  Rochers,  dimanche  30  août  4671. 

u aiment,  ma  fille,  il  n’en  faut  pas 
douter,  je  perds  toutes  les  semaines 
une  de  vos  lettres  , ou  du  moins 
très-souvent  : vous  seriez  dix  jours 
sans  m’écrire,  quand  je  n’en  reçois  qu’une  ! Je 
suis  assurée  que  cela  n’est  pas,  et  que,  par 
exemple,  j’en  ai  perdu  une  très-bonne  cet  or- 
dinaire, et  n’ai  reçu  que  celle  que  vous  m’écri- 
viez dans  l’accablement  de  vos  Provençaux. 

» 

Je  suis  triste  de  ce  malentendu , et  vous  verriez 
aisément  ce  désordre  si  vous  écriviez  vos  dates. 
Un  chagrin  que  cela  me  donne  encore,  c’est 
que  je  commence  toutes  mes  lettres  par  ce  sot 
chapitre;  c’est  un  beau  début  et  bien  agréable! 

Parlons  un  peu  de  votre  sang,  que  vous  dites 
qui  n’est  point  échauffé  : j’en  suis  bien  aise 
pour  une  raison , et  j’en  suis  fâchée  pour  une 
autre,  c’est  qu’il  y a moins  de  remède  ; et 
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comme  c’est  l’air,  et  qu’il  faudroit  faire  chan- 
ger de  place  aux  brouillards,  et  mettre  au- 
dessus  de  votre  tète  ce  qui  est  au-dessous  de 
vos  pieds*,  je  ne  vois  pas  trop  bien  quel  re- 
mède je  pourrois  apporter  à ce  malheur;  j’en 
sais  un  pourtant,  dont  j’espère  que  vous  vous 
servirez  quand  j irai  en  Provence.  C’est  un 
grand  déplaisir  que  votre  beau  teint  ne  puisse 
pas  soutenir  l’air  de  Provence  ; autrefois,  dans 
ma  jeunesse,  l’air  de  Nantes,  un  peu  mêlé  de 
celui  de  la  mer,  me  perdoit  tout  le  mien  ; mais, 
ma  chère  enfant,  c’est  un  bon  air  que  celui  de 
l’Ile-de-France.  L’air  de  Vitré  tue  tout  le 
monde  ; le  serein  du  parc  est  une  chose  que 
je  ne  soutiens  pas,  moi  qui  soutenois,  sans 
trembler,  tout  celui  de  Livry.  M.  de  Chaulnes 
se  porte  bien  mieux  ; ils  partiront  tous  avant 
qu’il  soit  six  jours  : la  compagnie  est  belle  et 
bonne  ; mais  c’est  avec  une  grande  joie  qu’on  se 
sépare.  Je  revins  ici  vendredi  voir  un  peu  mon 
abbé , ma  Mousse  et  mes  bois.  Aujourd’hui 
j’attends  monsieur  de  Rennes  et  trois  autres 
évêques  à dîner  ; je  leur  donnerai  une  pièce  de 
bœuf  salé.  Après  le  dîner,  madame  de  Chaulnes 
me  vient  reprendre  pour  me  ramener  à Vitré 
dire  adieu  à la  seigneurie.  M.  Boucherat,  M.  le 


1 . Allusion  au  château  de  Grignan  , situé  dans  un 
lieu  très-élevé.  * 
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premier  président  et  la  voiture  complète  des 
magistrats  doivent  venir  aussi  : comme  ils 
m’emmèneront,  et  que  je  n’aurai  plus  le  temps 
de  fermer  mes  lettres,  je  les  vais  cacheter  dès  ce 
matin.  Le  contrat  de  notre  province  avec  le  roi 
fut  signé  vendredi;  mais  auparavant  on  donna 
deux  mille  louis  d’or  à madame  de  Chaulnes, 
et  beaucoup  d’autres  présents  : ce  n’est  pas 
que  nous  soyons  riches;  mais  c’est  que  nous 
avons  du  courage,  c’est  que  nous  sommes  hon- 
nêtes, et  qu’entre  midi  et  une  heure,  nous  ne 
savons  pas  refuser  nos  amis  ; c’est  l’heure  du 
berger  : les  vapeurs  de  vos  fleurs  d’oranges 
ne  font  pas  de  si  bons  effets.  J ignore  com- 
ment vous  vous  portez;  mais  votre  santé  est 
bue  tous  les  jours  par  plus  de  cent  gentils- 
hommes qui  ne  vous  ont  jamais  vue,  et  qui  ne 
vous  verront  jamais;  ceux  qui  vous  ont  vue  ne 
sont  pas  ceux  qui  célèbrent  le  mieux  votre 
santé.  Lavardin  et  Des  Chapelles  ont  rempli 
des  bouts  rimes  que  je  leur  ai  donnés  ; ils  sont 
jolis,  je  vous  les  enverrai.  Vous  serez  bien  aise 
aussi  de  savoir  que,  l’autre  jour,  M.  de  Bru- 
quenvert  dansa  très-bien  le  passe-pied  avec 
mademoiselle  Kerikinili  : voilà  de  ces  choses 
que  vous  ne  devez  pas  ignorer.  Ne  m’attaquez 
pas  sur  les  noms,  j’y  suis  forte  présentement. 
Les  grandeurs  de  province  sont  ici  dans  leur 
lustre  ; de  sorte  que  l’autre  jour  la  beauté  de 
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la  charge  de  M.  de  Grignan  fut  admirée  et 
enviée.  Etre  seul  est  une  chose  qui  charme 
fort  M.  de  Molac,  qui  est  accablé  par  M.  de 
Lavardin  ; M.  de  Lavardin  par  M.  de  Chaul- 
nes,  et  les  lieutenants  de  roi  par  les  lieutenants 
généraux.  On  vouloit  aussi,  dans  l’humeur  de 
faire  des  présents,  proposer  aux  États  de  don- 
ner dix  mille  écus  à M.  et  à madame  de  Gri- 
gnan. M.  de  Chaulnes  soutenoit  qu'ils  écoute- 
roient  la  proposition  ; d’autres,  qu’ils  feroient 
le  présent  ; enfin,  nous  en  demeurâmes  à l'envie 
d’en  faire  courir  le  bruit  sourdement,  faire 
murmurer  quelques  Bas-Bretons,  et  puis  les 
radoucir  à table,  et  leur  faire  promettre  de  le 
proposer.  Mais  que  dites-vous  de  M.  de  Cou- 
langes, qui  s’en  va  vous  voir?  Le  joli  homme! 
qu’il  est  heureux  ! Je  crois,  ma  fille,  que  vous 
serez  fort  aise  de  le  voir  tourner  dans  votre 
château;  sa  gaieté  vous  en  donnera,  il  vous 
dira  comme  votre  fille  est  jolie.  Tout  ce  que  je 
désire,  et  qui  est  bien  assez  pour  moi,  c’est 
que  vous  vous  portiez  bien,  et  que  pour  l’a- 
mour de  moi  vous  ayez  de  l’application  à votre 
santé  et  à votre  conservation. 

Je  trouve  votre  esprit  dans  une  philosophie 
et  dans  une  tranquillité  qui  me  paroît  bien 
plus  au-dessus  des  brouillards  et  des  gros- 
sières vapeurs  que  le  château  de  Grignan. 
C’est  tout  de  bon  que  les  nuages  sont  sous  vos 
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pieds  ; vous  êtes  élevée  dans  la  moyenne  ré- 
gion, et  vous  ne  m’empêcherez  pas  de  croire 
que  ces  beaux  noms,  que  vous  dites  que  vous 
donnez  à des  qualités  naturelles,  sont  un  effet 
de  votre  raison  et  de  la  force  de  votre  esprit. 
Dieu  vous  le  conserve  si  droit,  il  ne  vous  sera 
pas  inutile;  mais  il  faut  un  peu  agir,  afin  que 
votre  philosophie  ne  se  tourne  pas  en  paresse, 
et  que  vous  puissiez  être  en  état  de  revoir  un 
pays  où  les  nues  seront  au-dessus  de  vous.  Il 
me  semble  que  je  vous  vois  dans  l’indolence 
que  vous  donne  l’impossibilité  ; né  vous  y aban- 
donnez qu’autant  qu’il  est  nécessaire  pour  votre 
repos,  et  non  pas  assez  pour  vous  ôter  l’action 
et  le  courage.  Je  vous  plains  bien  d avoir  des 
femmes  ; vous  savez  comme  je  les  hais.  Vos 
statues  d’hommes  sur  des  piédestaux  sont  bien 
ennuyeuses  : vous  me  ferez  aimer  l’amuse- 
ment de  nos  Bretons,  plutôt  que  l’indolence 
parfumée  de  vos  Provençaux;  mais  où  sont 
donc  ces  esprits  si  vifs,  si  brillants,  ces  têtes  si 
près  du  bonnet,  et  ces  imaginations  échauffées 
par  un  si  beau  soleil  ? Au  moins  vous  devriez 
avoir  des  fous,  et  dans  la  quantité  vous  en 
trouveriez  quelqu’un  qui  vous  pourrait  divertir. 
Je  ne  comprends  pas  bien  votre  Provence  ni 
vos  Provençaux  : ali  ! que  je  comprends  bien 
mieux  mes  Bretons  ! Si  je  vous  disois  tous  ceux 
qui  vous  font  des  compliments,  il  faudrait  un 
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volume  : 3VI.  et  madame  de  Chaulnes,  M.  de 
Lavardin,  le  comte  Des  Chapelles,  Tonquedec, 
l’abbé  de  Montigni,  évêque  deLéon,d’Hurouïs, 
Fourché,  Chesières,  etc.,  sans  corhpter  mon 
abbé,  qui  n’a  point  reçu  votre  dernière  lettre, 
et  notre  Mousse,  qui  attend  celle  que  vous 
composez.  Pour  moi,  ma  fille,  sans  en  faire  à 
deux  fois,  je  vous  conjure  d’embrasser  tous 
vos  aimables  Grignans.  J’ai  vu  des  manches 
comme  celles  du  chevalier  ; ah  ! qu’elles  sont 
belles  dans  le  potage  et  sur  des  salades  ! 
Adieu,  ma  très-belle  et  très-infiniment  chère  ; 
je  ne  vous  dis  rien  de  mon  amitié,  c’est  que  je 
ne  vous  aime  pas. 


191.  DF.  MADAME  DE  SÈVIGNÉ 

A MADAME  UE  GRJGVAN. 

* 


A Vitré,  mercredi  2 septembre  <671. 


oici  une  lettre  qui  m’est  venue  droit 
de  Paris , sans  passer  par  les  mains 
de  Dubois1,  et  de 

selon  votre  date,  cinq  jours  après 
qu’elle  a été  écrite  ; de  sorte  que  toute  cette 


plus,  je  l’ai  reçue, 


1.  Commis  de  la  poste,  qui  prenoit  soin  des  lettres 
adressées  à madame  de  Sévigué,  pour  les  lui  faire  par- 
venir plus  promptement. 
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lettre  est  miraculeuse  : il  n’est  pas  besoin  de 
tant  de  merveilles  pour  me  rendre  vos  lettres 
bien  cbères.  Votre  souvenir  est  au-dessus  des 
distractions  ; c'est  lui  qui  les  fait  aux  autres. 
Nos  Etats  ont  beau  crier,  danser,  boire,  votre 
idée  se  sait  toujours  faire  place.  Il  y a ici  de 
grandes  fromleries,  mais  cela  s’apaise  en  vingt- 
quatre  heures,  et  j’espère  que  dans  trois  jours 
tout  sera  fini  ; je  le  souhaite  beaucoup.  Je  n’ose 
plus  aller  aux  Rochers  ; on  en  a trouvé  le 
chemin  : il  y avoit  dimanche  cinq  carrosses  à 
six  chevaux.  Je  meurs  d’envie  d’être  retournée 
dans  ma  solitude  ; on  l’a  trouvée  belle  ; Com- 
bourg  * n’est  pas  si  beau.  11  ne  faut  pas  que 
vous  croyiez  que  nos  maisons  de  Bretagne 
soient  comme  Grignan  ; il  s'en  faut  beaucoup. 
Pour  M.  de  Lomaria,  sans  tourner  autour  du 
pot,  il  a tout  l’air  de  Termes  : sa  danse,  sa 
révérence,  mettre  et  ôter  son  chapeau,  sa  taille, 
sa  tête  ; voyez  si  ce  petit  vilain-Xa.  n’est  pas 
assez  joli.  La  Murinette  beauté  le  voudroit 
bien  épouser,  mais  il  n’est  pas  de  même  pour 
elle.  Le  comte  Des  Chapelles  est  ravi  de  ce 
que  vous  avez  mis  de  lui  dans  ma  lettre. 
Nous  parlons  sans  cesse  de  vous,  lui  et  Pome- 
nars  ; ce  dernier  vous  mande  que  sa  hardiesse 

1 . Ancien  château  flanqué  de  grosses  tours,  situé  en 
Bretagne,  sur  la  route  de  Dol  à Rennes. 
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est  encore  augmentée,  qu’il  ne  peut  jamais 
être  pendu,  puisqu’il  ne  l’a  point  été.  L’abbé 
vient  quelquefois  dîner  ici  avec  La  Mousse, 
qui  n’est  nullement  embarrassé  de  tout  ceci  : 
je  l’ai  si  bien  fait  valoir  partout,  et  chez  ma- 
dame de  Chaulnes,  et  chez  M.  Bouchera t,  et 
cheirrévêque  de  Léon,  qu’il  y est  comme  chez 
g.'  Il  parle  des  petites  parties 1 avec  cet  évêque, 
.cartésien  à brûler,  mais  dans  le  même 
il  Soutient  aussi  que  les  bêtes  pensent1  : voilà 
>n  homme  ; il  est  très-savant  là-dessus  ; il  a été 
aussi  loin  qu’on  peut  aller  dans  cette  philosophie, 
etM.  le  Prince  en  est  demeuré  à son  avis.  Leurs 
disputes  me  réjouissent  fort.  On  me  mande 
que  notre  petite  est  fort  jolie  ; elle  me  diver- 
tira bien  cet  hiver  chez  moi.  Adieu,  ma  très- 
chère,  je  vous  embrasse  ; mais  quelle  extrême 
joie  quand  j’entendrai  le  son  de  votre  voix  ! 
J’espère  que  ce  jour  arrivera  comme  tant  d’au- 
tres qu’on  ne  sôuhaite  point. 


1 . Même  chose  que  les  petits  esprits  dont  il  est  ques- 
tion dans  la  lettre  173,  t.  II,  p.  10. 

2.  On  sait  que  Descartes  prétendoit.  que  les  bêles  ne 
sont  que  des  machines. 
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192.  UE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ 

A MADAME  DE  CR1GNAN. 


• A Vitre,  dimanche  6 septembre  1671. 

h,  ma  fille  ! que  vous  veut  donc  ce 
feu  qui  tourne  autour  de  vous,  et  qui 
vous  fait  des  frayeurs  à toute  heure 
Pour  vous  dire  le  vrai,  je  doute  que 
cela  ne  vous  fasse  point  de  mal  ; souvenez-vous 
de  ce  que  vous  fit  une  fois  la  peur  de  voir  le 
chevalier  à cheval*.  Je  voudrois  que  du  moins 
cela  vous  servît  à faire  redoubler  le  soin  de 
tous  vos  gens  pour  empêcher  que  le  malheur 
du  feu  n’arrive  chez  vous  ; j’exhorte  Deville, 
par  l’affection  qu’il  a pour  vous,  à faire  sa 
ronde  plus  exactement  que  jamais.  Au  reste, 
vous  croyez  qu’un  rhume  n’est  rien  en  l’état 
où  vous  êtes  ; je  vous  avertis  que  c’est  beau- 
coup, et  que  peut-être  vous  n’en  guérirez  qu’en 
accouchant.  Je  vous  recommande  aussi  la  sa- 
gesse dans  votre  septième.  On  porte  quelque- 
fois les  filles  heureusement,  et  les  garçons  ont 
des  fantaisies  de  venir  plus  tôt,  et  en  prennent 
le  chemin  au  sept  : faites  réflexion  sur  ce  dis- 

1.  Nouvelle  allusion  à la  scène  du  cheval,  el  à la  >■{ 
fausse  couche  de  Livry. 
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cours;  je  défie  madame  Du  Pui-du-Fou  de 
mieux  dire.  Après  cette  leçon  de  matrone,  je 
vous  ferai  mille  compliments  de  la  part  de 
Chesières.  Vous  vous  êtes  souvenue  très  à pro- 
pos du  vers  de  M.  de  Grignan  ; vous  aurez 
vu,  par  une  de  mes  lettres,  que  je  suis  bien 
loin  d’oublier  ce  temps-là.  Vous  avez  une  tribu 
de  Grignans  ; mais  ils  sont  tous  si  aimables 
qu’on  doit  se  réjouir  avec  vous  de  cette  bonne 
compagnie.  Je  suis  étonnée  d’apprendre  que 
vous  avez  M.  de  Chate  1 : il  est  vrai  que  j’ai 
été  trois  jours  avec  lui  à Savigni  ; il  me  parois- 
soit  fort  honnête  homme,  je  lui  trouvois  une 

«mblance  en  détrempe  qui  ne  le  brouilloit 
vec  moi.  S’il  vous  conte  ce  qui  m’arriva  à 
jni,  il  vous  dira  que  j’eus  le  derrière  fort 
écorché  d’avoir  couru  un  cerf  avec  madame 
de  Sully,  qui  est  présentement  madame  de 
Verneuil.  Vous  croyez  ne  me  rien  dire  en 
m’assurant  que  vous  aimez  ceux  qui  vous  par- 
lent de  moi  ; c’est  une  marque  d’amitié  telle- 
ment naturelle,  que  je  veux  vous  en  remercier 
tout  à l’heure,  et  vous  embrasser  de  tout  mon 
cœur.  Il  y a encore  des  marques  d’aversion 


i.  Il  s’agit  de  ce  chevalier  Clermont  de  Chate,  qui 
menoit  une  double  intrigue  avec  la  princesse  de  Conti 
et  mademoiselle  Choin.  Des  lettres  écrites  par  lui  de 
l’armée,  et  interceptées,  firent  connohre  au  roi  que  la 
préférée  n'étoit  point  la  princesse. 
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qui  font  bien  mourir  : je  suis  trop  habile  sur 
ce  chapitre  ; mais  il  faut  avouer  aussi  que  je  ne 
l’ai  pas  appris  sans  mettre  beaucoup  au  jeu. 
Que  dites-vous  de  Marsillac,  qui  est  duc? 
J’approuve  fort  ce  qu’a  fait  son  père  ; c’étoit 
le  seul  moyen  de  le  foire  jouir  de  cette  dignité 
sans  une  extrême  douleur  : c’eut  été  un  hon- 
neur bien  empoisonné  que  de  l’avoir  en  per- 
dant un  tel  père.  Il  me  semble  aussi  que  le 
nom  de  M.  de  La  Rochefoucauld,  joint  «à  son 
mérite,  est  une  dignité  fort  au-dessus  de  celle 
qu’il  a donnée.  La  Marans  vouloit  aller  l'autre 
jour  à Livry  avec  madame  de  La  Fayette  ; on 
la  renvoya  sans  autre  forme  de  procès.  Elle 
contoit  qu’elle  avoit  eu  tout  le  jour  M.  le 
Prince  chez  elle,  et  on  ne  fit  pas  semblant  de 
b écouter.  Oh  ! ma  fille,  cela  est  bon,  et  fait 
bien  enrager  les  folles  qui  se  vantent.  En  fer- 
mant ma  lettre,  je  vous  parlerai  des  Etats,  et 
de  mon  heureux  retour  aux  Rochers. 

Il  n’est  si  bonne  compagnie  qui  ne  se  sépare, 
dit  M.  de  Chaulnes  aux  Bretons,  en  les  ren- 
voyant chez  eux.  Les  États  finirent  à minuit; 
j’y  fus  avec  madame  de  Chaulnes  et  d’autres 
femmes  ; c’est  une  très-belle,  très-grande  et 
très-magnifique  assemblée.  M.  de  Chaulnes  a 
parlé  à tutti  quanti  avec  beaucoup  de  dignité, 
et  en  termes  fort  convenables  à ce  qu’il  avoit 
à dire.  Après  dîner,  chacun  s’en  va  de  son 
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côté.  Je  serai  ravie  de  retrouver  mes  Rochers. 
J’ai  fait  plaisir  à plusieurs  personnes  : j’ai  fait 
un  député,  un  pensionnaire  : j’ai  parlé  pour 
des  misérables,  et  de  Caron  pas  un  mot1 2,  c'est- 
à-dire  rien  pour  moi,  car  je  ne  sais  point  de- 
mander sans  raison.  Voici  ce  que  je  fis  l'autre 
jour  : vous  savez  comme  je  suis  sujette  à me 
tromper;  je  vis  avant  dîner,  chezM.  deChaul- 
nes,  un  homme  au  bout  de  la  chambre,  que  je 
crus  être  le  maître  d’hôtel  ; j’allai  à lui,  et  lui 
dis  : « Mon  pauvre  monsieur,  faites-nous  dîner, 
il  est  une  heure,  je  meurs  de  faim.  » Cet 
homme  me  regarde,  et  me  dit  : « Madame,  je 
voudrois  être  assez  heureux  pour  vous  don- 
ner à dîner  chez  moi  ; je  me  nomme  Pécau- 
dière,  ma  maison  n’est  qu’à  deux  lieues  de 
Landernau.  » Mon  enfant,  c’étoit  un  gentil- 
homme de  basse  Bretagne  : ce  que  je  devins 
n’est  pas  une  chose  qu’on  puisse  redire  ; je  ris 
encore  en  vous  l’écrivant.  Voilà  une  pièce  que 
M.  de  Chaulnes  vous  envoie;  je  la  crois  de 
Pellisson,  d’autres  disent  de  Despréaux*.  Man- 

1.  Allusion  à ce  passage  de  Lucien,  dans  le  dialogue 
qui  a pour  titre  : Caron  ou  le  Contemplateur  : t Dieux  ! 
qu'est-ce  des  pauvres  mortels  ! Rois , lingots,  sacrifices, 
combats,  et  de  Caron  pas  un  mot  ! » C’est-à-dire  : et  per- 
sonne ne  se  prépare  à lu  mort  ! Madame  de  Sévigné,  en 
s’appliquant  ce  mot,  en  change  le  sens. 

2.  Cette  pièce,  ou  plutôt  cette  plaisanterie,  imitée  du 
Boccalini,  est  de  Boileau  : c’est  un  arrêt  burlesque  en 
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dez-m’en  votre  avis;  pour  moi,  je  vous  avoue 
que  je  la  trouve  parfaite  ; lisez -la  avec  atten- 
tion, et  voyez  combien  il  y a d’esprit.  J’ai 
mille  compliments  à vous  faire  de  toutlemonde. 
On  a donné  cent  mille  écus  de  gratifications, 
deux  mille  pistoles  à M.  de  Lavardin,  autant  à 
M.  de  Molac,  à M.  Boucherat,  au  premier 
président,  au  lieutenant  *de  roi,  etc.,  deux 
mille  écus  au  comte  Des  Chapelles,  autant  au 
petit  Coëtlogon  ; enfin  des  magnificences.  Voilà 
une  province  ! 

Madame  de  La  Fayette  est  à Livry,  d’où 
elle  m’écrit  des  gaillardises,  malgré  tous  ses 
maux;  M.  de  La  Rochefoucauld  m’écrit  aussi; 
ils  me  disent  qu’ils  me  souhaitent  : mais  c’est 
moi  qui  souhaite  bien  de  vous  y revoir;  cette 
espérance  me  soutient  la  vie..  Au  reste,  j’ai 
supputé  : vous  aurez  achevé  dans  cinquante 
ans  de  traduire  le  Pétrarque,  à un  sonnet  par 
mois;  cet  ouvrage  est  digne  de  vous  : ce  ne 
sera  pas  un  impromptu.  Adieu,  ma  chère 
enfant , songez  quelquefois  à moi  avec  vos 
Grignans  ; je  m'en  vais  aux  Rochers,  si  con- 
tente d’être  hors  d’ici,  que  je  suis  honteuse 
d’être  si  aise  en  votre  absence.  Quand  je  relis 
mes  lettres,  je  suis  toujours  tentée  de  les  brû- 


faveur  de  la  doctrine  d’Aristote.  II  en  sera  reparlé  dans 
la  lettre  196,  t.  II,  p.  109. 
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1er,  en  voyant  les  bagatelles  que  je  mande  ; 
mais  dites,  ne  vous  fatiguent-elles  point  ? car 
je  pourrois  fort  bien  les  retrancher,  sans  vous 
aimer  moins  pour  cela. 


DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ 

A MADAME  DE  GBICNAN. 


Aux  Rochers,  mercredi  9 septembre  1 07 4 • 

npin  me  voilà  toute  reposée,  toute 
tranquille,  toute  contente  dans  ma 
solitude  ; j’ai  eu  tantôt  encore  un 
petit  reste  des  Etats.  M.  de  Lavardin 
est  demeuré  à Vitré  pour  faire  son  entrée  à 
Rennes  j il  est  présentement  le  gouverneur, 
depuis  le  départ  de  M.  de  Chaulnes,  et  il  n’est 
plus  suffoqué  par  sa  présence,  de  sorte  que  les 
trompettes,  les  gardes,  tout  est  étalé.  Il  est 
venu  me  voir  en  cet  équipage,  avec  vingt  gen- 
tilshommes de  cortège;  le  tout  ensemble  fai- 
soit  un  véritable  escadron.  Dans  ce  nombre 
étoient  des  Lomaria,  des  Coëtlogon,  des  abbés 
de  Feuquières  et  plusieurs  qui  ne  s’estiment 
pas  moins  que  les  autres.  On  s’est  promené, 
on  a mangé  légèrement,  et  le  comte  Des  Cha- 
pelles, que  j’ai  amené  de  Vitré,  m’a  aidé  à 
faire  les  honneurs.  Le  voilà  encore  qui  a bien 
la  mine  de  vous  dire  lui-même  combien  nous 

ii  6 
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parlons  de  vous,  et  combien  toutes  choses  nous 
en  font  souvenir.  Nous  sentons  plus  que  jamais 
que  la  mémoire  est  dans  le  cœur;  car  quand 
elle  ne  nous  vient  pas  de  cet  endroit,  nous 
n’en  avons  pas  plus  que  des  lièvres.  Nous  avons 
trouvé  un  petit  bois  où,  entre  plusieurs  belles 
choses  que  vous  avez  écrites , nous  avons  vu  : 
Dieux  I (ftie  j'aime  la  tigrerie!  C’est  le  métier 
des  beaux  esprits  : nous  vous  prions  de  nous 
mander  si  cette  vertu  n’est  point  un  peu  en- 
dormie en  vous,  par  le  peu  d’occupation  que 
vous  lui  donnez;  nous  ne  voyons  pas  bien  sur 
qui  vous  pourriez  l’exercer,  et  cela  fait  espérer 
que  vous  en  perdrez  l’habitude. 

DF.  MONSIEUR  DES  CHAPELLES. 

11  seroit  difficile,  madame  la  comtesse,  que 
cette  vertu  eût  moins  d’occupation  où  vous 
êtes,  que  quand  vous  écrivîtes  cette  belle  sen- 
tence. Il  me  souvient,  hélas,  que  j'étois  jaune 
et  mourant , et  que  vous  étiez  belle  et  de  bon 
goût,  et  qu’ainsi  vous  n’aviez  nulle  occasion 
de  vous  entretenir  dans  cet  exercice.  Il  vaut 
bien  mieux  que  je  vous  parle  d’une  autre  devise 
que  j’ai  retrouvée  auprès  de  celle-là,  et  qui  est 
écrite  du  même  temps  : Meglio  morir  in  pre- 
senza,  che  viver  in  assenza  *.  Celle-ci  me  plaît 

1.  « Mieux  vaut  mourir  près  de  l’objet  qu’on  aime, 
que  vivre  loin  de  lui.  » 
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ertfcore  à tel  point  que  je  la  rendrai  véritable, 
et  que^je  ne  sortirai  pas  deux  fois  en  ma  vie 
des  Rochers  sans  en  mourir  de  regret  : peut- 
être  que  mourir  pour  mourir,  c’eût  été  mieux 
fait  de  mourir  dès  la  première  fois  ; car,  toute 
belle  et  charmante  que  vous  êtes,  personne 
n’est  encore  mort  en  votre  honneur  ; et  si  j’a- 
vois  eu  cet  esprit-lâ,  c’étoit  de  quoi  nous  illus- 
trer tous  deux.  Mais,  comme  vous  savez,  ce 
qui  ne  se  fait  pas  une  fois  se  fait  une  autre  ; et 
je  trouve  même,  pourvu  qu’on  ote  à notre 
marquise  la  part  qu’elle  y prétend,  qu’il  sera 
encore  plus  extraordinaire  de  mourir  dans  cette 
dernière  occasion.  En  sorte  qu'on  pourra  dire 
que  la  mémoire  est  dans  le  cœur,  ou  que  le 
cœur  est  dans  la  mémoire;  choisissez.  Mais  je 
crains  bien  que  vous  ne  sentiez  guère  ni  l’un 
ni  l’autre  pour  moi,  puisque  vous  ne  prenez 
pas  la  peine  de  me  faire  réponse  ; j’en  suis  plus 
affligé  qu’offensé,  car  je  me  faisois  un  grand 
plaisir  de  revoit;  une  écriture  pour  laquelle  je 
conserve  un  goût  infini,  quoiqu’elle  n’ait  jamais 
servi  à me  marquer  la  moindre  apparence  d’a- 
mitié. Mais  des  reproches  à une  tigresse , c’est 
des  marguerites  devant  des  pourceaux.  Au 
reste,  M.  de  Lavardin  vient  d honorer  les  Ro- 
chers de  sa  présence,  accompagné  de  beaucoup 
(Je  noblesse  : il  a été  reçu  avec  toute  la  poli- 
tesse imaginable,  et  une  collation  très-propre 
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et  très-galante  qu  on  a fi^it  trouver  dans  le 
bois  ; après  quoi  nous  l’avons  vu  partir,  entouré 
de  quantité  de  gardes  : ainsi  finit  l’histoire,  et 
la  lettre  eu  môme  temps,  si  vous  l’avez  agréa- 
ble; aussi  bien  ne  puis-je  sortir  de  l’humeur 
triste  et  sérieuse  où  me  jette  le  souvenir  de 
vous  avoir  vue  dans  ce  même  lieu. 


DE  MADAME  DE  SÉ  VIGNE. 


Je  lui  ôte  la  plume,  car  il  ne  finiroit  jamais  : 
il  s’est  tellement  attendri  par  la  pensée  de  vous 
avoir  vue  ici , que  M.  de  Lavardin  nous  en  a 
trouvés  l’un  et  l’autre  tout  tristes,  et  même 
cela  nous  donnoit  un  air  coupable  : il  sembloit 
que  la  compagnie  nous  embarrassât;  et  il  étoit 
vrai  ; nous  avions  affaire  en  Provence  quand 
ils  sont  arrivés;  ou,  pour  mieux  dire,  nous 
avions  affaire  ici , car  c’ étoit  en  se  souvenant 
de  vous  y avoir  vue,  qu’on  se  plaignoit  de  ne 
plus  vous  y voir.  Pour  moi,  je  ne  m’accoutume 
point  qu’on  m’ait  ôté  ma  fille,  qu’on  me  l’ait 
enlevée  et  emmenée  si  loin  ; et  je  crois  que  je 
succomberois  à tout  moment  à cette  pensée, 
sans  l’estime  et  sans  l’amitié  que  j'ai  pour  M.  de 
Grignan  et  pour  tons  les  Grignans,  et  j’ajoute, 
sans  la  persuasion  où  je  suis  de  la  tendresse 


qu’ils  ont  pour  vous. 
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i'Jk.  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ 

’ A MADAME  DE  GR1CNAN. 

Aux  Rochers,  dimanche  \ 3 septembre  1 67  fl . 

a peur  que  vous  avez  eue,  ma  fille, 
et  qui  vous  oblige  à garder  le  lit, 
m’en  fait  bien  plus  qu’à  vous  ; je 
^^ÿ^^-suis  persuadée  que  rien  ne  vous  est 
si  contraire  que  ces  sortes  d émotions  : ce  fut 
Tunique  sujet  du  malheur  qui  vous  arriva  à 
Êivry  ; et  si  c’étoit  encore  le  même  chevalier 
sur  le  même  cheval,. il  ne  mourroit  que  de  ma 
main.  Vous  deviez  bien  me  mander  ce  qui  vous 
avoit  effrayée;  songez  qu’il  faut  que  je  sois 
huit  jours  sans  savoir  ce  qu’aura  produit  votre 
sagesse.  Notre  Coadjuteur  m’a  écrit  des  mer- 
veilles, mais  je  ne  suis  pas  d’assez  bonne  hu- 
meur pour  lui  faire  réponse  ; la  main  droite 
est  plus  embarrassée  par  le  chagrin  de  l’esprit, 
que  par  la  goutte  de  la  main  gauche.  Quoiqu’il 
m'explique  fort  nettement  la  relation  qu’il  y a 
de  Tune  à l’autre , j’ai  été  tentée,  au  bout  de 
son  raisonnement,  de  dire  comme  le  Médecin 
malgré  fui , après  un  discours  à peu  près  de  la 
même  force,  et  voilà  justement  ce  qui  fait  que 
votre  fille  est  muette.  Des  comédiens  de  cam- 
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pagne  ont  joué  parfaitement  bien  cette  pièce  à 
Vitré  ; on  en  pensa  pâmer  de  rire.  Ce  que  vous 
dites  de  la  Murinette  est  extrêmement  vrai; 
son  humeur  est  aimable,  quoiqu’elle  ait  quel- 
que chose  de  brusque  et  de  set^piais  cela  est 
ajusté  avec  de  si  bons  sentiments,  qu’il  est  im- 
possible que  cela  déplaise.  Je  m’en  vais  envoyer 
à Nantes  vos  deux  lettres  à d’Harouïs  et  au 
comte  Des  Chapelles  : ce  dernier  ne  respiroit 
que  cette  réponse;  pour  d’Harouïs,  vous  sau* 
rez  qu’il  s’embarquoit  aux  Etats  à pavet;.  fient 
mille  francs  plus  qu’il  n’avoit  de  fomls.^et 
trouvoit  que  cela  ne  valoit  pas  la  peine  de  le 
dire  : un  de  ses  amis  s’en  aperçut.  Il  est  vrai 
que  ce  ne  fut  qu’un  cri  de  toute  la  Bretagne, 
jusqu’à  ce  qu’on  lui  eût  fait  justice  : il  est  adoré 
partout,  et  c’est  avec  raison.  Un  beau  matin, 
nos  Etats  donnèrent  des  gratifications  pour 
cent  mille  écus;  un  Bas-Breton  me  dit  qu’il 
avoit  pensé  que  les  Etats  alloient  mourir,  de 
les  voir  ainsi  faire  leur  testament,  et  donner 
leur  bien  à tout  le  monde  : plût  à Dieu  qu’à 
proportion  on  fût  aussi  libéral  dans  votre  Pro- 
vence ! J’aime  nos  Bretons  ; ils  sentent  un  peu 
le  vin,  mais  votre  fleur  d’orange  ne  cache  pas 
de  si  bons  cœurs.  J’en  excepte  les  Grignans, 
un,  deux,  trois,  quatre,  cinq,  six,  que  j’aime, 
que  j’estime,  et  que  j’honore  tous  au  prorata 
de  leurs  dignités.  Vous  avez  des  fruits  que  je 
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dévore  déjà  par  avance  ; j’en  mangerai  l’année 
qui  vient,  si  je  ne  meurs  entre  ci  et  là.  Quelle 
joie,  ma  fille  ! et  que  j’aime  le  temps,  quelque 
mal  qu’il  puisse  me  faire  d’ailleurs , quand  je 
songe  au  bien  qu’il  m’apporte  tous  les  jours. 
Conservez  votre  santé,  votre  beauté,  votre  ami- 
tié, afin  que  rien  ne  manque  à ma  joie.  Que 
dites-vous  de  celle  de  M.  d’Andilly,  de  voir 
M.  de  Pomponne  ministre  et  secrétaire  d’Etat1? 
En  vérité,  il  faut  louer  le  roi  d’un  si  beau 
choix  ; il  étoit  en  Suède,  le  roi  pense  à lui,  et 
lui  donne  cette  charge  de  M.  de  Lionne,  avec 
toutes  les  facilités  nécessaires  pour  faire  qu’il 
la  puisse  payer.  Quelles  merveilles  ne  fera-t-il 
point  dans  cette  place,  et  quelle  joie  ses  amis 
n’en  doivent-ils  point  avoir?  Vous  savez  la  part 
que  j’y  dois  prendre  ; c’est  sur  un  choix  comme 
celui-là  que  je  ferois  fort  bien  une  ode  à la 
louange  de  Sa  Majesté.  Un  petit  mot  de  ré- 
jouissance au  père  et  au  fils  ne  seroit-il  point 
de  bonne  grâce  à vous,  qui  êtes  si  aimée  de 
toute  la  famille?  Mais  il  faut  vous  bien  porter, 
et  que  cette  peur  ne  vous  ait  rien  gâté.  Il  me 
semble  que  vous  êtes  dans  votre  septième  \ cela 
me  fait  trembler,  et  d’autant  plus  que  c’est  un 


1.  M.  de  Pomponne,  ambassadeur  en  Suède,  venoit 
d’étre  fait  ministre  et  secrétaire  d’État  des  affaires  étran- 
gères. 
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garçon.  Vous  me  le  promettez  du  moins  5 n’al- 
lez pas,  par  votre  négligence,  le  laisser  devenir 
fille.  Je  vous  avoue  que  j’ouvrirai  vos  lettres 
de  vendredi  avec  une  grande  impatience  et 
une  grande  émotion;  mais  elles  11e  sont  pas 
d’importance  mes  émotions,  et  un  verre  d’eau 
en  fait  le  remède.  Vous  prenez  goût  à Nicole; 
je  ne  sais  où  je  prendrai  un  autre  livre  de  mo- 
rale pour  vous  soutenir  le  cœur;  je  vous  ren- 
verrai à nos  anciens  amis.  On  dit  que  mon- 
sieur de  Condom  en  a fait  un*,  où  il  assure  que 
pourvu  que  l’on  croie  les  mystères,  c’est  assez, 
et  improuve  fort  toutes  les  chicanes  sur  le  saint 
sacrement,  qui  ne  font  que  des  hérésies;  j’en- 
tends dire  qu’il  n’y  a rien  de  plus  beau  ; voilà 
votre  fait. 

La  Mousse  prépare  déjà  sa  réponse  à cette 
belle  pièce  que  vous  composez.  Je  crois  que 
vous  vous  moquez  quand  vous  me  parlez  de 
mes  libéralités  présentes,  c’est  pour  me  faire 
honte  : ah  ! ma  fille,  quelle  poussière  au  prix 
de  ce  que  je  voudrois  faire.  Je  me  réjouis  de 
M.  de  Pomponne,  quand  je  songe  que  je  pour- 
rai peut-être  vous  servir  par  lui  ; mais  vous  n’a- 
vez besoin  que  de  M.  de  Grignan  et  de  vous. 

I 

t . Exposition  de  la  doctrine  de  C Eglise  i catholique , un 
des  plus  beaux  ouvrages  de  Bossuet.  Madame  de  Sévi- 
gné,  qui  n’avoit  pas  encore  lu  ce  livre,  n’eu  donne  pas 
ici  une  idée  exacte. 
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Enfin  nous  ne  pouvions  pas  souhaiter  à celte 
place  un  homme  qui  fût  plus  de  nos  amis.  M.  de 
Coulanges,  qui  va  vous  voir,  vous  dira  de  quelle 
grâce  le  roi  a fait  cette  action. 


195.  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ 

A MADAME  DE  GRIGNAN. 


Alix  Rochers,  mercredi  4 6 septembre  4 671, 

e suis  méchante  aujourd’hui , ma 
fille;  je  suis  comme  quand  vous  di- 
siez : Vous  êtes  méchante.  Je  suis 
triste,  je  n’ai  point  de  vos  nouvel- 
les ; la  grande  amitié  n est  jamais  tranquille. 
Maxime.  Il  pleut,  nous  sommes  seuls;  en  un 
mot,  je  vous  souhaite  plus  de  joie  que  je  n’eu 
ai  aujourd’hui.  Ce  qui  embarrasse  fort  mon 
abbé,  La  Mousse  et  mes  gens,  c’est  qu’il  n’y  a 
point  de  remède  à mon  chagrin  : je  voudrois 
qu’il  fut  vendredi  pour  avoir  une  de  vos  let- 
tres, et  il  n’est  que  mercredi.  Voilà  sur  quoi 
og  ne  sait  que  me  faire  ; toute  leur  habileté 
est  à bout;  et  si,  par  l’excès  de  leur  amitié, 
ils  m’ assuraient,  pour  me  faire  plaisir,  qu’il  est 
vendredi,  ce  seroit  encore  pis;  car  si  je  n’avois 
point  de  vos  lettres  ce  jour-là,  il  n’y  auroit  pas 
un  brin  de  raison  avec  moi  ; de  sorte  que  je 
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suis  contrainte  d’avoir  patience,  quoique  la  pa- 
tience soit  une  vertu,  comme  vous  savez,  qui 
n’est  guère  à mon  usage.  Enfin  je  serai  satis- 
faite avant  qu’il  soit  trois  jours.  J’ai  une  ex- 
trême envie  de  savoir  comment  vous  vous  por- 
tez de  cette  frayeur;  c’est  mon  aversion  que 
les  frayeurs  , car,  quoique  je  ne  sois  point 
grosse,  elles  me  le  font  devenir,  c’est-à-dire 
elles  me  mettent  dans  un  état  qui  renverse 
entièrement  ma  santé.  Mon  inquiétude  pré- 
sente ne  va  point  jusque-là  ; je  suis  persuadée 
que  la  sagesse  que  vous  avez  eue  de  garder  le 
lit  vous  aura  entièrement  remise.  Ne  venez 
point  me  dire  que  vous  ne  me  manderez  plus 
rien  de  votre  santé,  vous  me  mettriez  au  dé- 
sespoir; et  n’ayant  plus  de  confiance  à ce 
que  vous  diriez,  je  serois  toujours  comme  je 
suis  présentement.  Il  faut  avouer  que  nous 
sommes  à une  belle  distance  l’une  de  l’autre, 
et  que  si  l’on  avoit  quelque  chose  sur  le  cœur 
dont  on  attendit  du  soulagement,  on  auroit  un 
beau  loisir  pour  se  pendre. 

Je  voulus  hier  prendre  une  petite  dose  de 
morale,  je  m’en  trouvai  assez  bien  ; mais  je 
me  trouvai  encore  mieux  d’une  petite  critique 
contre  la  Bérénice  de  Racine,  qui  me  parut  fort 
plaisante  et  fort  ingénieuse;  c’est  de  l’auteur1 

I L’abbé  Montfaucon  de  Villars,  auteur  du  Comte 
de  Galm/is.  Sa  critique  de  Bérénice  venoit  deparoîlre. 
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des  Sylphides,  des  Gnomes  et  des  Salaman- 
dres. Il  y a cinq  ou  six  petits  mots  qui  ne 
valent  rien  du  tout,  et  même  qui  sont  d’un 
homme  qui  ne  sait  pas  le  monde  : cela  fait 
quelque  peine  ; mais  comme  ce  ne  sont  que 
des  mots  en  passant,  il  ne  faut  pas  s'en  of- 
fenser. Je  regarde  tout  le  reste,  et  le  tour 
qu’il  donne  à sa  critique  ; je  vous  assure  que 
cela  est  très-joli.  Comme  je  crus  que  cette 
bagatelle  vous  auroit  divertie,  je  vous  souhai- 
tai dans  votre  petit  cabinet  auprès  de  moi, 
sauf  à vous  ct  retourner  dans  votre  beau 
château,  quand  vous  auriez  achevé  cette  lec- 
ture. Je  vous  avoue  pourtant  que  j’aurois 
quelque  peine  à vous  laisser  partir  sitôt;  c’est 
une  chose  bien  dure  pour  moi  que  de  vous 
dire  adieu  : je  sais  ce  que  m’a  coûté  le  der- 
nier. Il  seroif  bien  de  l’humeur  où  je  suis 
d’en  parler;  mais  je  n’y  pense  encore  qu’en 

tremblant  : ainsi  vous  êtes  à couvert  de  ce  cha- 
* 

pitre.  J’espère  que  cette  lettre  vous  trouvera 
gaie  ; si  cela  est,  je  vous  prie  de  la  brûler  tout 
à l’heure;  ce  seroit  une  chose  bien  extraordi- 
naire qu’elle  fût  agréable  avec  le  chien  d’es- 
prit que  je  me  sens.  Le  Coadjuteur  est  bien 
heureux  que  je  ne  lui  fasse  pas  réponse  au- 
jourd’hui. 

J’ai  envie  de  vous  faire  vingt-cinq  ou  trente 
questions  pour  finir  dignement  cet  ouvrage. 
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Avez-vous  des  muscats?  vous  ne  me  parlez  que 
des  figues;  avez-vous  bien  chaud  ? vous. ne  m’en 
dites  rien  ; avez-vous  de  ces  aimable^^^Bs  que 
nous  avions  à Paris?  avez-vous  eu  longtemps 
votre  tante  d'Harcourt?  Vous  jugez  Bien  qu’a- 
près  avoir  perdu  tant  de  vos  lettres,  je  suis 
dans  une  assez  grande  ignorance,  et  que  j’ai 
perdu  la  suite  de  votre  disoours. 
voudrais  bien  battre  quelqu’un^  et  que  je  i 
obligée  à quelque  Breton  qui  me  viendrait  flaire 
une  sotte  proposition  qui  me  mît  en  colère.  ! 
Vous  me  disiez  l’autre  jour  que  vous  étiez  b|èn 
aise  que  je  fusse  dans  ma  solitude,  et  que  j’y 
penserais  à vous  ; c’est  bien  rencontré  : q’|^t 
que  je  n’y  pense  pas  assez  dans  tous  les  autres 
lieux.  Adieu,  ma  fille,  voici  lejÉl  endroit  de 
ma  lettre;  je  finis,  parce  que  je  trouve  que  œci 
s’extravague  un  peu  ; encore  a-t-on  son  hon- 
neur à garder. 
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19G.  DF.  MADAME  DP.  SÉVIGNE 

A MADAME  DE  GBIGNAN. 


Au*  Rocliers,  dimanche  20  sep  tendue  1671. 

e n’est  pas  sans  raison,  ma  chère 
fille,  que  vous  fuies  troublée  du  mal 
du  pauvre  chevalier  de  Buous  : il  est 
étrange  : c’est  un  garçon  qui  me  plai- 
soit  dès  Paris;  je  n’ai  pas  de  peine  à croire 
tout  le  bien  que  vous  m’en  dites.  Ce  qui  est 
plus  extraordinaire,  c’est  cette  crainte  de  la 
mort  : c’est  un  beau  sujet  de  faire  des  ré- 
flexions, que  l’état  où  vous  le  dépeignez.  Il  est 
certain  qu'en  ce  temps-là  nous  aurons  de  la  foi 
de  resté  : elle  fera  tous  nos  désespoirs  et  tous 
nos  troubles  ; et  ce  temps  que  nous»prodiguons, 
et  que  nous  voulons  qui  coule  présentement, 
nous  manquera;  et  nous  donnerions  toutes 
choses  pour  avoir  un  de  ces  jours  que  nous 
perdons  avec  tant  d’insensibilité.  Voilà  de 
quoi  je  m’entretiens  quelquefois  dans  ce  mail 
que  vous  connoissez.  La  morale  chrétienne  est 
excellente  à tous  les  maux;  mais  je  la  veux 
chrétienne,  elle  est  trop  creuse  et  trop  inutile 
autrement.  Ma  Mousse  me  trouve  quelquefois 
assez  raisonnable  là-dessus;  et  puis  un  souffle, 
un  rayon  de  soleil  emporte  toutes  les  réflexions 
h ~ 
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<lu  soir.  Nous  parlons  quelquefois  de  l’opinion 
d’Origène  et  de  la  nôtre  : vous  aurez  peine  à 
nous  faire  entrer  une  éternité  desuppliees  dans  la 
tète,  à moins  que  d’un  ordre  du  roi  et  de  la  sainte 
Ecriture,  la  soumission  n’arrive  au  secours. 

Je  suis  fort  aise  que  vous  ayez  trouvé  cette 
requête  * jolie  ; sans  être  aussi  habile  que  vous, 
je  l’ai  entendue  per  discrezione  : elle  m’a  paru 
admirable.  La  Mousse  est  fort  glorieux  d’avoir 
fait  en  vous  une  si  merveilleuse  écolière1 2 3. 

Je  vous  plains  de  quitter  Grignan,  vous  êtes 
en  bonne  compagnie  ; c’est  une  belle  maison, 
une  belle  vue,  un  bel  air  : vous  allez  dans  une 
petite  ville  étouffée*,  où  peut-être  il  y dura  des 
maladies  et  du  mauvais  air  ; et  ce  pauvre  Cou- 
langes, qui  ne  vous  trouvera  point  ; il  me  fait 
pitié.  Enfin  sa  destinée  n’est  pas  de  vous  voir  à 
Grignan  ; peut-être  le  mènerez-vous  à vos  Etats  : 
mais  c’est  une  grande  différence,  et  vous  devez 
bien  sentir  le  désagrément  de  ce  voyage,  dans 
l’état  où  vous  êtes  et  dans  la  saison  où  nous 
sommes.  Vous  y verrez  l’effet  des  protestations 
de  monsieur  de  Marseille  ; je  les  trouve  bien 
sophistiquées,  et  avec  de  grandes  restrictions. 

1 . Allusion  à l'arrêt  burlesque  de  Boileau,  dont  il  a été 
parlé  dans  la  lettre  192,  t.  n,  p.  96. 

2.  L’abbé  La  Mousse  étoit  partisan  de  Descartes. 

3.  Lambesc,  petite  ville  de  Provence,  où  se  tenoit 
l’assemblée  des  États. 
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Les  assurances  que  je  lui  donne  de  mon  amitié 
sont  à peu  près  dans  le  même  style  : il  vous 
assure  de  son  service,  sous  condition  ; et  moi 
je  l’assure  de  mon  amitié,  sous  condition  aussi, 
et  lui  disant  que  je  ne  doute  point  du  tout  que 
vous  n’ayez  toujours  de  nouveaux  sujets  de  lui 
être  obligée. 

M.  de  Lavardin  vint  tout  droit  de  Rennes 
ici  jeudi  au  soir,  et  me  conta  les  magnificences 
de  la  réception  qu’on  lui  a faite.  Il  prêta  le 
serment  au  parlement,  et  fit  une  très-agréable 
harangue.  Je  le  remenai  le  lendemain  à Vitré, 
pour  reprendre  son  équipage  et  gagner  Paris. 

L’évêque  de  Léon  a été  à la  dernière  extré- 
mité à Vitré,  avec  un  transport  au  cerveau  qui 
le  rendoit  bien  pareil  à Marphise il  est  hors 
d’affaire.  Je  serai  ici  jusqu’à  la  fin  de  novembre, 
et  puis  j’irai  embrasser  et  mener  chez  moi  mes 
petites  entrailles  ; et  au  printemps,  si  Dieu  me 
prête  vie,  je  verrai  la  Provence.  Notre  abbé  le 
souhaite  pour  vous  aller  voir  avec  moi,  et  vous 
ramener;  il  y aura  bien  longtemps  que  vous 
serez  en  Provence.  Il  est  vrai  qu’il  ne  faudroit 
s’attacher  à rien,  et  qu’à  tout  moment  on  se 
trouve  le  cœur  arraché  dans  les  grandes  et  pe- 
tites choses;  mais  le  moyen?  Il  faut  donc  tou- 


1.  Marpliise  étoit  le  noai  de  la  petite  chienne  de 
madame  de  Sévigné. 
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jours  avoir  cette  morale  dans  les  mains,  comme 
du  vinaigre  au  nez,  de  peur  de  s’évanouir.  Je 
vous  avoue,  nia  fille,  que  mon  cœur  me  fait 
bien  souffrir,  j'ai  bien  meilleur  marché  de  mon 
esprit  et  de  mon  humeur.  Je  suis  très-contente 
de  votre  amitié.  Ne  croyez  pas  au  moins  que 
je  sois  trop  délicate  et  trop  difficile,  ma  ten- 
dresse me  pourroit  rendre  telle,  mais  je  ne  l’ai 
jamais  écoutée , et  quand  elle  n’est  point  rai- 
sonnable, je  la  gourmande.  Mais  croyezrmoi 
de  bonne  foi,  et  dans  le  temps  que  je  vous  aime 
le  plus,  et  que  je  crois  que  vous  m’aimez,  croyez 
que  les  choses  qui  m’ont  touchée  auroient  tou- 
ché qui  que  ce  soit  au  monde.  Je  vous  dis  tout 


cela  pour  vous  ôter  de  l’esprit  qu’il  y ait  aucune 
peine  à vivre  avec  moi,  ni  qu’il  faille  des  ob- 
servations fatigantes.  Non,  ma  bonne,  il  faut 
faire  comme  vous  faites,  et  comme  vous  avez 
su  si  bien  faire  quand  vous  avez  voulu,  cette 
capacité  qui  est  en  vous  rendroit  le  contraire 
plus  douloureux.  Mais  où  vais- je?  Comptez  au 


moins  que  vous  ne  perdez  aucune  de  vos  ten- 
dresses pour  moi  : je  vois  et  je  sens  tout,  et  j’ai 
toute  l’application  qui  est  inséparable  de  la 


grande  amitié. 

Je  vous  trouve  admirable  de  faire  des  por- 


traits de  moi  dont  la  beauté  vous  étonne  vous 


même  : savez-vous  bien  que  vous  vous  jouez 
a me  trouver  médiocre,  de  la  dernière  mé- 
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dioerité,  quand  vous  me  comparerez  à votre 
idée  pleine  d’exagération.  Voici  qui  ressemble 
un  peu  à détruire  par  sa  présence;  mais 
cela  est  vrai,  il  faut  que  cela  passe.  J’ai  ri  de 
ce  Carpentras  1 , que  vous  enfermez  pendant 
que  vous  avez  affaire , en  l’assurant  qu’il 
veut  faire  la  siesta.  Vos  dames  sont  bien  dé- 
peintes avec  leurs  habits  d’oripeau  : mais  quels 
chiens  de  visages  ! je  ne  les  ai  jamais  vus  nulle 
part.  Que  le  vôtre,  que  je  vois  avec  ce  petit 
habit  uni,  est  agréable  et  beau,  et  que  je  vou- 
drois  bien  le  voir  et  le  baiser  de  tout  mon 
cœur!  Au  nom  de  Dieu,  mon  enfant,  con- 
servez-vous, évitez  les  occasions  d’être  effrayée. 
Je  n’approuve  guère  d’avoir  voyagé  dans 
votre  septième  : je  prie  Dieu  qu’il  guérisse  ce 
pauvre  chevalier  (de  Buous)  ; j’embrasse  les 
Ÿ£4|i»E?ns.  Vous  ne  pouviez  pas  me  donner  une 
plus  petite  idée  de  la  place  que  j’ai  dans  le 
cœur  deM.  de  Grignan,  qu’en  me  disant  que 
c’est  le  reste  de  ce  que  vous  n’y  occupez  pas  : 
je  sais  ce  que  c’est  que  de  tels  restes  ; il  faut 
être  bien  aisée  à contenter  pour  en  être  sa- 
tisfaite. Savez- vous  que  le  roi  a reçu  M.  d'An- 
dilly  comme  nous  aurions  pu  faire?  Vivons, 
et  laissons  M.  de  Pomponne  s’établir  dans  une 
si  belle  place. 

I.  Gaspard  de  Vintimille,  évêque  de  Carpentras. 
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197.  UE  MADAME  DE  SF.VTGNK 

A MADAME  DE  GIUGNAN. 


Aux  Rochers,  mercredi  23  septembre  1071 . 

o tj s voilà,  ma  chère  enfant,  retombés 
1 3 dans  le  plus  épouvantable  temps 
5 qu’on  puisse  imaginer  : il  y a quatre 
^ jours  qu’il  fait  un  orage  continuel; 
toutes  nos  allées  sont  noyées,  on  ne  s’y  pro- 
mène plus.  Nos  maçons,  nos  charpentiers  gar- 
dent la  chambre;  enfin  j’en  hais  ce  pays,  et 
je  souhaite  votre  soleil  à tout  moment  ; peut- 
être  que  vous  souhaitez  ma  pluie  ; nous  faisons 
bien  toutes  deux. 

Nous  avons  à Vitré  ce  pauvre  petit  abbé  de 
Montigni,  évêque  de  Léon,  qui  part  aujour- 
d’hui, comme  je  crois,  pourvoir  un  pays  beau- 
coup plus  beau  que  celui-ci.  Enfin,  après  avoir 
été  ballotté  cinq  ou  six  fois  de  la  mort  à la 
vie,  les  redoublements  de  la  fièvre  ont  décidé 
en  faveur  de  la  mort  : il  ne  s’en  soucie  guère, 
car  son  cerveau  est  embarrassé  ; mais  son  frère 
l’avocat  général*  s’et»  soucie  beaucoup,  et 
pleure  très-souvent  avec  moi  ; car  je  vais  le 
voir,  et  suis  son  unique  consolation  : c’est  dans 


1.  Au  parlement  de  Rennes. 
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ces  occasions  qu’il  faut  faire  des  merveilles. 
Du  reste,  je  suis  dans  ma  chambre  à lire,  sans 
oser  mettre  le  nez  dehors.  Mon  cœur  est  con- 
tent, parce  que  je  crois  que  vous  vous  portez 
bien  ; cela  me  fait  supporter  les  tempêtes,  car 
ce  sont  des  tempêtes  continuelles.  Saus  le  repos 
que  me  donne  mon  cœur,  je  ne  souffrirais  pas 
impunément  l’affront  que  me  fait  le  mois  de 
septembre;  c’est  une  trahison,  dans  la  saison 
où  nous  sommes,  au  milieu  de  vingt  ouvriers  : 
je  ferais  un  beau  bruit  : Quos  ego * ! 

Je  poursuis  cette  Morale  de  Nicole,  que  je 
trouve  délicieuse;  elle  ne  m’a  encore  donné 
aucune  leçon  contre  la  pluie,  mais  j’en  attends, 
car  j’y  trouve  tout  ; et  la  conformité  à la  vo- 
lonté de  Dieu  me  pourrait  suffire,  si  je  ne  vou- 
lois  un  remède  spécifique.  Enfin,  je  trouve  ce 
livre  admirable  ; personne  n’a  écrit  comme  ces 
messieurs,  car  je  mets  Pascal  de  moitié  à tout 
ce  qui  est  beau.  On  aime  tant  à entendre  parler 
de  soi  et  de  ses  sentiments,  que,  quoique  ce 
soit  en  mal,  on  en  est  charmé.  J’ai  même  par- 
donné l 'enflure  du  cœur  en  faveur  du  reste, 
et  je  maintiens  qu’il  n’y  a point  d’autre  mot 
pour  expliquer  la  vanité  et  l’orgueil,  qui  sont 


1.  Quos  ego....  Vous  que  je...!  Ce  sont  les  mots  que 
Virgile  (i tncide,  liv.  I,  v.  13-i)  met  dans  la  bouche  de 
Neptune,  irrité  de  ce  que  les  vents  avaient  osé  troubler 
son  empire. 
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proprement  du  vent  : cherchez  un  autre  mot  ; 
j’achèverai  cette  lecture  avec  plaisir.  Nous 
lisons  aussi  l’histoire  de  France  depuis  le  roi 
Jeau;  je  veux  la  débrouiller  dans  ma  tête,  au 
moins  autant  que  l’histoire  romaine,  où  je  n’ai 
ni  parents  ni  amis  ; encore  trouve-t-on  ici  des 
noms  de  connoissance.  Enfin,  tant  que  nous 
aurons  des  livres,  nous  ne  nous  pendrons  pas; 
vous  jugez  bien  qu’avec  cette  humeur  je  ne 
suis  point  désagréable  à notre  Mousse.  Nous 
avons  pour  la  dévotion  ce  recueil  des  lettres 
de  M.  de  Saint-Cyran,  que  M.  d'Andilly  vous 
enverra,  et  que  vous  trouverez  admirable. 
Voilà,  mon  enfant,  tout  ce  que  vous  peut  dire 
une  vraie  solitaire. 

On  me  mande  què  madame  de  Verneuil  est 
très-malade.  Le  roi  causa  une  heure  avec  le 
bon  homme  d’Andilly  aussi  plaisamment,  aussi 
bonnement,  aussi  agréablement  qu’il  est  pos- 
sible : il  étoit  aise  de  faire  voir  son  esprit  à ce 
bon  vieillard,  et  d’attirer  sa  juste  admiration  ; 
il  témoigna  qu’il  étoit  plein  du  plaisir  d’avoir 
choisi  M.  de  Pomponne,  qu’il  l’attendoit  avec 
impatience,  qu’il  auroit  soin  de  ses  affaires, 
sachant  qu’il  n’étoit  pas  riche.  Il  dit  au  bon 
homme  qu’il  y avoit  de  la  vanité  à lui  d’avoir 
mis  dans  sa  préface  de  Josèphe  qu’il  avoit 
quatre-vingts  ans,  que  c’étoit  un  péché;  enfin 
on  rioit,  on  avoit  de  l’esprit.  Le  roi  ajouta  qu’il 
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ne  falloit  pas  croire  qu’il  le  laissât  en  repos 
dans  son  désert,  qu’il  l’enverroit  quérir,  qu’il 
vouloit  le  voir,  comme  un  homme  illustre  par 
toutes  sortes  de  raisons.  Gomme  le  bonhomme 
l’assuroit  de  sa  fidélité,  le  roi  dit  qu’il  u’cn 
doutoit  point,  et  que  quand  on  servoit  bien 
Dieu,  on  servoit  bien  son  roi.  Enfin  ce  furent 
des  merveilles;  il  eut  soin  de  l’envoyer  dîner, 
et  de  le  faire  promener  dans  une  calèche  : il 
en  a parlé  un  jour  entier  en  l’admirant.  Pour 
M.  d’Andilly,  il  est  transporté,  et  dit  de  mo- 
ment en  moment,  sentant  qu’il  en  a besoin  : 
Il  faut  s’humilier.  Vous  pouvez  penser  la  joie 
que  cela  me  causa,  et  la  part  que  j’y  prends. 
Je  voudrois  bien  que  mes  lettres  vous  don- 
nassent autant  de  plaisir  que  les  vôtres  m’en 
donnent.  Ma  chère  enfant,  je  vous  embrasse 
de  tout  mon  cœur. 
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198.  1)K  MADAME  DK  SKVIGNK 

A MADAME  DK  CRIGNAN. 

Aux  Rocher»,  dimanche  27  septembre  t67t. 

e le  veux,  ma  chère  fille,  ne  parlons 
plus  de  la  perte  de  nos  lettres,  cela 
ennuie  de  toute  façon.  Je  n’ai  pas 
trop  de  peine  à m’en  taire  présente- 
ment, car,  Dieu  merci,  je  les  reçois  depuis  un 
mois  comme  je  le  puis  souhaiter,  et  vous  pou- 
vez m’écrire  un  peu  plus  franchement  qu’à 
celui  qui  les  avoit  prises,  et  que  vous,  croyeï 
toujours  entretenir  quand  vous  m’écrivez;  ce-' 
pendant  vous  voulez  fort  bien  qu’il  sache  que 
vous  m’aimez,  vous  ne  lui  celez  rien  là-dessus, 
et  vous  en  parlez,  ce  me  semble,  sans  crainte 
d’être  entendue.  Ce  que  vous  me  dites  sur  ce 
sujet  me  remplit  le  cœur.  Je  vous  avoue  que 
je  vous  crois,  et  que  cette  confiance  fait  l’unique 
douceur  de  ma  vie  et  le  but  de  tous  mes 
désirs  : elle  est  accompagnée  de  plusieurs 
amertumes,  mais  enfin  ce  sont  des  suites  néces- 
saires ; et  quand  on  ne  souffre  que  par  la  ten- 
dresse, on  trouve  de  la  patience.  Je  finis  tou- 
jours ce  chapitre  le  plus  tôt  que  je  puis;  je  ne 
le  finirais  point,  si  je  n’avois  un  soin  extrême 
de  finir.' 
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Je  suis  ravie  que  vous  ayez  une  belle-sœur 
aimable , et  qui  vous  puisse  servir  de  com- 
pagnie et  de  consolation;  c’est  une  chose  que 
je  vous  souhaite  à tout  moment,  et  personne 
n'a  plus  besoin  que  vous  d’une  société  agréable; 
sans  cela,  vous  vous  creusez  l’esprit  d’une  si 
étrange  manière,  que  vous  vous  détruisez  vous- 
même.  Vous  ne  vous  amusez  point  à des  ba- 
gatelles ; vous  rêvez  noir,  si  vous  n’avez  de  la 
conversation.  On  ne  peut  être  plus  contente 
que  je  le  suis  de  l’approbation  que  vous  donnez 
à cette  aimable  belle-sœur;  je  compte  que 
c’est  madame  de  lxochebonne  qui  a de  l’air  du 
Coadjuteur,  et  son  esprit,  et  son  humeur,  et  sa 
plaisanterie.  Si  vous  voulez  lui  faire  mes  com- 
pliments par  avance,  vous  me  ferez  beaucoup 
de  plaisir. 

Voilà  M.  de  Pomponne  en  état  d’être  envié. 
Vous  me  parlez  sur  cela  bien  agréablement. 
Je  m’en  vais  en  écrire  au  bon  homme;  je 
vous  ai  dit  tout  ce  que  je  savois  là-dessus  : il 
m’a  écrit  deux  fois  depuis  sa  faveur,  et  moi 
aussi  deux  fois;  il  n’a  rien  de  plus  sensible  que 
mon  amitié,  à ce  qu’il  me  mande,  et  de  voir 
que  mes  approbations  ont  vingt  ans  d’avance 
sur  toutes  celles  qu’on  va  donner  à son  fils,  et 
vingt  ans  dont  il  y a eu  des  années  difficiles  à 
soutenir.  Enfin  voici  un  changement  extraor- 
dinaire; c’est  un  plaisir  que  d’être  spectateur. 
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En  voici  encore  un  du  comte  de  Guiche  qui 
revient;  mais  je  fais  la  pharge  de  d’Hacque- 
ville,  qui  est  depuis  vingt  jours  au  chevet  du 
maréchal  (de  Gramont),  malade,  et  qui  sans 
doute  vous  aura  mandé  toutes  choses,  et  la 
visite  que  le  roi  lui  fit  il  y a cinq  ou  six  jours. 
Je  crois  que  Vardes  ne  sera  pas  longtemps  à 
recevoir  la  même  grâce  que  le  comte  de  Guiche; 
il  me  semble  que  leurs  malheurs  figurent  en- 
semble*; c’est  à vous  à nous  mander  ce  qu’on 
en  espère  en  votre  pays.  Voilà  une  lettre  que 
j’écris  à votre  évêque;  lisez-la,  vous  verrez 
mieux  que  moi  si  elle  est  à propos  ou  non; 
d’ici  je  ne  la  crois  pas  mal,  mais  ce  n’est  pas 
d’ici  qu’il  en  faut  juger.  Vous  savez  que  je 
n’ai  qu’un  trait  de  plume,  ainsi  mes  lettres  sont 
fort  négligées;  mais  c’est  mon  style,  et  peut- 
être  qu’il  fera  autant  d’effet  qu’un  autre  plus 
ajusté.  Si  j’étois  à portée  d’en  recevoir  votre 
avis,  vous  savez  combien  je  l’estime,  et  com- 
bien de  fois  il  m’a  réformée;  mais  nous  sommes 


1.  Leur  disgrâce,  en  effet,  avoit  eu  pour  tous  deux  et 
la  même  cause  et  la  même  date  : tous  deux  aboient  trahi 
la  confiance  du  roi  eu  révélant  à la  reine  de  France , 
dans  une  lettre  supposée  du  roi  d’Espagne,  son  père, 
le  commerce  de  Louis  XIV  avec  madame  de  La  Vallière. 
C’étoit  M.  de  Guiche  qui  avoit  écrit  cette  lettre,  mais  le 
marquis  de  Vardes  avoit  conduit  l’intrigue.  Contraire- 
ment à l’espoir  de  madame  de  Sévigné,  l’exil  de  Vardes 
ne  finit  qu’en  1682.  Voyez,  du  reste,  la  note  I,  p.  218. 
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aux  deux  bouts  de  la  France,  en  sorte  qu’il 
n’y  a qu’une  chose  à faire,  qui  est  de  juger  si 
ma  lettre  convient  ou  non,  et  sur  cela,  de  la 
donner  ou  de  la  brûler.  Ce  n’est  pas  sans 
chagrin  qu’on  sollicite  une  si  petite  chose, 
mais  il  faut  se  vaincre  dans  les  sentiments  qu’on 
auroit  fort  naturellement  là-dessus  ; j’ai  déplus 
à vous  dire  que  j’ai  vu  faire  ici  des  pas  pour 
moins,  et  que  tout  ce  qui  vient  tous  les  ans  est 
excellent,  et  qu’enfin  chacun  a ses  raisons. 

Pour  vos  dates,  ma  chère  enfant,  je  suis  de 
votre  avis;  c’est  une  légèreté  que  de  changer 
tous  les  jours  : quand  on  se  trouve  bien  du  26 
ou  du  16,  par  exemple,  pourquoi  changer? 
C’est  même  une  chose  désobligeante  pour  ceux 
qui  vous  l’ont  dit.  Un  homme  d’honneur,  un 
honnête  homme  vous  dit  une  chose  bonne- 
ment et  comme  elle  est,  et  vous  ne  le  croyez 
qu’un  jour  ; le  lendemain,  qu’un  autre  vous 
dise  autrement,  vous  le  croyez  ; vous  êtes  tou- 
jours pour  le  dernier  qui  parle  : c’est  le  moyen 
de  faire  autant  d’ennemis  qu’il  y a de  jours  en 
l’an.  Ne  prenez  point  cette  conduite  : tenez- 
vous  au  26  ou  au  16,  quand  vous  vous  en  trou- 
verez bien  ; ne  suivez  point  mon  exemple,  ni 
celui  du  monde  corrompu,  qui  suit  le  temps  et 
change  comme  lui.  Soyez  constante,  et  croyez 
qu’au  lieu  de  vouloir  vous  soumettre  à mon  • 
calendrier,  c’est  moi  qui  approuve  le  vôtre. 
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Je  fais  juge  M.  le  Coadjuteur  ou  madame  de 
Rockebonnc,  si  je  ne  dis  pas  bien.  J’ai  grande 
envie  de  savoir  si  vous  aurez  vu  ce  pauvre  Cou- 
langes; cela  est  bien  cruel  qu’il  ail  pris  la  peine 
de  faire  tant  de  chemin  pour  vous  voir  un 
moment;  et  peut-être  point  du  tout.  Le  pauvre 
Léon  a toujours  été  à l’agonie  depuis  que  je 
vous  ai  mandé  qu’il  se  mouroit:  il  y est  plus 
que  jamais,  et  il  saura  bientôt  mieux  que  vous 
si  la  matière  raisonne.  C’est  un  dommage  ex- 
trême que  la  perte  de  ce  petit  évêque  ; c’étoit, 
comme  disent  nos  amis,  un  esprit  lumineux 1 
sur  la  philosophie.  Le  vôtre  l’est  aussi  : vos 
lettres  sont  ma  vie  ; je  ne  vous  dis  pas  la  moitié 
ni  le  quart  de  l’amitié  que  j’ai  pour  vous. 


199.  DF.  MADAME  DF.  SÈVIGNÉ 

A MADAME  DF  GR1GNAN. 


Aux  Rochers,  mercredi  30  septembre  <67t. 

e crois  qu’à  présent  l’opinion  leonique 
est  la  plus  assurée  : il  voit  de  quoi 
il  est  question , et  si  la  matière  rai- 
sonne ou  ne  raisonne  pas,  et  quelle 
sorte  de  petite  intelligence  Dieu  a donnée  aux 

1.  Expression  nouvelle  alors,  et  qu’on  devoit  aux  écri- 
vains de  Port-Royal. 
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bêtes,  et  tout  le  reste.  Vous  voyez  bien  que  je 
le  crois  dans  le  ciel , o cite  spero  ! 11  mourut 
lundi  matin  : je  fus  à Vitré,  je  le  vis,  et  je  vou- 
drois  ne  l’avoir  point  vu.  Son  frère  l’avocat 
général  me  parut  inconsolable;  je  lui  offris  de 
venir  pleurer  en  liberté  dans  mes  bois  : il  me 
dit  qu’il  étoit  trop  affligé  pour  chercher  cette 
consolation.  Ce  pauvre  petit  évêque  avoit trente- 
cinq  ans,  il  étoit  établi;  il  avoit  un  des  plus 
beaux  esprits  du  monde  pour  les  sciences,  c’est 
ce  qui  l’a  tué  : comme  Pascal,  il  s’est  épuisé. 
Vous  n’avez  pas  trop  affaire  de  ce  détail,  mais 
c’est  la  nouvelle  du  pays,  il  faut  que  vous  en 
passiez  par  là;  et  puis  il  me  semble  que  la 
mort  est  l’affaire  de  tout  le  monde,  et  que  les 
conséquences  viennent  bien  droit  jusqu’à  nous. 

Je  lis  M.  Nicole  avec  un  plaisir  qui  m’en- 
lève; surtout  je  suis  charmée  du  troisième 
traité,  des  moyens  de  conserver  la  paix  avec 
les  hommes 4 ; lisez-le,  je  vous  prie,  avec  atten- 
tion, et  voyez  comme  il  fait  voir  nettement  le 
cœur  humain,  et  comme  chacun  s’y  trouve,  et 
philosophes , et  jansénistes , et  molinistes,  et 
tout  le  monde  enfin.  Ce  qui  s’appelle  chercher 
dans  le  fond  du  cœur  avec  une  lanterne,  c’est 
ce  qu’il  fait;  il  nous  découvre  ce  que  nous 

1 . i Ce  traité,  dit  Voltaire,  est  un  clief-d’reuvre,  auquel 
on  ne  trouve  rien  d’égal  en  ce  genre  daus  l’antiquité.  » 
(Siècle  de  Louis  XIV.) 
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sentons  tous  les  jours,  et  que  nous  n’avons  pas 
l'esprit  de  démêler,  ou  la  sincérité  d’avouer; 
eu  un  mot,  je  n’ai  jamais  vu  écrire  comme  ces 
messieurs-là.  Sans  la  consolation  delà  lecture, 
nous  mourrions  d’ennui  présentement  •,  il  pleut 
sans  cesse  : il  ne  vous  en  faut  pas  dire  davan- 
tage pour  Vous  représenter  notre  tristesse. 
Mais  vous,  qui  avez  un  soleil  que  j’envie,  je 
vous  plains  d’avoir  quitté  votre  Griguan  ; il  y 
fait  beau , vous  y étiez  en  liberté  avec  une 
bonne  compagnie,  et,  au  milieu  de  l’automne, 
vous  le  quittez  pour  vous  enfermer  dans  une 
petite  ville;  cela  me  blesse  l’imagination.  M.  de 
Grignan  ne  pouvoit-il  point  différer  son  assem- 
blée ? n’en  est-il  point  le  maître  ? Et  ce  pauvre 
M.  de  Coulanges,  qu’est- il  devenu?  Notre  soli- 
tude nous  fait  la  tête  si  creuse,  que  nous  nous 
faisons  des  affaires  de  tout;  je  lis  et  relis  vos 
lettres  avec  un  plaisir  et  une  tendresse  que  je 
souhaite  que  vous  puissiez  imaginer,  car  je  ne 
vous  le  saurois  dire  ; il  y en  a une  dans  vos 
dernières  que  j’ai  le  bonheur  de  croire,  et  qui 
soutient  ma  vie;  les  réponses  font  de  l’occupa- 
tion, mais  il  y a toujours  du  temps  de  reste. 
Notre  abbé  est  trop  glorieux  de  toutes  les 
douceurs  que  vous  lui  mandez;  je  suis  con- 
tente de  lui  sur  votre  sujet. 

Pour  La  Mousse,  il  fait  des  catéchismes  les 
fêtes  et  les  dimanches  : il  veut  aller  en  paradis; 
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je  lui  dis  que  c’est  par  curiosité,  et  afin  d’être 
assuré  une  bonne  fois  si  le  soleil  est  un  amas 
de  poussière  qui  se  meut  avec  violence,  ou  si 
c’est  un  globe  de  feu.  L’autre  jour’  il  interro- 
geoit  des  petits  enfants;  et,  après  plusieurs 
questions,  ils  confondirent  le  tout  ensemble, 
de  sorte  que,  venant  à leur  demander  qui  étoit 
la  Vierge,  ils  répondirent  tous  l’un  après  l’autre 
que  c’étoit  le  créateur  du  ciel  et  de  la  terre. 
Il  ne  fut  point  ébranlé  par  les  petits  enfants; 
mais  voyant  que  des  hommes,  des  femmes  et 
même  des  vieillards  disoient  la  même  chose, 
il  en  fut  persuadé,  il  se  rendit  à l’opinion  com- 
mune. Enfin  il  ne  savoit  plus  où  il  en  étoit,  et 
si  je  ne  fusse  arrivée  là-dessus,  il  ne  s’en  fût 
jamais  tiré.  Cette  nouvelle  opinion  eût  bien 
fait  un  autre  désordre  que  le  mouvement  des 
petites  parties.  Adieu,  ma  très-chère  enfant 
vous  voyez  bien  que  ce  qui  s’appelle  se  cha- 
touiller pour  se  faire  rire,  c’est  justement  ce 
que  nous  faisons.  Je  vous  embrasse  très-tendre- 
ment, et  vous  prie  de  me  laisser  penser  à vous 
et  vous  aimer  de  tout  mon  cœur. 
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200.  DE  MADAME  DE  SÉV1GNÉ 

A MADAME  DE  GRIGXAN. 

Aux  Rochers,  dimanche  4 octobre  1074. 

ous  voilà  donc  à votre  assemblée  : je 
vous  ai  mandé  combien  je  trouvois 
mauvais  que  M.  de Grignan  l’eût  mise 
en  ce  temps,  pour  vous  ôter  tout 
l’agrément  de  votre  séjour  de  campagne,  et 
tout  le  plaisir  de  votre  bonne  compagnie.  Vous 
avez  perdu  aussi  le  pauvre  Coulanges,  qui 
m’écrit  de  Lyon  tousses  déplaisirs,  et  ne  songe 
plus  qu’à  s’en  retourner  à Paris,  c’est-à-dire  à 
Autry*,  d’où  il  ne  seroit  pas  sorti  sans  l’espé- 
rance de  vous  voir  : toute  sa  consolation,  c’est 
de  parler  de  vous  avec  ce  cbamarier  de  Roche- 
bonne,  qui  ne  peut  se  taire  de  vos  perfections. 
Si  je  n’avois  point  trouvé  ridicule  de  vous  en- 
voyer toutes  mes  lettres,  je  vous  aurois  envoyé 
celle-là  avec  celle  du  comte  Des  Chapelles  ; mais 
voilà  sa  réponse,  qui  suffira,  avec  deux  autres 
lettres  que  je  veux  que  vous  ayez,  celle  de 
M.  Le  Camus  et  celle  de  M.  d’Harouïs.  Je 
•pense  que,  pour  vous  donner  le  temps  de  lire 


1 . Terre  près  de  Gien  appartenant  à la  sœur  de  M.  de 
Coulanges,  madame  la  comtesse  de  Sansay. 


~~  DignssawGoogle 


127 


DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 

tout  ce  que  je  vous  envoie,  la  civilité  m’obli- 
geroit  à finir  ici  ma  lettre;  mais  je  veux  savoir 
auparavant  si  vous  n’avez  point  ri  de  la  rêverie 
naturelle  que  je  fis  à Vitré,  en  priant  ce  gentil- 
homme de  Basse-Bretagne  de  nous  faire  vite- 
ment  dîner.  Je  crus  que  cela  vous  feroit  souve- 
nir de  cet  homme  à la  Merci',  que  je  voulois 
qui  raccommodât  mes  manches,  et  qui  étoit  le 
clerc  d’un  secrétaire  du  roi.  Mais  ce  que  vous 
me  dites  du  soleil  et  de  la  lune,  de  M.  de 
Chaulnes  et  de  M.  de  Lavardin,  est  très-bien 
dit,  et  pour  vous,  vous  êtes  toujours  sur  l’ho- 
rizon. Cela  est  vrai,  ma  fille,  vous  ne  vous  re- 
posez jamais,  vous  êtes  toujours  dans  le  mou- 
vement, et  je  tremble  quand  je  pense  à votre 
état  et  à votre  courage,  qui,  assurément,  passe 
de  beaucoup  vos  forces.  Je  conclus  comme 
vous,  que,  quand  vous  voudrez  vous#reposer, 
il  ne  sera  plus  temps,  et  qu’il  n’y  aura  aucune 
ressource  à vos  fatigues  passées.  Cette  pensée 
m’occupe  et  m’afflige  beaucoup,  car  enfin  ce 
ne  sont  plus  ici  les  premiers  pas,  ce  sont  les 
derniers;  ce  sont  des  brèches  sur  d’autres 
brèches,  et  des  abîmes  sur  des  abîmes.  Nous 
en  parlons  souvent,  notre  abbé  et  moi,  quoi- 
que peu  instruits;  mais  à vue  de  pays  on  juge 


1.  C’esl-à-dire  à l’église  de*  Pères  de  la  Merci,  qui 
étoit  rue  du  Chaume  à Paris. 
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bien  où  tout  ceci  peut  aller  : cet  endroit  est 
bien  digne  de  votre  attention,  car  il  n’y  va  pas 
d'une  chute  médiocre.  On  va  bien  loin,  dit- 
on,  quand  on  est  las;  mais  quand  on  a les 
jambes  rompues,  on  ne  va  plus  du  tout*.  Je 
crois  que  vous  êtes  assez  habile  pour  appuyer 
sur  ces  considérations,  et  pour  en  parler  avec 
notre  Coadjuteur,  qui  a tout  ce  qui  estneœj^ 
saire  pour  vous  bien  conseiller,  car  O a un 
grand  sens,  un  bon  esprit,  un  courage  digne 
du  nom  qu’il  porte  : il  faut  tout  cela  pour 
décider  dans  une  occasion  comme  celle-ci. 
Notre  abbé  s’estime  bien  heureux  que  vous 
comptiez  son  avis  pour  quelque  chose  ; il  ne 
souhaite  la  vie  et  la  santé  que  pour  vous  aller 
donner  ses  conseils,  et  prendre  le  jeton  dont 
vous  savez  qu’il  s’aide  parfaitement  bien. 
Voici,  nvi  ebère  enfant,  une  lettre  qui  n’est 
pas  délicieuse;  mais  encore  faut-il  parler  quel- 
quefois des  choses  importantes  qui  tiennent  au 
cœur  : vous  savez  d’ailleurs,  et  je  vous  l’ai  dit 
en  chanson,  qu’on  ne  rit  pas  toujours.  Non 
assurément,  il  s’en  faut  de  beaucoup;  cepen- 
dant soyez  en  garde  pour  ne  pas  faire  de  la 
bile  noire  : songez  uniquement  à votre  santé, 


t.  Les  dépenses  énormes  qu'entrainoit  pour  M.  de 
Grignan  sa  résidence  continuelle  dans  son  gouverne- 
ment étoient  au-dessus  de  ses  forces. 
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si  vous  aimez  la  mienne,  et  croyez  qu’aussitôt 
que  je  serai  délogée  à Pâques,  je  ne  penserai 
plus  qu’à  vous  aller  voir  et  à vous  donner 
toutes  les  facilités  possibles  pour  revenir  avec 
moi,  dans  un  degré  moins  élevé,  mais  plus 
commode.  Que  dit  Adhémar  du  retour  du 
comte  de  Guiche  ? Adieu,  mon  enfant,  je  suis 
à vous.  J’embrasse  M.  le  lieutenant  général 
qui  n’est  plus  chasseur. 


201.  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ 

A MADAME  DE  GK1GNAN. 

Aux  Rochers,  mercredi  7 octobre  4 674. 

oc  s savez  que  je  suis  toujours  un  peu 
entêtée  de  mes  lectures.  Ceux  à qui 
je  parle  ont  intérêt  que  je  lise  de 
beaux  livres.  Celui  dont  il  s’agit  pré- 
sentement, c’est  cette  Morale  de  Nicole;  il  y a 
un  traité  sur  les  moyens  d’entretenir  la  paix 
entre  les  hommes,  qui  me  ravit  ; je  n’ai  jamais 
rien  vu  de  plus  utile,  ni  si  plein  d’esprit  et  de 
lumière.  Si  vous  ne  l’avez  pas  lu,  lisez-lc;  et 
si  vous  l’avez  lu,  relisez-le  avec  une  nouvelle 
attention . Je  crois  que  tout  le  monde  s’y  trouve  ; 
pour  moi,  je  suis  persuadée  qu’il  a été  fait  à 
mon  intention;  j’espère  aussi  d’en  profiter,  j’y 
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ferai  mes  efforts.  Vous  savez  que  je  ne  puis 
souffrir  que  les  vieilles  gens  disent  : Je  suis 
trop  vieux  pour  me  corriger;  je  pardonnerois 
plutôt  aux  jeunes  gens  de  dire  : Je  suis  trop 
jeune.  La  jeunesse  est  si  aimable  qu’il  faudrait 
l’adorer,  si  l’âme  et  l’esprit  étoient  aussi  par- 
faits que  le  corps  ; mais  quand  on  n’est  plus 
jeune,  c’est  alors  qu’il  faut  se  perfectionner,  et 
tâcher  de  regagner,  par  les  bonnes  qualités,  ce 
qu’on  perd  du  côté  des  agréables.  Il  y a long- 
temps que  j’ai  fait  ces  réflexions,  et,  par  cette 
raison,  je  veux  tous  les  jours  travailler  à mon 
esprit,  à mon  âme,  à mon  cœur,  à mes  senti- 
ments. Voilà  de  quoi  je  suis  pleine  et  de  quoi 
je  remplis  cette  lettre,  n’ayant  pas  beaucoup 
d’autres  sujets. 

Je  vous  crois  à Lambesc , mais  je  ne  vous 
vois  pas  bien  d’ici  ; il  y a des  ombres  dans  mon 
imagination  qui  vous  couvrent  à ma  vue.  Je 
m’étois  fait  le  château  de  Grignan,  je  voyois 
votre  appartement,  je  me  promenois  sur  votre 
terrasse,  j’allois  à la  messe  dans  votre  belle 
église  ; mais  je  ne  sais  plus  où  j’en  suis  : j’at- 
tends avec  impatience  des  nouvelles  de  ce  lieu- 
là  et  des  manières  de  l’évêque.  Il  y avoit  dans 
mon  dernier  paquet  une  lettre  qui  me  donnoit 
beaucoup  d’espérauce.  Quoique  vous  ayez  été 
deux  ordinaires  sans  m’écrire,  j’espère  un  peu 
vendredi  d’avoir  une  lettre  de  vous,  et  si  je 
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n’en  ai  point,  vous  avez  été  si  prévoyante,  que 
je  ne  serai  point  en  peine  : il  y a des  soins, 
comme,  par  exemple,  celui-là,  qui  marquent 
tant  de  bonté,  de  tendresse  et  d’amitié,  qu’on 
est  charmé.  Amen , ma  très-chère  et  très- 
aimable;  je  ne  veux  point  vous  écrire  davan- 
tage aujourd’hui,  quoique  mon  loisir  soit  grand  : 
je  n’ai  que  des  riens  à vous  mander,  c’est  abuser 
d’une  lieutenante  générale  qui  tient  les  Etats 
dans  une  ville,  et  qui  n'est  pas  sans  affaires  ; 
cela  est  bon  quand  vous  êtes  dans  votre  palais 
d’Apollidon.  Notre  abbé,  notre  Mousse  sont 
toujours  tout  à vous;  et  pour  moi,  ma  fille, 
ai-je  besoin  de  vous  dire  ce  que  je  vous  suis 
et  ce  que  vous  m’êtes  ? 

Le  comte  de  Guiche  est  à la  cour  tout  seul 
de  son  air  et  de  sa  manière,  un  héros  de  ro- 
man, qui  ne  ressemble  point  au  reste  des 
hommes  : voilà  ce  qu’on  me  mande. 
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202.  DF.  MADAME  DE  SÉVIGSÉ 

A MADAME  DE  GRIGNAN. 

Aux  Rochers,  dimanche  H octobre  4674. 

ods  avez  été  fâchée  de  quitter  Gri- 
gnan , vous  avez  eu  raison  ; j’en  ai 
été  quasi  aussi  triste  que  vous,  et 
j’ai  senti  votre  éloignement  de  vingt 
lieues,  comme  je  sentirais  un  changement  de 
climat.  Rien  ne  me  console  que  la  sûreté  où 
vous  serez  à Aix  pour  votre  santé  ; vous  accou- 
cherez au  bout  de  l’an  tout  juste.  J’emploie 
tous  mes  jours  à songer  à ceux  de  l’année 
dernière  que  je  passois  avec  vous.  Il  est  vrai 
qu’on  ne  peut  pas  avoir  moins  perdu  de  temps 
que  vous  avez  fait;  mais  si,  après  cette  couche- 
ci,  M.  de  Grignan  ne  vous  donne  quelque 
repos,  comme  on  fait  à une  bonne  terre,  bien 
loin  d’être  persuadée  de  son  amitié,  je  croirai 
qu’il  veut  se  défaire  de  vous;  et  le  moyen  de 
résister  à ces  continuelles  fatigues?  Il  n’y  a ni 
jeunesse,  ni  santé  qui  n’en  soient  détruites. 
Enfin  je  lui  demande  pour  vous  cette  marque 
de  sa  tendresse  et  de  sa  complaisance  : je  ne 
veux  point  vous  trouver  grosse;  je  veux  que 
vous  veniez  vous  promener  avec  moi  dans  ces 
prés  que  vous  me  promettez , et  que  nous 
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mangions  de  ce  divin  muscat,  sans  crainte  de 
la  colique.  Nous  ne  pensons  qu’à  notre  voyage; 
et  si  notre  abbé  peut  vous  être  bon  à quelque 
chose,  il  sera  au  comble  de  ses  désirs  : vous 
nous  souhaitez,  il  n’en  faut  pas  tant  pour  nous 
faire  voler  vers  vous.  Nous  quitterons  les 
Rochers  à la  fin  du  mois  qui  vient;  il  me  semble 
que  ce  sont  les  premiers  pas,  et  j’en  sens  de 
la  joie  : j’en  aurai  beaucoup  si  vous  arrivez  à 
Aix.  en  bonne  santé. 

Je  ne  trouve  pas  bien  prudent  d’avoir  fait  ce 
voyage  de  Lambesc  au  milieu  de  votre  sept. 
Mais  quelle  folie  de  s’appeler  M.  et  madame 
de  Grignan , et  le  chevalier  de  Grignon* , et 
venir  vous  faire  la  révérence!  Qu’est-ce  que 
ces  Grignans-là  ? Pourquoi  n’êtes-vous  pas 
uniques  en  votre  espèce  P Celle  de  vos  scor- 
pions me  fait  grand’peur  : vous  savez  bien  au 
moins  que  leur  piqûre  est  mortelle  ; je  suis  per- 
suadée que,  puisque  vous  avez  des  bâtiments 
pour  vous  garantir  du  chaud,  vous  n’êtes  point 
aussi  sans  de  l’huile  de  scorpion,  pour  vous 
servir  de  contre- poison.  Je  ne  connoissois  la 
Provence  que  par  les  grenadiers,  les  orangers 
et  les  jasmins  : voilà  comme  on  nous  la  dépeint. 
Pour  nous,  ce  sont  des  châtaignes  qui  font 

t.  Ces  Grignans-là  étoient  d’une  ancienne  maison  éta- 
blie à Salon,  dans  la  viguerie  d’Aix. 

il  S 
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notre  ornement;  j’en  avois  l’autre  jour  trois 
ou  quatre  paniers  autour  de  moi  ; j’en  fis  bouil- 
lir, j’en  fis  rôtir,  j’en  mis  dans  ma  poche  : on 
en  sert  dans  les  plats,  on  marche  dessus  ; c’est 
la  Bretagne  dans  son  triomphe. 

M.  d’Usez  est  à son  abbaye  près  d’Angers  : 
il  m'a  envoyé  un  exprès;  il  dit  qu’il  me  vien- 
dra voir,  mais  je  n’en  crois  rien  ; il  dit  que  vous 
êtes  adorable,  et  adorée  de  tous  les  Grignans, 
je  le  crois  : vous  l’êtes  ici  au  moins  autant, 
sans  offenser  personne.  Mon  oncle  est  comme 
je  le  souhaite  sur  votre  sujet;  Dieu  nous  le  con- 
serve ! La  Mousse  approuve  fort  que  vous 
laissiez  reposer  votre  lettre  ; on  ne  juge  jamais 
bien  d’abord  de  ces  sortes  d’ouvrages  ; il  vous 
conseille  même  de  ia  faire  voir  à quelqu’un  de 
vos  amis  : ils  en  jugent  mieux  que  nous-mêmes; 
en  attendant  il  est  tout  à vous. 

Que  dirai-je  à nos  Grignans?  Vous  êtes 
bien  méchante  de  leur  faire  voir  toutes  mes 
folies  : pour  vous,  qui  les  connoissez,  il  n’est 
pas  possible  de  vous  les  cacher  ; mais  eux,  avec 

qui  j’ai  mon  honneur  à garder Adieu,  ma 

chère  enfant,  je  vous  recommande  ma  vie; 
vous  savez  ce  que  vous  avez  à faire  pour  la 
conserver. 
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203.  DE  MADAME  DF.  SÉVIGNÉ 

A MADAME  DE  GIIIONAN, 


Aux  Rochers,  mercredi  14  GCtobrc  1671. 

e m’en  vais  vous  mander  un  petit 
secret;  n’en  parlez  pas,  je  vous  prie, 
si  personne  ne  vous  l’a  mandé.  Vous 
saurez-  que  notre  pauvre  d'Hacque- 
ville  a tant  fait  et  s’est  si  fort  tourmenté 
autour  de  ses  amis , qu’il  en  est  tombé  ma- 
lade ; on  prend  même  plaisir  à dire  que  c’est 
de  la  petite  vérole,  et  qu'il  a vu  tous  les 
jours  M.  de  Chevreuse  , qui  l’a  ; je  ne  le 
crois  point,  mais  voici  ce  qui  est.  On  lui  a 
écrit  une  lettre  d’une  main  inconnue,  par 
laquelle  on  lui  demande  une  heure  du  len- 
demain , pour  une  consultation  qui  doit  se 
faire  chez  le  cardinal  de  Retz.  On  marque 
ensuite  toutes  les  heures  du  jour,  comme  il 
a accoutumé  de  les  employer;  on  le  prie  de 
venir  voir  donner  un  remède  à cinq  heures 
à M.  le  maréchal  de  Gramont  et  d aller 
quérir  dans  son  carrosse  M.  Brayer  pour  le 
petit  de  Monaco  ; on  l’avertit  d’envoyer  sa- 
voir des  nouvelles  de  tous  les  malades  dont 
on  lui  fait  la  liste;  on  le  conjure  de  ne  pas 
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manquer  de  se  trouver  le  soir  chez  made- 
moiselle de  Clisson,  qui  a de  grands  maux 
de  mère;  on  parle  du  commerce  de  Pro- 
, vence  et  de  tous  les  pays  de  l'Europe,  et  l’on 
finit  par  : Dormez , dormez , vous  ne  sauriez 
mieux  faire.  Enfin , il  a montré  cette  lettre 
avec  un  tel  chagrin , que  je  meurs  de  peur 
que  cela  n’augmente  sa  fièvre.  Ne  me  citez 
jamais,  sur  la  vie;  on  vous  le  mandera  peut- 
être  d’ailleurs. 

Je  sais  que  M.  de  Coulanges  a eu  le  courage 
de  vous  aller  chercher  à Lambesc.  Ma  fille, 
que  je  l’aime  d’avoir  pris  cette  peine  ! qu’il  a 
bien  fait  ! qu’il  est  aimable  ! que  je  l’embras- 
serai de  bon  cœur  ! et  que  vous  méritez  bien 
qu’on  en  fasse  davantage  pour  vous  ! Mais 
tout  le  monde  n’est  pas  digne  de  le  com- 
prendre, et  c’est  un  mérite  que  d’être  entré, 
comme  il  a fait,  dans  cette  vérité.  Aussi  vous 
lui  avez  écrit  des  merveilles,  et  je  vous  en  loue 
et  vous  en  remercie,  car  vous  savez  comme 
je  l’aime.  Adhémar  sera  trop  aise  de  revenir 
avec  lui. 

L’abbé  Testu  est  retourné  en  Touraine, 
n’ayant  pu  durer  à Paris  ; et  pour  varier  un 
peu  la  phrase,  il  a mené  à ce  second  voyage 
toute  la  case  de  Richelieu.  Si  vous  pouviez 
croire  que  ce  fût  pour  vous  que  Paris  lui 
fût  insupportable , vous  seriez  bien  glq- 
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rieuse;  mais  vous  seriez  seule  de  votre  sen- 
timent. 

Il  y a de  la  division  dans  la  maison  de 
Gramont  entre  les  deux  frères1;  notre  ami  ♦ 
d’Hacqueville  est  fort  mêlé  là  dedans.  Lou- 
vigny  n’a  pas  assez  d’argent  pour  acheter 
la  charge*  ; je  ne  sais  si  l’on  vous  mande  ce 
détail. 

J’étois  Hier  dans  une  petite  allée  à main 
gauche  du  mail,  très-obscure;  je  la  trouvai 
belle  : je  fis  écrire  sur  un  arbre  : E di  rnezzo 

P orrore,  esce  il  diletto1 . 

* ’ 

Si  M.  de  Coulanges  est  encore  avec  vous, 
enibrassez-le  pour  moi,  en  l’assurant  que  je  suis 
fort  contente  de  lui.  Et  ces  pauvres  Grignans 
n’auroient-ils  rien?  Et  vous,  ma  chère  petite, 
quoi  ! pas  un  mot  d’amitié  P 

1 . Le  comte  de  Guicheet  le  comte  de  Louvigny,  depuis 
duc  de  Gramont. 

2.  De  colonel  des  gardes  françoises. 

3.  Et  du  milieu  de  l’horreur  naît  le  charme. 
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204.  DE  MADAME  DE  SEVICNÉ 

A MADAME  DE  GRIGNAN. 


Aux  Rochers,  dimanche  18  octobre  167t. 

•2®$$  'envie  que  vous  avez  d’envoyer  ma 
première  lettre  à quelqu’un , afin 
qu’elle  ne  soit  pas  perdue , m’a  fait 
rire,  et  souvenir  d’une  Bretonne  qui 
vouloit  avoir  un  factum  qui  m’avoit  fait  gagner 
un  procès,  comme  un  sûr  moyen  de  gagner 
le  sien. 

Vous  voilà  donc  à Lambesc,  ma  fille;  mais 
vous  êtes  grosse  jusqu’au  menton.  La  mode 
de  Provence  me  fait  peur.  Quoi  ! ce  n’est 
donc  rien  que  de  ne  faire  qu’un  enfant? 
Une  fille  n’oseroit  s’en  plaindre,  et  les  femmes 
en  font  ordinairement  deux  ou  trois.  Je 
n’aime  point  cette  grosseur  excessive;  tout 
au  moins  cela  vous  donne  de  cruelles  incom- 
modités. 


AM.  DE  GRIGNAN. 

Ecoutez,  Monsieur  le  Comte,  c’est  à vous 
que  je  parle  : vous  n’aurez  que  des  rudesses 
de  moi  pour  toutes  vos  douceurs.  Vous  vous 
plaisez  dans  vos  œuvres  : au  lieu  d’avoir  pitié 
de  ma  fille,  vous  ne  faites  qu’en  rire;  il  paroît 
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bien  que  vous  ne  savez  ce  que  c’est  que 
d’accoucher.  Mais  écoutez,  voici  une  nou- 
velle que  j’ai  à vous  dire  : c’est  que  si  après 
ce  garçon-ci,  vous  ne  lui  donnez  quelque 
repos,  je  croirai  que  vous  ne  l'aimez  poiut, 
et  que  vous  ne  m’aimez  point  aussi  ; je  n’irai 
point  en  Provence  : vos  hirondelles  auront 
beau  m’appeler , point  de  nouvelles  ; et  de 
plus,  j’oubliois  ceci  : c’est  que  je  vous  ôterai 
votre  femme.  Pensez-vous  que  je  vous  l’aie 
donnée  pour  la  tuer,  pour  détruire  sa  santé, 
sa  beauté,  sa  jeunesse?  Il  n’y  a point  de 
raillerie  : je  vous  demanderai  cette  grâce  à 
genoux  en  temps  et  lieu  : en  attendant , 
admirez  ma  confiance  de  vous  faire  une  me- 
nace de  ne  point  aller  en  Provence.  Vous 
voyez  par  là  que  vous  ne  perdez  ni  votre 
amitié  ni  vos  paroles.  Nous  sommes  persuadés, 
notre  abbé  et  moi,  que  vous  serez  fort  aise  de 
nous  voir.  Nous  vous  mènerons  La  Mousse, 
qui  vous  rend  grâce  de  votre  souvenir;  et 
pourvu  que  je  ne  trouve  point  une  femme 
grosse,  et  toujours  grosse,  et  encore  grosse, 
vous  verrez  si  nous  ne  sommes  pas  des  gens 
de  parole.  En  attendant,  ayez-en  un  soin 
extrême,  et  prenez  garde  qu’elle  n’accouche  à 
Lambesc.  Adieu,  mon  cher  Comte. 

Je  reviens  à vous,  ma  belle,  et  vous  dis  donc 
que  je  vous  plains  fort  : songez  à ne  point 
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accoucher  à Lambesc.  Quand  vous  aurez  passé 
le  huitième,  il  n’y  a plus  d’heure.  Vous  avez 
présentement  M.  de  Coulanges  : qu’il  est  heu- 
reux de  vous  voir!  qu’il  a bien  fait  d’avoir  pris 
courage,  et  vous  de  l’avoir  pressé  ! Embrassez- 
le  pour  moi,  et  tous  vos  Grignans,  car  on  ne 
sauroit  s’empêcher  de  les  aimer.  Ma  tante*  me 
mande  que  votre  enfant  pince  tout  comme  vous; 
elle  est  méchante  ; je  meurs  d’envie  de  la  voir. 
Hélas  ! j'aurois  grand  besoin  de  cet  homme 
noir  pour  me  faire  prendre  un  chemin  dans 
l’air  : celui  de  terre  devient  si  épouvantable 
que  je  crains  quelquefois  que  nous  ne  soyons 
assiégés  ici  par  les  eaux.  Il  est  vrai  qu’ après 
vous  avoir  vue  partir  pour  la  Provence,  au 
milieu  des  abîmes,  il  faut  croire  qu’il  n’y  a 
rien  d’impossible. 

Je  reviens  à votre  histoire.  Je  m’étois  moquée 
de  celle  de  La  Mousse  ; mais  je  ne  me  moque 
pas  de  celle-ci  : vous  me  l’avez  très-bien  con- 
tée, et  si  bien  que  j’en  frissonnois  en  la  lisant; 
le  cœur  m’en  battoit  : en  vérité,  c’est  la  plus 
étrange  chose  du  monde.  Cet  Auger  enfin, 
c’est  un  garçon  que  j’ai  vu,  à qui  je  parlerai, 
et  qui  conte  cela  tout  naïvement  : je  crois  que 
rien  ne  peut  être  plus  positif  ; c’est  un  sylphe 

I . La  marquise  de  La  Trousse,  Henriette  de  Coulanges, 
veuve  de  François  Le  Hardy. 
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assurément.  Après  la  promesse  que  vous  faites, 
je  ne  doute  pas  qu’il  n’y  ait  presse  à qui  vous 
apportera  ici  : la  récompense  est  digne  d’être 
bien  disputée,  et  si  je  ne  vous  vois  arriver,  je 
croirai  que  cela  vient  de  la  guerre  que  cette 
préférence  aura  émue  entre  eux.  Cette  guerre 
sera  bien  fondée,  et  si  les  sylphes  pouvoient 
périr,  ils  ne  pourroient  le  faire  dans  une  plus 
belle  occasion.  Enfin,  ma  fille,  je  vous  remer- 
cie mille  fois  de  m’avoir  si  bien  conté  cette 
histoire  d’original  ; c’est  la  première  de  cette 
nature  dont  je  voudrais  répondre. 

Je  trouve  plaisants  les  miracles  de  votre  so- 
litaire; mais  s’il  les  croit,  j’en  doute  fort,  et 
M.  de  Grignan  a grande  raison  de  l’aller  prê- 
cher de  temps  en  temps  ; sa  vanité  pourrait 
bien  le  conduire  du  milieu  de  son  désert  dans 
le  milieu  de  l’enfer.  Ce  serait  un  beau  chemin  ; 
il  n’eût  pas  été  besoin  de  prendre  tant  de 
peine  : s’il  ne  va  que  là,  on  y va  fort  bien  de 
partout.  Je  craindrai  fort  pour  son  salut,  jus- 
qu’à ce  que  vous  m’en  assuriez.  Je  vous  crois, 
et  je  sais  que  vous  êtes  tout  comme  il  faut  pour 
n’être  persuadée  qu’à  bonnes  enseignes.  Dieu 
est  tout-puissant,  qui  est-ce  qui  en  doute? 
Mais  nous  ne  méritons  guère  qu’il  nous  montre 
sa  puissance. 

Je  suis  fort  aise  que  M.  de  Grignan  ait  bien 
harangué , cela  est  agréable  pour  soi  : on  ne 
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se  soucie  pas  des  autres.  ]\1.  de  Cliaulnes  parla 
bien  aussi,  un  peu  pesamment;  mais  cela 
n’étoit  pas  mal  à un  gouverneur.  Pour  M.  de 
Lavardin,  il  a la  langue  fort  bien  pendue.  J’ai 
mandé  à Corbinelli  qu’assurément  son  paquet 
avoit  été  perdu  avec  tant  d’autres  lettres  que 
je  regrette  tous  les  jours.  Adieu,  ma  chère 
enfant;  je  vous  aime  si  passionnément  que  j’en 
cache  une  partie,  de  peur  de  vous  accabler. 
Je  vous  remercie  de  vos  soins,  de  votre  amitié, 
de  vos  lettres;  ma  vie  tient  à toutes  ces 
choses-là . 


205.  — DF.  MADAME  DE  SÉVICNÉ 
A MADAME  DE  GRIGNAN. 

Au*  Rochers,  mercredi  2 1 octobre  1 67 1 

ce  votre  ventre  me  pèse,  ma  chère 
petite  ! Songez  que  vous  n’êtes  pas 
seule  à étouffer,  et  que  le  grand  in- 
térêt que  je  prends  à votre  santé  me 
feroit  devenir  habile,  si  j’étois  auprès  de  vous. 
Les  avis  que  je  donne  à la  Deville  feroient  croire 
à madame  Moreau*  que  j’aurois  eu  des  enfants. 

1.  Cette  dame  Moreau  avoit  gardé  madame  de  Gri- 
gnan  pendant  sa  couche,  comme  nous  l’apprend  la 
lettre  210. 


Digitized  by  Google 


DE  MADAME  DE  SÉVIGNE.  143 

En  vérité,  j’en  ai  beaucoup  appris  depuis  trois 
ans.  J’avoue  que  d’abord  l’honnêteté  et  la  pré- 
ciosité d’un  long  veuvage  m’avoient  laissée  dans 
une  profonde  ignorance;  mais  je  deviens  nuv- 
trorie  à vue  d'œil. 

Vous  avez  présentement  M.  de  Coulanges  : 
il  vous  aura  bien  réjoui  le  cœur  ; mais  quand 
vous  recevrez  cette  lettre,  vous  ne  l’aurez  plus. 
Je  l’aimerai  toute  ma  vie  du  courage  qu’il  a eu 
de  vous  aller  trouver  jusqu’à  Lambesc.  J’ai  fort 
envie  de  savoir  des  nouvelles  de  ce  pays-là. 
Je  suis  accablée  de  celles  de  Paris;  surtout  la 
répétition  du  mariage  de  Monsieur  me  fait 
sécher  sur  pied.  Je  suis  en  butte  à tout  le 
monde,  et  tel  qui  ne  m’a  point  écrit  se  réveille 
pour  mon  malheur  afin  de  me  l’apprendre.  Je 
viens  d’écrire  à l’abbé  (Le  Camus)  de  Pontcarré  : 
« Que  je  le  conjure  de  ne  m’en  plus  rompre  la 
tête,  ni  de  la  Palatine  qui  va  quérir  la  Prin- 
cesse*, ni  du  maréchal  du  Plessis  qui  va  l’é- 
pouser à Metz,  ni  de  Monsieur  qui  va  con- 
sommer à Châlons,  ni  du  roi  qui  va  les  voir 
à Villers-Cotterets;  qu’en  un  mot,  je  n’en 
veux  plus  entendre  parler  qu’ils  n’aient  cou- 
ché et  recouché  ensemble;  que  je  voudrois 
être  à Paris  pour  n’entendre  plus  parler  de 
nouvelles;  que  du  moins  si  je  pouvois  me 

1 . Voyez  la  lettre  186  et  la  note  t.  II,  p.  67. 
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venger  sur  les  Bretons  de  la  cruauté  de  mes 
amis,  je  prendrois  patience;  mais  qu'ils  sont 
six  mois  à tourner  sans  ennui  sur  une  nou- 
velle de  la  cour,  et  à la  regarder  de  tous  les  cô- 
tés; que  pour  moi,  j’ai  encore  un  petit  reste  de 
bel  air  qui  me  rend  précieuse , et  qui  fait  que  je 
me  lasse  aisément.  » En  effet,  je  me  détourne 
des  lettres  où  je  crois  qu’on  me  va  parler  en- 
core de  nouvelles,  et  je  me  jette  avidement  sur 
les  lettres  d’affaires.  Je  lus  hier  avec  un  plaisir 
extrême  une  lettre  du  bonhomme  Lamaison*, 
que  j’étois  bien  assurée  qui  ne  me  diroit  pas  un 
mot  de  ce  mariage,  mais  qui  salue  toujours  fort 
humblement  madame  la  Comtesse , comme  si 
elle  étoit  encore  à mes  côtés.  Hélas  ! il  ne  me 
faudroit  guère  prier  pour  me  faire  pleurer  pré- 
sentement : un  tour  de  mail  sur  le  soir  en  ferait 
l’office. 

A propos,  il  y a des  loups  dans  mon  bois; 
j’ai  deux  ou  trois  gardes  qui  me  suivent  les 
soirs,  le  fusil  sur  l’épaule;  Beaulieu  est  le  capi- 
taine. Nous  avons  honoré  depuis  deux  jours  le 
clair  de  la  lune  de  notre  présence,  entre  onze 
heures  et  minuit.  Avant-hier  nous  vîmes  d’a- 
bord un  homme  noir  ; je  songeai  à celui  d ' Auger, 
et  je  me  préparois  déjà  à refuser  sa  jarretière. 
11  s’approcha,  et  nous  trouvâmes  que  c’étoit 

t . Régisseur  de  la  terre  de  Bourbilly. 
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M.  de  La  Mousse.  Un  peu  plus  loin  nous  vîmes 
un  corps  blanc  tout  étendu;  nous  approchâmes 
de  celui-là,  c’étoit  un  arbre  que  j’avois  l’ait 
abattre  la  semaine  passée.  \oilà  des  aventures 
bien  extraordinaires;  je  crains  que  vous  n’en 
sovez  effrayée  en  l’état  où  vous  êtes;  buvez  un 
verre  d’eau,  ma  fdle.  Si  nous  avions  des  sylphes 
à notre  commandement,  nous  pourrions  vous 
conter  quelque  histoire  digne  de  vous  di- 
vertir; mais  il  n’appartient  qu’à  vous  de  voir 
une  telle  diablerie,  sans  pouvoir  en  douter. 
Quand  ce  ne  seroit  que  pour  parler  à singer, 
il  faut  que  j’aille  en  Provence  : cette  histoire 
m’a  bien  occupée  et  bien  divertie;  j’en  ai 
envoyé  la  copie  à ma  tante,  croyant  que  vous 
n’auriez  pas  eu  le  courage  de  l’écrire  deux  fois 
si  bien  et  si  exactement.  Dieu  sait  quel  goût  je 
trouve  à ces  sortes  de  choses  en  comparaison 
des  Rennuf/ot*,  qui  égayent  leur  plume  à mes 
dépens.  Adieu,  ma  chère  belle,  je  vous  vois,  et 
je  pense  à vous  sans  cesse.  Mille  amitiés  aux 
Grignans,  à proportion  de  ce  que  vous  croyez 
qu’ils  m’aiment  : cette  règle  est  bonne,  je  m’en 
fie  à vous. 

1.  C’est-à-dire  des  faiseurs  de  gazettes,  dont  l’invention 
est  due  à Reuaudot. 


•1 


g-  • — 


TJïgitized  by  Google 


i i6 


LETTRES 


20G.  DE  MADAME  DE  SÉVIGKÉ 

A MADAME  DE  GRIGNAN. 


Aux  Rorliers,  dimanche  26  octobre  (671 

e revoilà  dans  mes  lamentations  de 
Jérémie;  je  n’ai  reçu  qu’un  paquet 
cetle  semaine,  et  je  dois  croire  l’autre 
perdu  : vous  n’avez  point  été  sept  jours 
sans  m’écrire  ; il  y a cela  entre  vos  lettres.  Ma 
fdle,  c’est  un  démon  qui  les  dérobe,  et  qui  s’en 
joue;  c’est  le  sylphe  d 'Juger  : quoi  qu’il  en 
soit , j’en  suis  inconsolable.  Voilà  une  lettre 
pour  votre  évêque;  vous  avez  très-bien  fait 
d’ouvrir  la  sienne;  elle  est  toute  farcie  de  ten- 
di  ■esse.  Je  le  prends  par  ses  paroles,  et  je  compte 
là-dessus  plus  qu'il  ne  voudroit.  C’est  très-bien 
fait  : pourquoi  s’embarque-t-il  dans  de  si  ex- 
trêmes protestations?  Je  crois  que  ma  réponse 
n’est  point  mal  : la  fin  est  bien  méchante  et 
bien  commune.  J’ai  quasi  donné  dans  la  justice 
de  croire ; mais  voilà  justement  où  je  ne  m’en 
soueie  pas.  Si  vous  n’avez  point  jeté  mes  der- 
nières lettres,  mandez-moi  s’il  n’y  en  a pas 
une  du  30  septembre*.  Eh  bien!  c’est  juste- 
ment celle  où  vous  me  disiez  de  l’avoir  reçue, 

1 . C’est  la  lettre  109,  t.  Il,  p.  122. 
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que  le  diable  a emportée  : j’en  reviens  toujours 
là,  parce  que  j’en  suis  désespérée; 

On  me  mande  que  le  roi  a donné  un  régi- 
ment au  chevalier  de  Grignan  : je  crois  que 
c’est  Adhèmar ; si  c’est  quelque  chose  de  bon, 
j'en  suis  ravie.  Mais  que  dirons-nous  de  Cou- 
langes? N’est-ce  point  le  plus  joli  homme 
du  monde?  J'ai  lu  sa  lettre,  tout  comme 
vous  l’avez  imaginé,  c’est-à-dire  en  pâmant 
de  rire  : toute  sa  lettre  est  excellente,  et 
ses  chapitres.  Mort  Dieu  ! que  j’ai  envie  de 
le  voir,  de  l’embrasser,  de  parler  de  vous 
avec  lui  ! 11  est  ravi  de  tout  ce  que  vous  faites, 
et  en  vérité  il  a raison  : on  ne  peut  assez 
vous  admirer;  je  ne  saurois  faire  les  honneurs 
de  vous,  j’en  suis  touchée  comme  les  autres, 
et  j’en  demeure  d’accord  avec  mes  bons  amis, 
sans  faire  comme  la  présidente  Jeannin  : vous 
souvient-il  de  ce  petit  conte?  Enfin,  ma  fille, 
que  vous  manque-t-il?  vous  le  renviez  sur 
M.  de  Pomponne.  Aumilieu  démon  rire,  je  me 
suis  senti  des  serrements  de  cœur  qui  ne  pa- 
roissoient  point  y devoir  tenir  une  place,  et  que 
je  trouvois  fort  bien  le  moyen  d’y  mettre;  tous 
chemins  vont  à Rome,  c’est-à-dire  tout  me  va 
droit  au  cœur.  M.  de  Coulanges  écrit  tout  cela 
bien  plaisamment,  et  nous  en  avons  ri,  comme 
vous  l’avez  prévu,  et  assurément  aux  mêmes 
endroits.  J’examinerai  bien  cet  hiver,  avec  lui, 
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tous  les  chapitres,  et  surtout  celui  de  la  coif- 
fure; il  rue  paroît  assez  comme  celui  d’Aristote 
dans  son  chapitre  des  chapeaux.  Mais  le  cho- 
colat, qu’en  dirons-nous?  N’avez-vous  point 
peur  de  vous  brûler  le  sang?  Tous  ces  effets  si 
miraculeux  ne  nous  cacheront-ils  point  quelque 
embrasement?  Dans  l’état  où  vous  êtes,  ma 
chère  enfant,  rassurez-moi,  car  je  crains  ces 
mêmes  effets.  J’ai  aimé  le  chocolat,  comme 
vous  savez;  il  me  semble  qu’il  m’a  brûlée,  et 
depuis  j’en  ai  bien  entendu  dire  du  mal;  mais 
vous  dépeignez  et  vous  dites  si  bien  les  mer- 
veilles qu’il  fait  en  vous,  que  je  ne  sais  plus 
qu’en  penser.  Cet  endroit  de  la  lettre  de  Cou- 
langes est  très-plaisant,  mais  en  tout  je  vous 
assure  qu’elle  est  plaisante. 

Adieu , ma  très-chère  et  très-aimable  ; je 
prendrai  grand  plaisir  à lire  le  chapitre  de 
la  tendresse  que  vous  avez  pour  moi;  je  vous 
promets  de  demeurer  fixée  dans  l’opinion  que 
j’en  ai  ; mais,  pour  plus  grande  sûreté,  soyez 
fixée  aussi  à m’en  donner  des  marques,  comme 
vous  faites.  Vous  savez  avec  quelle  passion  je 
vous  aime , et  quelle  inclination  j’ai  eue  toute 
ma  vie  pour  vous  : tout  ce  qui  peut  m’avoir 
rendue  haïssable  venoit  de  ce  fonds  : il  est 
en  vous  de  me  rendre  la  vie  heureuse  ou  mal- 
heureuse. J’embrasse  le  Comte. 

La  marquise  de  Coctlogon  prit  tant  de 
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chocolat,  étant  grosse,  l’année  passée,  qu’elle 
accoucha  d’un  petit  garçon  noir  comme  un 
diable,  qui  mourut.  Il  est  vrai  que  les  lettres 
de  notre  petit  ami1  ne  sont  nullement  agréa- 
bles, il  y a trop  de  paroles;  il  fait  bien  d’être 
honnête  homme  d’ailleurs.  Je  fais  réponse  à 
M.  de  Coulanges;  ma  tante  ne  le  croit  plus  au- 
près de  vous. 


207.  DE  MADAME  DF.  SÉVIGNÉ 

A MADAME  DE  GRIGNAN. 

Au*  Rochers,  mercredi  28  octobre  167t. 

es  scorpions , ma  fille  ! il  me  semble 
que  c’étoit  là  un  vrai  chapitre  pour 
le  livre  de  M.  de  Coulanges.  Celui  de 
l’étonnement  de  vos  entrailles  sur  la 
glace  et  sur  le  chocolat  est  une  matière  que  je 
veux  traiter  à fond  avec  lui,  mais  plutôt  avec 
vous,  et  vous  demander  de  bonne  foi  si  vos  en- 

t . Ce  petit  ami  ne  peut  être  que  La  Mousse,  car 
M.  de  Sévigué  n’étoit  plus  aux  Rochers  (voyez  la  lettre 
170),  et  ce  n’étoit  que  son  fils  et  La  Mousse  que  ma- 
dame de  Sévigné  qualifioit  de  nos  petits  amis.  C’est 
ainsi  que  dans  la  lettre  171  elle  dit  : c J’ai  souvent  des 
conversations  sur  ce  sujet  avec  un  de  nos  petits  amis.  » 
Madame  de  Sévigné  ne  désigne  jamais  d’Hacqueville 
par  le  nom  de  petit  ami. 
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trailles  n’en  sont  point  offensées,  et  si  elles  ne 
vous  font  point  de  bonnes  coliques,  pour  vous 
apprendre  à leur  donner  de  telles  antipërista- 
ses1 2  : voilà  un  grand  mot.  J’ai  voulu  me  rac- 
commoder avec  le  chocolat;  j’en  pris  avant- 
hier  pour  digérer  mon  dîner,  afin  de  bien 
souper,  et  j’en  pris  hier  pour  me  nourrir,  afin 
de  jeûner  jusqu'au  soir  : il  m’a  fait  tous  les 
effets  que  je  voulois.  Voilà  de  quoi  je  le  trouve 
plaisant,  c’est  qu'il  agit  selon  l'intention.  Je  ne 
sais  pas  ce  que  vous  avez  fait  ce  matin  ; pour 
moi,  je  me  suis  mise  dans  la  rosée  jusqu’à  mi- 
jambes  pour  prendre  des  alignements;  je  fais 
des  allées  de  retour  tout  autour  de  mon  parc, 
qui  seront  d’une  grande  beauté;  si  mon  fils 
aime  les  bois  et  les  promenades,  il  bénira  bien 
ma  mémoire.  Mais,  à propos  de  mère,  on  ac- 
cuse celle  du  marquis  de  S s de  l’avoir  fait 

assassiner  : il  a été  criblé  de  cinq  ou  six  coups 
1 de  fusil;  on  croit  qu’il  en  mourra.  Voilà  une 
belle  scène  pour  notre  petite  amie.  Je  mande 


1 . Ce  mot  vient  du  grec  et  il  signifie,  en  langage  phi- 
losophique , l’action  de  deux  qualités  contraires,  dont 
l’une  donne  de  la  vigueur  et  de  l’activité  à l’autre. 

2.  Le  secret  de  cette  initiale  est  révélé  par  ces  lignes 
de  Moréri  : t Henri  de  Senneterre  ( Saint-Nectaire  ), 
marquis  de  Cliâteauneuf,  vicomte  de  Lestranges,  fut 
blessé  à Privas,  le  13  octobre  1671,  à C occasion  d'un 
grand  différend  qu'il  avait  avec  sa  mère , et  mourut  de  ses 
blessures  le  2b  du  même  mois."  » 
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à mon  fils  que  j’approuve  le  procédé  de  cette 
mère,  que  voilà  comme  il  faut  corriger  les 
enfants,  et  que  je  veux  faire  amitié  avec  elle. 
Je  crois  qu’il  est  à Paris,  votre  petit  frère;  il 
aime  mieux  m’y  attendre  que  de  revenir  ici; 
Q fait  bien.  Mais  que  dites-vous  de  mon  mari, 
l’abbé  d’Effiat?  Je  suis  bien  malheureuse  en 
maris  : il  épouse  une  jeune  nymphe  de  quinze 
ans1 2,  fille  de  M.  et  de  madame  deLaBazinière, 
façonnière  et  coquette  en  perfection;  le  ma- 
riage se  fait  en  Touraine.  Il  a quitté  quarante 
mille  livres  de  rente  de  bénéfices  pour  . . . 
Dieu  veuille  qu’il  soit  content;  tout  le  monde 
en  doute,  et  trouve  qu’il  auroit  bien  mieux  fait 
de  s’en  tenir  à moi. 

M.  d’Harouïs  m’.écrit  ceci  : « Mandez  à 
madame  de  Carignan1  que  je  l’adore.  Elle 
est  à ses  petits  Etats  : ce  ne  sont  pas  des  gens 
comme  nous,  qui  donnons  des  cent  mille 
écus;  mais  au  moins  qu’ils  lui  donnent  autant 
qu’à  madame  de  Chaulncs  pour  sa  bien- 
venue. » Il  aura  beau  souhaiter,  et  moi  aussi , 


1.  Cette  jeune  nymphe,  nommée  Marie-Anne  Ber- 
trand de  La  Bazinière , n’épousa  point,  comme  le  Bruit 
en  couroit  alors,  l’abbé  d’Efüat,que  madame  de  Sévigné 
appelle  en  riant  son  mari;  elle  épousa,  plus  tard,  le 
comte  de  Nancré.  Voyez  la  lettre  suivante. 

2.  Allusion  à la  méprise  de  ce  gentilhomme  breton, 
dont  il  est  parlé  dans  la  lettre  187. 
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vos  esprits  sont  secs,  et  leur  cœur  s’en  ressent; 
le  soleil  boit  toute  leur  humidité,  et  c’est  ce  qui 
fait  la  bonté  et  la  tendresse.  Ma  fille,  je  vous 
embrasse  mille  fois;  je  suis  toujours  dans  la 
douleur  d’avoir  perdu  un  de  vos  paquets  la 
semaine  passée  : la  Provence  est  devenue  mon 
vrai  pays;  c’est  de  là  que  viennent  tous  mes 
biens  et  tous  mes  maux.  J’attends  toujours  les 
vendredis  avec  impatience,  c’est  le  jour  de  vos 
lettres.  Saint-Pavin 1 fit  autrefois  une  épigramme 
sur  les  vendredis,  qui  étoient  les  jours  qu’il  me 
voyoit  chez  l’abbé;  il  parloit  aux  dieux,  et 
finissoit  : 

Multipliez  les  vendredis, 

Je  vous  quitte  de  tout  le  reste. 

A V a pplicazione , signora.  M.  d’Angers2 

t.  Ce  poêle  passoit  pour  être  athée.  Il  paroît  qu’il  se 
convertit,  sur  la  fin  de  sa  vie.  Voici  l’épigramme 
dont  parle  madame  de  Sévigné  ; 

Seigneur,  que  vos  bontés  sont  grandes 
De  nous  écouter  de  si  haut  ! 

On  vous  fait  diverses  demandes, 

Seul  vous  savez  ce  qu’il  notfs  faut. 

Je  suis  honteux  de  mes  faiblesses, 

Pour  les  houueurs,  pour  les  richesses  : 

Je  vous  importunai  jadis  ; 

J’y  renonce,  je  le  proteste  : 

Multipliez  les  vendredis, 

Je  vous  quitte  de  tout  le  reste. 

2,  Henri  Arnould,  évôque  d’Angers. 
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m’écrit  des  merveilles  de  vous;  il  a fort  vu 
M.  d’Uzès,  qui  ne  peut  se  taire  de  vos  perfec- 
tions : vous  lui  êtes  très-obligée  de  son  amitié; 
il  en  est  plein,  et  la  répand  avec  mille  louanges 
qui  vous  font  admirer.  Mon  abbé  vous 
aime  très-parfaitement , La  Mousse  vous  ho- 
nore, et  moi  je  vous  quitte  : ah  ! marâtre!  Un 
mot  aux  chers  Grignans. 


208.  DF.  MADAME  DE  SKVIGNK 

A MADAME  DE  GR1GNAN. 

Aux  Rochers,  dimanche  I"  novembre  (671. 

i celte  première  lettre  de  Coulanges 
que  j’ai  perdue  étoit  comme  les  trois 
autres,  il  en  faut  pleurer;  car,  tout 
de  bon,  on  ne  peut  écrire  plus  agréa- 
blement : vous  faites  un  dialogue  entre  vous 
autres,  qui  vaut  tout  ce  qu’on  peut  dire;  chacun 
y dit  son  mot  très-plaisamment.  Pour  vous, 
ma  fille,  je  vous  reconnois  bien  à consentir  que 
Coulanges  s’en  aille  demain , plutôt  qu’à  de- 
meurer avec  vous  toute  sa  vie;  cette  éternité 
vous  fait  peur,  comme  à moi  d’aller  en  litière 
avec  quelqu’un.  Je  ne  veux  point  vous  dire  la 
seule  personne  du  monde  avec  qui  j’y  voudrais 
aller.  Je  suis  fort  aise  de  connaître  Jacquemart 


V. 
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et  Marguerite 1 ; il  me  semble  que  je  suis  avec 
vous  tous,  et  il  me  semble  que  je  vous  vois  et 
M.  de  Coulanges.  11  faut  avouer  que  vous  êtes 
une  honnête  femme  de  vous  ajuster  comme 
vous  faites  en  Provence  avec  votre  mari,  et 
d'avoir  passé  neuf  mois  avec  nous  à Paris 
comme  une  vraie  demoiselle  de  Lorraine  : vous 
souvient-il  de  ce  manteau  noir  dont  vous  nous 
honoriez  tous  les  jours  ? J’espère  que  je  renou- 
vellerai tous  vos  ajustements  quand  j’arriverai 
à Grignan;  mais  point  de  grossesse,  mon  cher 
Grignan,  je  vous  en  conjure  tendrement;  ayez 
pitié  de  votre  aimable  femme,  la issez-la  reposer 
comme  une  bonne  terre.  Si  vous  me  le  promet- 
tez, je  vous  aimerai  de  tout  mon  cœur.  Je  com- 
prends, ma  fdle,  la  crainte  que  vous  avez  de 
perdre  votre  premier  président*.  Votre  imagi- 
nation va  vite,  car  il  n’est  point  en  danger. 
Voilà  les  tours  que  me  fait  la  mienne  à tout 
moment  ; il  me  semble  toujours  que  tout  ce 
que  j’aime,  tout  ce  qui  m’est  bon,  va  m’échap- 
per, et  cela  donne  de  telles  tristesses  à mon 
cœur,  que  si  elles  étoient  continuelles  comme 

1 . Noms  des  deux  figures  qui  frappent  les  heures  à 
l’horloge  du  beffroi  de  Lambesc , où  se  trouvoit  alors 
madame  de  Grignan,  pendant  la  tenue  des  États  de 
Provence. 

2.  M.  de  Forbin  d’Oppède  ; il  mourut  en  effet  le 
14  novembre  suivant. 


é- 
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elles  sont  vives,  je  n’y  pourrais  pas  résister. 
Sur  cela  il  faut  faire  des  actes  de  résignation  à 
l’ordre  et  à la  volonté  de  Dieu.  M.  Nicole  n’est- 
il  pas  encore  admirable  là-dessus?  J’en  suis 
charmée,  je  n’ai  rien  vu  de  pareil.  Il  est  vrai 
que  c’est  une  perfection  un  peu  au-dessus  de 
l’humanité,  que  l’indifférence  qu’il  veut  de 
nous  pour  l’estime  ou  l’improbation  du  monde; 
je  suis  moins  capable  que  personne  de  la  com- 
prendre. Mais,  quoique  dans  l’exécution  on  se 
trouve  foible,  c’est  pourtant  un  plaisir  que  de 
méditer  avec  lui,  et  de  faire  réflexion  sur  la 
vanité  de  la  joie  ou  de  la  tristesse  que  nous  re- 
cevons d’une  telle  fumée;  et  à force  de  trouver 
ses  raisonnements  vrais,  il  ne  serait  pas  impos- 
sible qu’on  s’en  servît  dans  certaines  occasions. 
En  un  mot,  c’est  toujours  un  trésor,  quoi  que 
nous  en  puissions  faire,  d’avoir  un  si  bon  mi- 
roir des  foiblesses  de  notre  cœur.  M.  d’An- 
dilly  est  aussi  content  que  nous  de  ce  beau 
livre. 

M.  de  Coulanges  vous  a gagné  votre  argent; 
mais  vous  avez  bien  ri  en  récompense  : rien  ne 
peut  égaler  ce  qu’il  a écrit  à sa  femme.  Je  ne 
crois  pas  que  je  le  quitte  cet  hiver,  tant  je  serai 
ravie  de  parler  de  vous  avec  un  homme  qui 
vous  a vue  et  admirée  de  si  près.  Pour  Adlié- 
mar,  puisqu’il  est  méchant,  je  le  chasserai  ; il 
est  vrai  qu’il  a un  régiment,  et  qu’il  entrera  par 
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force.  On  me  mande  que  ce  régiment  est  une 
distinction  agréable;  mais  n'est-ce  point  aussi 
une  ruine  ? Ce  que  je  trouve  de  bon,  c'est 
que  le  roi  se  soit  souvenu  du  chevalier  de  Gri- 
gnan,  pn  absence;  plût  à Dieu  qu’il  se  souvînt 
aussi  de  son  aîné,  puisqu’il  va  bien  jusqu’en 
Suède  chercher  de  fidèles  serviteurs!  On  dit 
que  M.  de  Pomponne  fait  sa  charge  comme  s’il 
n’avoit  jamais  fait  autre  chose;  personne  ne 
s’y  est  trompé. 

J’aime  le  Coadjuteur  de  m’aimer  encore. 
Adhémar,  chevalier,  approchez-vous,  que  je 
vous  embrasse;  je  suis  attachée  à ces  Grignans. 
Il  s’en  faut  bien  que  le  livre  de  M.  Nicole  fasse 
en  moi  d’aussi  beaux  effets  qu’en  M.  de  Gri- 
gnan;  j’ai  des  liens  de  tous  côtés,  mais  surtout 
j’en  ai  un  qui  est  dans  la  moelle  de  mes  os.  Et 
que  fera  là-dessus  M.  Nicole?  Mon  Dieu,  que 
je  sais  bien  l’admirer!  mais  que  je  suis  loin 
de  cette  bienheureuse  indifférence  qu’il  nous 
veut  inspirer!  Adieu,  ma  très-chère  petite; 
ne  me  plaignez-vous  point  de  ce  que  je  vais 
souffrir,  présentement  que  vous  êtes  dans 
votre  neuvième  ? Monsieur  le  Comte,  j’ai 
bien  de  la  peine  à vous  pardonner  d’avoir 
mis  encore  ma  fille  en  cet  état,  et  je  suis 
bien  aise  que  vous  remarquiez  quand  je  ne 
fais  point  mention  de  vous  dans  mes  lettres  : 
voilà  justement  ce  que  je  voulois.  Conser- 


é 


Digitized  by  Google 


DK  MADAME  DE  SEVIGNE. 


157 


vez-vous,  ma  fille,  si  vous  m’aimez.  Je  sens  de 
la  tristesse  de  voir  tous  vos  visages  de  Paris 
vous  quitter  l’un  après  l’autre;  il  est  vrai 
que  vous  avez  votre  mari,  qui  est  aussi  un 
visage  de  Paris.  Ma  fille,  il  ne  faut  point 
se  laisser  oublier  dans  ce  pays-là,  il  faut  que 
je  vous  ramène;  je  vous  en  ferai  demeurer 
d’accord . 

Le  mariage  de  l'abbé  d’Effiat1  n’est  point  fait, 
comme  on  me  l’avoit  mandé;  il  demande  du 
temps  pour  y penser,  et  je  crois  cette  affaire 
rompue. 

1 . 11  est  facile  de  comprendre  que  l’abbé  d’Efliat  n’é- 
toit  point  dans  les  ordres,  puisque  dans  cette  lettre, 
ainsi  que  dans  la  précédente,  il  est  question  de  9on  ma- 
riage ; mais  on  l’appeloit  l 'abbé , parce  qu’il  possédoit 
l’abbaAC  Saint-Germain  de  Toulouse  et  celle  de  Trois- 
Fontaines.  Il  éloit  fils  du  maréchal  d’Effiat. 
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209.  DK  MADAME  DE  SÉVIGSÉ 

A MADAME  DE  GRIGNAN. 


Aux  Rochers,  mercredi  4 novembre  1071. 

H,  ma  fille,  il  y a aujourd’hui  deux 
ans  qu’il  se  passa  une  étrange  scène 
à Livry  *,  et  que  mon  cœur  fut  dans 
une  terrible  presse;  mais  il  faut  pas- 
ser légèrement  sur  de  tels  souvenirs.  Il  y a de 
certaines  pensées  qui  égratignent  la  tète.  Par- 
lons un  peu  de  M.  Nicole,  il  y a longtemps  que 
nous  n’en  avons  rien  dit.  Je  trouve  votre  ré- 
flexion fort  bonne  et  fort  juste  sur  1’indiflerence 
qu’il  veut  que  nous  ayons  pour  l’approbation 
ou  l’improbation  du  prochain.  Je  crois,  comme 
vous,  qu’il  faut  un  peu  de  grâce,  et  que  la  phi- 
losophie seule  ne  suffit  pas.  Il  nous  met  à si 
haut  prix  la  paix  et  l’union  avec  le  prochain,  et 
nous  conseille  de  l’acquérir  aux  dépens  de  tant 
de  choses,  qu’il  n’y  a pas  moyen  après  cela 
d’être  indifférente  sur  ce  que  le  monde  pense 
de  nous.  Devinez  ce  que  je  fais  : je  recom- 
mence ce  traité;  je  voudrois  bien  en  faire  un 
bouillon  et  l’avaler.  Ce  qu’il  dit  de  l’orgueil  et 


1 . Nouvelle  allusion  à la  scène  du  cheval,  et  à la  fausse 
couche  de  madame  de  Grignan. 
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de  l’amour-propre,  qui  se  trouvent  dans  toutes 
les  disputes,  et  que  l’on  couvre  du  beau  nom 
de  l'amour  de  la  vérité,  est  une  chose  qui  me 
ravit.  Enfin,  ce  traité  est  fait  pour  bien  du 
monde  ; mais  je  crois  qu’on  n’a  eu  principale- 
ment que  moi  en  vue.  Il  dit  que  l’éloquence  et 
la  facilité  de  parler  donnent  un  certain  éclat 
aux  pensées;  celte  expression  m'a  paru  belle  et 
nouvelle;  ce  mot  à' éclat  est  bien  placé  : ne  le 
trouvez-vous  pas  ? Il  faut  que  nous  relisions  ce 
livre  à Grignan  : sij’étois  votre  garde  pendant 
votre  couche,  ce  scroit  notre  fait;  mais  que 
puis-je  vous  faire  de  si  loin  ? Je  fais  dire  tous 
les  jours  la  messe  pour  vous;  voilà  mon  emploi, 
et  d’avoir  bien  des  inquiétudes  qui  ne  vous  ser- 
viront de  rien,  mais  qu’il  est  impossible  de 
n’avoir  pas.  Cependant  j’ai  dix  ou  douze  ou- 
vriers en  l’air,  qui  élèvent  la  charpente  de  ma 
chapelle,  qui  courent  sur  les  solives,  qui  ne 
tiennent  à rien,  qui  sont  à tout  moment  sur  le 
point  de  se  rompre  le  cou,  qui  me  font  mal  au 
dos  à force  de  leur  aider  d’en  bas.  On  songe  à 
ce  bel  effet  de  la  Providence,  que  fait  la  cupi- 
dité, et  l’on  remercie  Dieu  qu’il  y ait  des 
hommes  qui,  pour  douze  sous,  veuillent  bien 
faire  ce  que  d’autres  ne  feroient  pas  pour  cent 
mille  écus.  « Oh  ! trop  heureux  ceux  qui  plan- 
tent des  choux  ! quand  ils  ont  un  pied  à terre, 
l’autre  n’en  est  pas  loin.  » Je  tiens  ceci  d’un 
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bon  auteur*.  Nous  avons  aussi  des  planteurs 
qui  font  des  allées  nouvelles,  et  dont  je  tiens 
moi-même  les  arbres,  quand  il  ne  pleut  pas  à 
verse;  mais  le  temps  nous  désole,  et  fait  qu’on 
souhaiteroit  un  sylphe  pour  nous  portera  Paris. 
Madame  de  La  Fayette  me  mande  que  puisque 
vous  me  contez  sérieusement  l’histoire  à'  Auger, 
elle  est  persuadée  que  rien  n’est  plus  vrai,  et 
que  vous  ne  vous  moquez  point  de  moi.  Elle 
' croyoit  d’abord  que  ce  fût  une  folie  de  Cou- 
langes, et  cela  se  pouvoit  très-bien  penser;  si 
vous  lui  en  écrivez,  que  ce  soit  sur  ce  ton. 

M.  deLouvigny,  comme  vous  voyez,  n'a  pas 
eu  la  force  d’acheter  la  charge*  de  son  père. 
Voilà  M.  de  La  Feuillade*  bien  établi;  je  ne 
croyois  pas  qu’il  dût  si  bien  rentrer  dans  le 
chemin  de  la  fortune.  Ma  tante  a eu  une  bouf- 
fée de  fièvre  qui  m’a  fait  peur.  Votre  petite  fille 
a mal  aux  dents  et  pince  comme  vous,  cela 
est  plaisant.  Que  vous  dirai-je  de  plus?  Songez 
que  je  suis  dans  un  désert  ; jamais  je  n’ai  vu 
moins  de  monde  que  cette  année.  La  Troehe, 
que  j’attendois,  est  malade.  Nous  sommes  donc 


t . Rabelais,  dans  Panurge. 

2.  La  charge  de  colonel  des  gardes  françoises,  qu’avoit 
occupée  le  maréchal  de  Gramont. 

3.  Cette  charge  fut  dévolue  à François  d’Aubusson, 
duc  de  La  Feuillade,  dont  il  a été  question  dans  la 
lettre  24. 
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seuls;  nous  lisons  beaucoup,  et  l’on  trouve  le 
soir  et  le  lendemain  comme  ailleurs.  Adieu, 
ma  chère  enfant;  je  suis  à vous  sans  aucune 
exagération,  ni  fin  de  lettre,  hasta  la  muerte 
(jusqu’à  la  mort)  inclusivement;  j’embrasse 
M.  de  Claudiopolis* , et  le  colonel  Adhémar  et 
le  beau  chevalier.  Pour  M.  de  Grignan,  il  a son 
fait  à part. 


m 


240.  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ 

A MADAME  DE  GRIGNAN. 

Aux  Rochers,  mercredi  i I novembre  \ 67 1 . 

lut  à Dieu,  ma  fille,  que  de  penser 
continuellement  à vous  avec  toutes 
les  tendresses  et  les  inquiétudes  pos- 
sibles vous  prit  être  bon  à quelque 
chose  ! Il  me  semble  que  l’état  où  je  suis  ne 
devroit  point  vous  être  entièrement  inutile; 
cependant  il  ne  vous  sert  de  rien  : et  de  quoi 
pourrai t-il  vous  servir  à deux  cents  lieues  de 
vous?  Je  crois  que  l’on  songe  à tout  où  Vous 
êtes,  qu’on  a toutes  les  prévoyances,  qu’on  a 
pris  le  bon  parti,  entre  aller  à Aix  ou  retourner 
à Grignan,  qu’on  a fait  venir  de  bonne  heure 

1.  M.  le  coadjuteur  d’Arles,  sacré  évéque  de  Claudio- 
polis,  le  1 i décembre  1667. 
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une  sage-lemme  pour  vous  y accoutumer  un 
peu,  et  vous  épargner  au  moins  ce  qu’on  peut 
vous  épargner,  je  veux  dire  le  chagrin  et  l’im- 
patience que  donne  un  visage  entièrement  in- 
connu. Pour  une  garde,  il  faut  que  vos  femmes 
vous  Secourent  en  cette  occasion  ; elles  se  sou- 
viennent de  tout  le  manège  de  Madame  Moreau  ; 
et  vous,  ma  fdle,  vous  aurez  soin  de  garder  le 
silence,  et  vous  ne  croirez  pas  faire,  comme  à 
Paris,  un  fort  bon  marché  d’acheter  le  plaisir 
de  parler  par  un  grand  accès  de  fièvre.  Que 
vous  dirai-je  enfin,  et  que  vous  puis-je  dire, 
que  des  choses  à peu  près  de  cet  agrément? 
J’ai  la  tète  pleine  de  tout  ceci  : je  vous  en 
parle,  cela  est  naturel;  si  cela  vous  ennuie,  cela 
est  naturel  aussi  : je  ne  suis  point  blessée  de 
toutes  les  choses  qui  sont  à leur  place.  Il  fau- 
droit  donc  ne  point  vous  écrire  jusqu’à  ce  que 
je  susse  que  vous  êtes  accouchée , et  ce  seroit 
une  étrange  chose;  il  vaut  mieux,  ma  fille,  que 
vous  accoutumiez  votre  esprit  à souffrir  les 
pensées  justes  et  naturelles  dont  on  est  rempli 
dans  certaines  occasions.  Peut-être  que  vous 
serez  accouchée  quand  vous  recevrez  cette  lettre; 
mais  qu’importe,  pourvu  qu’elle  vous  trouve  en 
bonne  santé?  J’attends  vendredi  avec  de  grandes 
impatiences;  voilà  comme  je  suis  à toujours 
pousser  le  temps  avec  l’épaule,  et  c’est  ce  que 
je  n'aimois  point  à faire,  et  que  je  n’avois  fait 
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de  ma  vie,  trouvant  toujours  que  le  temps 
marche  assez  , sans  qu’on  le  hâte  d’aller. 
Madame  de  La  Fayette  me  mande  qu’elle  va 
vous  écrire;  je  crois  qu’elle  n’aura  pas  manqué 
de  vous  apprendre  que  la  Marans  entra  l’autre 
jour  chez  la  reine  à la  comédie  espagnole,  tout 
effarée,  ayantperdu  la  tramontane  dès  le  premier 
pas;  elle  prit  la  place  de  Madame  Dufresnoi1 2; 
on  se  moqua  d’elle,  comme  d’une  folle  très- 
mal-apprise. 

L’autre  jour , Pomenars  passa  par  ici  ; il 
venoit  de  Laval,  où  il  trouva  une  grande  assem- 
blée de  peuple;  il  demanda  ce  que  c’étoit. 
C’est,  lui  dit-on,  que  l’on  pend  en  effigie  un 
gentilhomme  qui  avoit  enlevé  la  hile  de  M.  le 
comte  de  Créance;  cet  homme-la , sire,  cétoit 
lui-même* . Il  approcha,  il  trouva  que  le  peintre 
l’avoit  mal  habillé,  il  s’en  plaignit;  il  alla  sou- 
per et  coucher  chez  le  juge  qui  l’avoit  con- 
damné; le  lendemain,  il  vint  ici  se  pâmant  de 
rire;  il  en  partit  cependant  dès  le  grand  matin, 
le  jour  d’après. 

Pour  des  devises,  hélas  ! ma  fille,  ma  pauvre 
tète  n’est  guère  en  état  de  songer,  ni  d’imagi- 

1.  Femme  du  premier  commis  de  Louvois,  ministre 
de  la  guerre.  Louvois,  dont  elle» passoit  pour  être  la 
maîtresse,  lui  avoit  procuré  une  charge  chez  la  reine. 

2.  Allusion  à l’épître  de  Marot,  intitulée  : Au  roi  pour 
avoir  été  dérobé. 
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ner  : cependant,  comme  il  y a douze  heures  au 
jour,  et  plus  de  cinquante  à la  nuit,  j’ai  trouve 
dans  ma  mémoire  une  fusée  poussée  fort  haut , 
avec  ces  mots  : Che  péri,  pur  che  s'innalzi. 
Plût  à Dieu  que  je  l’eusse  inventée  ! je  la  trouve 
toute  faite  pour  Adhémar  : Quelle  périsse, 
pourvu  quelle  s'élève.  Je  crains  de  l’avoir  vue 
dans  ces  quadrilles;  je  ne  m’en  souviens  pour- 
tant pas  précisément  ; mais  je  la  trouve  si  jolie, 
que  je  ne  crois  point  qu’elle  vienne  de  moi*. 
Je  me  souviens  bien  d’avoir  vu  dans  un  livre, 
au  sujet  d’un  amant  qui  avoit  été  assez  hardi 
pour  se  déclarer,  une  fusée  en  l'air , avec  ces 
mots  : Da  l'ardore  l'ardire 1 : elle  est  belle, 
mais  ce  n’est  pas  cela.  Je  ne  sais  même  si  celle 
que  je  voudrais  avoir  faite  est  dans  la  justesse 
îles  devises,  je  n’ai  aucune  lumière  là-dessus; 
mais  en  gros  elle  m’a  plu;  et  si  elle étoit  bonne, 
et  qu’elle  se  trouvât  dans  les  quadrilles,  ou 
dans  un  cachet,  ce  ne  serait  pas  un  grand  mal. 

1.  Cette  devise  étoit  celle  du  comte  d’Illiers  ; mais 
nous  croyons  que  Madame  de  Sévigné,  qui  ne  la  cite  ici 
que  de  mémoire,  l’a  un  peu  altérée.  Nous  la  préférons 
telle  qu’elle  est  rapportée  par  le  P.  Bouliours,  dans  son 
Entretien  sur  les  devises . Les  deux  premiers  mots,  Che  péri, 
donnés  par  Madame  de  Sévigné,  ne  nous  semblent  pas 
d’un  italien  bien  pur,  et  nous  aimons  mieux,  avec  le 
P.  Bouliours  : Poco  duri,  pur  che  m'innalzi.  Que  je  dure 
peu,  pourvu  que  je  m’élève.  Cette  devise  entouroit  une 
fusée  volante. 

2.  L’ardeur  donne  la  hardiesse. 
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Il  est  difficile  d’en  faire  de  toutes  nouvelles. 
Vous  m’avez  entendue  mille  fois  ravauder  sur 
ce  demi-vers  du  Tasse  que  je  voulois  employer 
à toute  force,  l'a/le  non  temo  : j’ai  tant  fait  que 
le  comte  Des  Chapelles  a fait  faire  un  cachet 
avec  un  aigle  qui  approche  du  soleil,  l'ai  te  non 
temo 1 : il  est  joli.  Ma  pauvre  enfant,  peut-être 
que  tout  cela  ne  vaut  rien,  et  je  ne  m’en  sou- 
cierai guère,  pourvu  que  vous  vous  portiez  bien. 


211.  1)F.  MADAME  DF.  SÉVIGNÉ 

A MADAME  DK  CRICNAN. 

Aux  Rochers,  dimanche  I 5 novembre  4 674. 

dand  je  vous  ai  demandé  si  vous 
n’aviez  point  jetc  mes  dernières  let- 
tres, c'ètoil  un  air;  carde  bonne  foi, 
quoiqu'elles  ne  méritent  pas  tout 
l’honneur  que  vous  leur  faites,  je  crois  qu’a- 
près  avoir  gardé  celles  que  je  vous  écrivois 
quand  vous  faisiez  des  poupées,  vous  garderez 
encore  celles-ci  : mais  il  n’y  a plus  de  cassettes 
capables  de  les  contenir  : bêlas  ! il  faudra  des 
coffres. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  y ait  rien  de  plus  plai- 

9 

1 Je  ne  crains  pas  tes  choses  élevées , ou  bien  : Je  ne 
crains  pas  de  m'élever. 
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sant  que  ce  que  vous  dites  du  nom  d ' Adlièmar . 
Enfin,  la  seule  rature  de  ses  lettres,  c’est  à la 
signature.  Je  suis  bien  empêchée  pour  le  nom 
du  régiment;  je  vous  en  ai  mandé  mon  avis. 
Vous  savez  comme  je  suis  pour  Adhèmar , et 
que  je  voudrais  le  maintenir  au  péril  de  ma  vie 1 2 ; 
mais  je  crains  que  nous  ne  soyons  pas  les  plus 
forts.  Pour  la  devise,  elle  est  jolie  : 

Che  péri , pur  chc  tninnnlzi. 

Voilà  le  vrai  discours  d'un  petit  glorieux, 
d’un  petit  ambitieux,  d’un  petit  téméraire, 
d’un  petit  impétueux,  d’un  petit  maréchal  de 
France.  J’ai  bien  envie  d’en  savoir  votre  avis, 
et  où  je  l’ai  pêchée,  car  je  ne  crois  pas  l’avoir 
faite.  Pour  M.  de  Grignan  , ah  ! je  le  crois;  je 
suis  assurée  qu’il  aime  mieux  une  grive  que 
vous;  et  sur  ce  pied-là1,  j’aime  mieux  un  hibou 
que  lui  : qu’il  s’examine,  je  l’aime  comme  il 
vous  aime  à proportion;  je  sais  bien  toujours 
qu’il  y a une  chose  qui  m’en  fera  juger.  Mais, 
mon  enfant,  n'admirez-vous  point  les  erreurs 
et  les  contre-temps  que  fait  l'éloignement?  Je 

1 . Il  y avoit,  dans  la  cavalerie,  quelques  régiments  que 
l’on  nommoit  régiments  de  gentilshommes  : ils  portaient  le 
nom  de  leurs  colonels.  Le  régiment  dont  il  s’agit  ici  en 
était  un,  et  il  s’appela  Grignan,  jusqu’à  la  mort  du  mar- 
quis, arrivée  en  1704. 

2.  Et  si  cela  est,  éd.  de  1734. 
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suis  en  peine  de  vous  quand  vous  êtes  en  bonne 
santé;  et  quand  vous  serez  malade,  une  de  vos 
lettres  ine  redonnera  de  la  joie;  mais  celte  joie 
ne  peut  être  longue,  car  enfin  il  faut  accoucher, 
et  c'est  cela  qui  vient  dans  le  milieu  du  cœur 
et  qui  me  trouble  avec  raison,  jusqu'à  ce  que 
j’apprenne  votre  heureux  accouchement.  Vous 
êtes  donc  résolue  d’accoucher  à Lambesc  ? 
Avez-vous  votre  chirurgien?  La  petite  Deville 
me  mande  que  vous  le  connoissez,  c’est  beau- 
coup; je  crains  qu'il  ne  soit  jeune,  puisqu'il 
vous  saigne,  et  les  jeunes  gens  n’ont  guère 
d’expérience.  Enfin,  je  ne  sais  ce  que  je  dis  : 
mais  ayez  soin  de  vous  par-dessus  toutes  choses. 
I Ai  passé  doit1  vous  avoir  rendue  sage;  pour 
moi,  je  suis  d'une  capacité  qui  me  surprend. 

Vous  ai-je  dit  que  je  faisois  planter  la  plus 
jolie2  place  du  monde  ? Je  me  plante  moi-même 
au  milieu  de  la  place,  où  personne  ne  me  tient 
compagnie,  parce  qu’on  meurt  de  froid.  La 
Mousse  fait  vingt  tours  pour  s’échauffer  : l’ablié 
va  et  vient  pour  nos  affaires;  et  moi,  je  suis  là 
fichée  avec  ma  casaque,  à penser  à la  Provence, 
car  celte  pensée  ne  me  quitte  jamais.  Je  vou- 
drois  bien  apprendre  ici  les  nouvelles  de  votre 
accouchement  : la  fatigue  des  chemins  et  ma 
violente  inquiétude  ne  me  paroissent  pas  deux 

1.  Vos  expériences  doivent,  éd.  de  1731. 

2.  Belle,  idem. 
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choses  qu’on  puisse  supporter  à la  fois.  Mandez- 
moi  de  bonne  foi  quel  nom  prendra  Adhémar, 
je  le  trouve  empêché  : M.  de  Grignan  défend 
Grignan , et  a raison;  Rouville1 2 3  défend  l’autre; 
il  faudra  se  réduire  au  petit  glorieux7 . Adieu, 
ma  très-chère  et  très-aimable , je  crois  que 
vous  m’aimez,  et  le  croirai  tant  que  vous  vou- 
drez; comment  pourrois-je  vivre  sans  le 
croire  ? 

Vous  voulez  savoir  si  nous  avons  encore  des 
feuilles  vertes;  oui,  beaucoup  : elles  sont  mêlées 
d'aurore  et  de  feuille  morte;  cela  fait  une  étoffe 
admirable. 

Voilà  deux  bonnes  veuves,  Madame  de  Sen- 
neterre  et  Madame  de  Leuville  : l’une  est  plus 
riche  que  l’autre,  mais  l’autre  est  plus  jolie  que 
l’une.  Vous  ne  me  dites-rien  de  votre  assem- 
blée ; elle  dure  plus  que  nos  Etats.  Parlez-moi* 
de  votre  santé,  et  pour  ce  que  vous  appelez  des 

1.  François,  comte  de  Rouville,  homme  que  de  nos 
jours  on  appelleroit  un  original,  étoit  alors  en  possession 
du  droit  de  dire  hautement  la  vérité,  et  de  se  faire 
écouter  sans  conteste. 

2.  Adhémar,  le  plus  jeune  de  tous  les  Grignan,  n’avoit 
point,  comme  ses  frères,  cette  morgue  de  famille  qui  fai- 
soit  dire  à M.  de  Guillerages  quêtons  les  Grignan  étoient 
des  glorieux.  « Quant  à celui-là  , disoit-il,  pour  ne  pas 
se  rétracter,  il  n'est  que  gtorieuset.  » Ce  singulier  dimi- 
nutif explique  le  surnom  de  petit  glorieux  qui  resta  au 
chevalier  Adhémar. 

3.  Parlez-moi  au  moins  de,  éd.  de  1734. 
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fadaises,  je  ne  trouve  que  cela  de  bon  : hélas  ! 
si  vous  les  haïssiez,  vous  n'auriez  qu'à  brûler 
mes  lettres  sans  les  lire.  Notre  abbé  vous  em- 
brasse paternellement;  il  vous  conjure  de  faire, 
pendant  que  vous  y serez,  tous  les  enfants  que 
vous  voudrez  faire,  et  de  n'en  point  garder 
pour  quand  nous  arriverons.  Adieu,  ma  très- 
chère  et  très-aimable;  je  vous  recommande 
ma  vie. 


212.  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ 

A MADAME  DE  GRIGNAN. 

Aux  Rochers,  mercredi  4 8 novembre  4674. 

h,  mon  Dieu!  ma  chère  enfant,  en 
quel  état  vous  trouvera  cette  lettre  ! 
Il  sera  le  28  du  mois;  vous  serez 
accouchée,  je  f espère , et  très-heureu- 
sement : j’ai  besoin  de  me  dire  souvent  ces  pa- 
roles pour  me  soutenir  le  cœur,  qui  est  quel- 
quefois tellement  pressé  que  je  ne  sais  qu’en 
faire;  mais  il  est  bien  naturel  d’être  comme  je 
• suis  dans  une  occasion  comme  celle-ci.  J’at- 
tends mes  vendredis,  et  je  supplie  ceux  qui  se 
sont  divertis  à prendre  vos  lettres  de  finir  ce  jeu 
jusqu’à  ce  que  vous  soyez  accouchée.  On  en 
veut  aussi  aux  miennes;  j’en  suis  au  désespoir, 
car  vous  savez  qu'encore  que  je  ne  fasse  pas 

ii  10 
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gran|l  cas  de  mes  lettres,  je  veux  pourtant  tou- 
jours que  ceux  à qui  je  les  écris  les  reçoivent  : 
ce  n’est  jamais  pour  d’autres,  ni  pour  être  per- 
dues, que  je  les  écris.  J’ai  donc  regret  à tout 
ce  que  vous  ne  recevez  pas.  Quelle  vision  d’en 
vouloir  à mes  lettres  ! il  me  semble  que  nous 
sommes  à un  degré  de  parenté  qui  ne  donne 
point  de  curiosité  : voilà  qui  est  insupportable, 
n’en  parlons  plus.  D’Hacqueville  me  mande 
qu’il  avoit  laissé  Madame  de  Montausier  à l’a- 
gonie, et  je  la  crois  morte  : s’il  faut  écrire  à 
M.  de  Montausier  et  à Madame  de  Crussol*, 
me  voilà  plus  empêchée  que  quand  Adhémar 
écrivit  au  roi  et  aux  ministres.  Je  ne  saurois 
plus  écrire  depuis  que  mes  lettres  ne  vont  point 
à vous;  me  voilà  demeurée  tout  court.  Je  songe 
quelquefois  que,  pendant  que  je  me  creuse  la 
tête,  on  tire  peut-être  le  canon,  on  est  aise,  on 
se  réjouit  pour  votre  accouchement;  cela  peut 
être,  mais  je  ne  lésais  pas  encore,  et  on  languit 
en  attendant.  Il  gèle  à pierre  fendre  : je  suis 
tout  le  jour  à trotter  dans  ces  bois;  il  feroit 
très-beau  s’en  aller,  et  quand  nous  partirons  la 
pluie  nous  accablera.  Voilà  de  belles  réflexions; 
quami  on  n’a  pas  ajutre  chose  à dire,  il  vaut 
tout  autant  finir. 

t . Fille  tle  Madame  de  Muntausier, 


Digitized  by  Google 


DE  MADAME  DE  SÉV  IGNE.  171 


213.  — DE  MADAME  DF.  SKV1GNÉ 
A MADAME  DE  GRIGNAN. 

Aux  Rochers,  dimanche  22  novembre  1671. 

adame  de  Louvigny*  est  accouchée 
d’un  fils  ; vous  voyez  bien,  ma  chère 
enfant,  que  vous  en  aurez  un  aussi  : 
vous  vous  y attendez  d’une  telle  sorte, 
que,  comme  vous  dites,  In  signora  qui  mit  au 
monde  une  fille * ne  fut  pas  plus  attrapée  que 
vous  le  seriez,  si  ce  malheur  vous  arrivoit.  Je 
fais  prier  Dieu  sans  cesse  pour  cet  heureux 
moment,  d’où  dépend  ma  vie  plus  que  la  vôtre. 
Je  ne  crois  pas  que  je  puisse  me  résoudre  à 
quitter  ce  lieu  avant  que  d’en  savoir  des  nou- 
velles : cette  sorte  d'inquiétude  ne  peut  se  por- 
ter sur  des  chemins,  où  je  ne  recevrois  point  de 
lettres;  c’est  donc  vous,  ma  fdle,  qui  m’arrêtez. 
Je  suis  très-affligée  de  l’état  où  vous  me  repré- 
sentez votre  premier  président*  : c’est  une 
perte  considérable  pour  vous  ; il  faut  que  votre 
malheur  soit  bien  fort  pour  tuer  un  homme  de 
cet  âge,  et  si  bien  fait,  et  d’une  si  belle  pliy- 

t.  Marie-Charlotte  de  Castelnau,  femme  du  comte 
Louvigny,  depuis  duc  de  Gramont. 

2.  Allusion  au  conte  de  Y Ermite  de  La  Fontaine. 

3.  Henri  de  Forbin  d’Oppède. 
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sionomie.  Si  Dieu  vous  le  rend,  ce  sera  un  mi- 
racle : je  n’eusse  jamais  cru  prendre  un  si  grand 
intérêt  à un  premier  président  de  Provence; 
mais  la  Provence  est  mon  pays  depuis  que 
vous  y êtes. 

Enfin,  voilà  Madame  de  Richelieu  à la  place 
de  Madame  de  Montausier  * ; quelle  joie  pour 
bien  des  gens  ! quel  chagrin  pour  d’autres  ! 
Voilà  le  monde.  Vous  êtes  fort  aimée  dans 
cette  maison  : pour  moi,  je  prends  peu  d’in- 
térêt à tout  cela,  et  ne  conserve  mes  amis  de  la 
cour  que  dans  la  vue  de  vous  être  quelquefois 
bonne  en  votre  absence.  J’ai  reçu  une  lettre  de 
M.  de  Pomponne,  toute  pleine  d’une  vraie  et 
sincère  amitié;  il  est  bien  content  du  roi  son 
maître  : il  ne  trompera  personne  dans  la  bonne 
opinion  qu’on  a de  lui. 

Je  ne  doute  nullement  de  l'histoire  d ' Auger, 
et  n’en  ai  jamais  douté  : c’est  une  vision  de 
Madame  de  La  Fayette,  fondée  sur  la  folie  de 
M.  de  Coulanges;  présentement,  elle  la  croit 
comme  moi.  L'hiver  est  ici  dans  toute  son  hor- 
reur; je  suis  dans  les  jardins,  ou  au  coin  de 
mon  feu  ; on  ne  peut  s'amuser  à rien  : quand 
on  est  loin  de  ses  tisons,  il  faut  courir.  Je  pas- 
serai encore  deux  vendredis  aux  Rochers,  où 
j’espère  que  j’apprendrai  votre  heureux  ac- 

I . C’ctoit  la  dame  d’honneur  de  la  reine. 
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coucliement.  M.  de  Grignan  est  obligé  d'avoir 
soin  de  moi,  comme  j’ai  eu  soin  de  lui  en  pa- 
reille occasion  *. 


214  — DE  MADAME  DE  SKUUNÉ 

A MADAME  DE  GIUGNAN. 


Aux  RocIk  rs,  mercredi  25*  novembre  1671. 

'ai  appris  par  mes  lettres  de  Paris  la 
mort  de  votre  premier  président;  je 
ne  puis  vous  dire  combien  j’en  suis 
affligée  : il  étoit  fort  honnête  homme 
et  fort  aimable  de  sa  personne  ; mais  ce  qui  me 
le  rendoit  très-considérable,  c’est  l’amitié  qui 
étoit  entre  vous;  c’est  de  penser  à ce  que  vous 
étoit  une  si  bonne  liaison  ; et  quand  je  "me  suis 
bien  creusée  sur  ce  sujet,  je  me  retourne,  et  je 
trouve  dans  mon  cœur  l’inquiétude  de  votre 
santé,  et  la  pensée  de  votre  accouchement.  Je 
ne  sais  comment  je  n’ai  pas  eu  l’esprit  de  vous 
conseiller  ce  que  vous  avez  fait,  moi  qui  crai- 
gnois  également  de  vous  voiraffronter  la  petite 
vérole  à Aix,  ou  retourner  sur  vos  pas  à Gri- 
gnan : il  n’y  avoit  qu’à  ne  bouger  d’où  vous 
êtes;  vous  avez  pris  le  bon  parti.  Je  crois  que 
vous  aurez  été  saignée  ; je  crois  que  vous  aurez 

1.  Voyez  la  lettre  101. 
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clé  prévoyante  ; je  crois  enfin  et  j’espère  que 
tout  ira  bien.  Madame  de  Louvigny  vous  a 
donné  un  très-bon  exemple;  mais,  dans  l’at- 
tenle  de  celte  nouvelle,  on  souffre  beaucoup  ; 
je  voudrais  bien  la  recevoir  ici.  J’attends  ven- 
dredi de  vos  lettres  avec  mon  impatience  ordi- 
naire ; je  crois  que  vous  me  parlerez  bien  aussi 
de  la  mort  de  ce  pauvre  homme;  je  crains 
qu’elle  ne  vous  ait  émue,  et  ne  vous  ait  fait 
beaucoup  de  mal  en  l’état  où  vous  êtes  : je  ne 
puis,  ma  très-chère,  vous  en  dire  davantage 
dans  celui  où  je  suis.  Ce  n’est  pourtant  pas 
manque  de  loisir,  je  vous  en  assure  ; ce  n’est 
pas  manque  aussi  d'amitié  pour  vous  : au  con- 
traire, c’est  ce  qui  me  rend  sensible  à toutes  les 
pensées  de  Provence,  et  qui  fait  que,  ne  pou- 
vant vous  dire  que  des  choses  tristes,  et  trou- 
vant que  vous  n’en  avez  pas  besoin,  je  vous 
quitte  après  vous  avoir  tendrement  embrassée. 
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215.  DK  MADAME  DE  SÉVIGNÉ 

A MADAME  DE  GRIGNAîf. 


Aux  Kocbers,  dimanche  29  novembre  <671. 

i.  m’est  impossible , très-impossible 
de  vous  dire,  ma  chère  fdle,  la  joie 
que  j’ai  reçue  en  ouvrant  ce  bien- 
heureux paquet  qui  m’a  appris  votre 
heureux  accouchement.  En  voyant  une  lettre 
de  M.  de  Grignan,  je  me  suis  doutée  que  vous 
étiez  accouchée  ; mais  de  ne  point  voir  de  ces 
aimables  dessus  de  lettres  de  votre  main,  c’étoit 
une  étrange  affaire.  Il  yen  avoit  pourtant  une 
de  vous  du  1 5 ; mais  je  la  regardois  sans  la  voir, 
parce  que  celle  de  M.  de  Grignan  me  troubloit 
la  tète  ; enfin  je  l’ai  ouverte,  avec  un  tremble- 
ment extraordinaire,  et  j’ai  trouvé  tout  ce  que 
je  pouvois  souhaiter  au  monde.  Que  pensez- 
vous  qu’on  fasse  dans  ces  excès  de  joie  ? De- 
mandez au  Coadjuteur  ; vous  ne  vous  y êtes  ja- 
mais trouvée.  Savez-vous  donc  ce  que  l’on  fait? 
Le  cœur  se  serre,  et  l’on  pleure  sans  pouvoir 
s’en  empêcher;  c’est  ce  que  j’ai  fait,  ma  très- 
belle,  avec  beaucoup  de  plaisir  : ce  sont  des 
larmes  d’une  douceur  qu’on  ne  peut  comparer 
à rien,  pas  même  aux  joies  les  plus  brillantes. 
Gomme  vous  êtes  philosophe,  vous  savez  les 
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raisons  de  tous  ces  effets  ; pour  moi,  je  les  sens, 
et  je  m’en  vais  faire  dire  autant  de  messes  pour 
remercier  Dieu  de  cette  grâce,  que  j’en  faisois 
dire  pour  la  lui  demander.  Si  l’état  où  je  suis 
duroit  longtemps,  la  vie  seroit  trop  agréable; 
mais  il  faut  jouir  du  bien  présent,  les  chagrins 
reviennent  assez  tôt.  La  jolie  chose  d’accou- 
cher d’un  garçon,  et  de  l’avoir  fait  nommer  par 
la  Provence1  ! voilà  qui  est  à souhait.  Ma  fdle, 
je  vous  remercie  plus  de  mille  fois  de  trois 
lignes  que  vous  m’avez  écrites;  elles  m’ont 
donné  l’achèvement  d'une  joie  complète.  Mon 
abbè  est  transporté  comme  moi,  et  notre 
Mousse  est  ravi.  Adieu,  mon  ange,  j'ai  bien 
d’autres  lettres  à écrire  que  la  vôtre. 


216.  DE  MADAME  DE  SÉVICNÉ 

A MADAME  DK  GIUGNAN. 

Aux  Rochers,  mercredi  2 décembre  167t. 

t(fim  , ma  fdle , après  les  premiers 
transports  de  ma  joie , j'ai  trouvé 
qu'il  me  falloit  encore  vendredi  des 
lettres  de  Provence,  pour  me  donner 
une  entière  satisfaction.  Il  arrive  tant  d’acci- 

1 . Il  fui  tenu  sur  les  fonts  par  les  procureurs  du  pays 
de  Provence,  el  nommé  Louis- Provence. 
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dents  aux  femmes  en  couche,  et  vous  avez  la 
langue  si  bien  pendue,  à ce  que  me  dit  M.  de 
Grignan,  qu’il  me  faut  pour  le  moins  neuf  jours 
de  bonne  santé  pour  me  faire  partir  joyeuse- 
ment. J’aurai  donc  mes  lettres  de  vendredi,  et 
puis  je  partirai,  et  je  recevrai  celles  de  l’autre 
vendredi  à Ma  licorne.  Je  suis  tout  étonnée  de 
ne  plus  trouver  sur  mon  cœur,  ni  le  jour,  ni  la 
nuit,  ce  caillou  que  vous  m’y  aviez  mis  par 
l’inquiétude  de  votre  accouchement.  Je  me 
trouve  si  heureuse,  que  je  ne  cesse  d’en  remer- 
cier Dieu  ; je  n’espérois  point  en  être  sitôt 
quitte.  J’ai  reçu  des  compliments  sans  compte 
et  sans  nombre,  et  du  côté  de  Paris  par  mille 
lettres,  et  de  celui  de  la  Bretagne;  on  a bu  à la 
santé  du  petit  bambin  à plus  d’une  lieue  à la 
ronde;  j’ai  donné  de  quoi  boire,  j’ai  donné  à 
souper  à mes  gens,  ni  plus  ni  moins  que  la  veille 
des  Rois.  Mais  rien  ne  m’a  été  plus  agréable 
que  le  compliment  de  Pilois,  qui  vint  le 
matin  avec  sa  pelle  sur  le  dos,  et  me  dit  : 
« Madame,  je  viens  me  réjouir,  pas  moins, 
« parce  qu’on  m’a  dit  que  Madame  la  comtesse 
« étoit  accouchée  d’un  petit  gars.  » Cela  vaut 
mieux  que  toutes  les  phrases  du  monde.  M.  de 
Montmoron*  est  couru  ici;  entre  plusieurs 


I . Il  ligure  au  contrat  de  mariage  de  Madame  de  Gri- 
gnan , sous  les  noms  it  titres  qui  suivent  : « Charles  de 
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propos,  on  a parlé  de  devises  ; il  est  trés-liabile 
là-dessus  : il  assure  qu’il  n’a  vu  en  nul  lieu 
celle  que  je  conseille  à Adhémar.  Il  connoît 
une  fusée  avec  ces  mots  : da  l'ardore  l'ardire *; 
mais  ce  n’est  pas  cela  : l’autre  est  plus  parfaite, 
à ce  qu’il  dit  : 

Che  péri , pur  c/ie  m'  innatzi  *. 

Soit  qu’elle  vienne  de  chez  moi,  ou  d'ailleurs, 
il  la  trouve  admirable.  Mais  que  dites-vous  de 
M.  de  Lauzun  ? Vous  souvient-il  quelle  sorte  de 
bruit  il  faisoit  il  y a un  an  ? Qui  nous  eut  dit  : 
dans  un  an  il  sera  prisonnier,  l’eussions-nous 
cru  ? V anitè  des  vanités  , et  tout  est  vanité  ! On 
dit  (jue  la  nouvelle  Madame  est  tout  étonnée 
de  sa  grandeur  : on  vous  mandera  comme  elle  est 
faite.  Quand  on  lui  présenta  son  médecin,  elle 
dit  qu’elle  n’en  avoil  que  faire,  qu’elle  n’avoit 
jamais  été  ni  saignée,  ni  purgée,  et  que  quand 
elle  se  trouvoit  mal,  elle  faisoit  deux  lieues  à 
pied,  et  qu’elle  étoit  guérie  : Lasciarno  la  an- 
dar , che  fard  buon  viaggio 3.  Vous  voyez  bien 

Sévigné,  chevalier,  comte  de  Montmoron,  conseiller  du 
roi  en  sa  cour  du  parlement  de  Bretagne,  cousin  pa- 
ternel. 

1 . Cette  devise,  dont  il  a été  question  dans  la  lettre  2 1 0, 
étoit  celle  du  maréchal  de  Bassompicrre. 

2.  Voy.  la  lettrc210  et  la  note. 

3.  « Laissons-la  aller,  elle  fera  bon  voyage.  » 
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que  je  vous  écris  comme  à une  femme  qui  sera 
dans  son  vingt-deuxième  ou  vingt-troisièmejour 
de  couche.  Je  commence  même  à penser  qu’il 
est  temps  de  faire  souvenir  M.  de  Grignan  de 
la  parole  qu’il  m’a  donnée  ; enfin,  songez  que 
voici  la  troisième  fois  que  vous  accouchez.  Si 
vous  le  gouvernez  un  peu,  demandez-lui  cette 
grâce  en  faveur  du  joli  présent  que  vous  lui 
avez  fait.  Voici  un  autre  raisonnement  : vous 
avez  été  bien  plus  malade  que  si  on  vous  avoit 
rouée,  cela  est  certain  ; ne  scroit-il  pas  au  dés- 
espoir, s'il  vous  aime,  que  tous  les  ans  vous 
souffrissiez  un  pareil  supplice  ?Necraint-il  point, 
à la  fin,  de  vous  perdre  ? Après  toutes  ces  bon- 
nes raisons,  je  n’ai  plus  rien  à lui  dire,  sinon 
que,  par  ma  foi,  je  n’iraj  pas  en  Provence  si 
vous  êtes  grosse;  je  souhaite  que  ce  lui  soit  une 
menace.  Pour  moi,  j’en  serois  désespérée.;  mais 
je  soutiendrois  la  gageure  : ce  ne  seroit  pas  la 
première  que  j’aurois  soutenue.  Adieu,  divine 
Comtesse,  je  baise  le  petit  enfant,  je  l’aime  ten- 
drement ; mais  j’aime  bien  Madame  sa  mère, 
et  de  longtemps  ce  degré  ne  lui  passera  par- 
dessus la  tète.  J’ai  fort  envie  de  savoir  de  vos 
nouvelles,  de  celles  de  l’assemblée,  de  l'effet  de 
votre  baptême  : un  peu  de  patience  m’appren- 
dra tout  ; mais  vous  savez  que  c’est  une  vertu 
qui  n’est  guère  à mon  usage. 
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217.  DF.  MADAME  DF.  SKV1GNK 

A MADAME  DF.  CR1GNAN. 


Aux  Rochers,  dimanche  0 décembre  167-1. 

es  dernières  lettres  ne  m'étoient  pas 
moins  nécessaires  pour  mon  repos, 
que  celles  que  je  reçus  il  y a huit 
jours  : ce  lut  line  joie  si  parfaite  pour 
moi  que  celle  de  votre  heureux  accouchement, 
que,  ne  pouvant  demeurer  en  cet  état,  je  me 
tourmentai  des  accidents  qui  arrivent  quelque- 
fois après.  11  me  falloit  donc  ces  secondes  let- 
tres, et  les  voilà,  ma  fille,  telles  que  je  pouvois 
les  souhaiter.  Vous  avez  eu  la  colique,  vous 
avez  eu  la  fièvre  de  votre  lait  ; mais  vous  voilà 
quitte  de  tout  : votre  fils  a été  trois  heures  sans 
pisser,  à ce  que  m’a  dit  le  Coadjuteur  ; vous  étiez 
déjà  tout  épouvantée  : ah  ! vraiment,  vous  voilà 
bien  plaisante  avec  votre  amour  maternel  ; 
quelle  folie  ! est-ce  qu’on  aime  cela?  Il  est  blond, 
c’est  ce  qui  vous  charme  ; vous  aimez  les  blon- 
dins,  voilà  qui  est  bien  honnête.  M.  deGrignan 
fait  fort  bien  d’en  être  jaloux  ; vous  le  quittez, 
dit-il,  pour  le  premier  venu  ; c’est  pour  le  der- 
nier venu  qu’il  veut  dire  ; enfin  ce  garçon-là 
fera  bien  des  jaloux.  Le  Coadjuteur  m’écrit  des 
détails  dignes  de  M.  Chais  ou  de  Madame  /? o- 
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binet 1 ; il  me  semble  que  vous  jouez  aux  petits 
soufflets  avec  le  Coadjuteur,  n’est-il  point  vrai? 
Je  souhaite  que  ma  présence  ne  vous  redonne 
pas  son  amitié  ; c’est  un  bonheur  pour  vous 
que  je  serai  bien  aise  de  trouver  tout  établi. 

Approchez,  Monsieur  le  secrétaire  (M.  d’ Ad- 
hémar);  vous  riez  de  ma  devise,  vous  dites  qu’elle 
est  dans  tous  les  livres,  je  le  crois  ; un  habile 
homme  pourtant  sur  cette  matière  ne  l’a  point 
trouvée  ; mais  enfin  je  n’ai  point  cru  l’avoir 
faite,  je  conviens  que  d’autres  l’ont  imaginée. 
Mais  avouez  du  moins  qu’on  ne  peut  vous  l’ap- 
pliquer sans  avoir  envie  de  vous  faire  plaisir. 
Et  vous,  mon  cher  Comte,  je  vous  plains  ; je 
vois  hien  que  vous  n’ètes  plus  rien  auprès  de  ce 
petit  blondin  : voilà  qui  remettra  la  blancheur 
dans  votre  maison,  qui,  par  malheur,  s’enétoit 
un  peu  éloignée.  Mais,  cependant,  je  vous  de- 
mande pardon  de  la  comparaison  du  hibou;  il 
est  vrai  qu’elle  est  choquante  ; c’est  que  j’élois 
outrée  de  la  préférence  que  vous  faisiez  haute- 
ment d’une  grive  à ma  fille  : si  vous  vous  en 
repentez,  je  me  repentirai  aussi.  J’ai  bien  envie 
de  savoir  des  nouvelles  de  votre  assemblée  ; je 
voudrots  bien  que  vous  y puissiez  faire  l’affaire 
du  roi  et  la  vôtre  : il  seroit  fâcheux  qu’elle  se 
séparât  sans  rien  conclure.  M.  de  Marseille 
m’accable  de  son  amitié,  et  me  rend  compte  de 

I . Accoucheur  et  sage-femme  célèbres  à Paris. 
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son  démêlé  avec  le  Coadjuteur,  et  de  la  santé 
de  ma  fille  : il  a couru  à Paris  ce  démêlé  ; on 
me  le  mande,  comme  si  je  n’avois  aucun  com- 
merce en  Provence  : hélas  ! c’est  mon  vrai  pays. 
Adieu,  mon  très-cher,  et  vous",  brave  Adhémar; 
et  vous,  ma  très-chère  et  très-aimable  accou- 
chée, il  faut  que  je  vous  dise  comme  Barillon 
me  disoit  un  jour  : « Ceux  qui  vous  aiment  plus 
que  moi  vous  aiment  trop.  «Quand  on  est  si  loin, 
on  ne  fait  quasi  rien,  on  ne  dit  quasi  rien  qui 
ne  soit  hors  de  sa  place  ; on  pleure  quand  il 
faut  rire,  on  rit  quand  on  devroit  pleurer  ; on 
craint  pour  les  jeunes  chirurgiens  de  soixante- 
quatre  ans1;  enfin,  ma  fille,  ce  sont  les  contre- 
temps de  l’éloignement.  J’y  joins  l’ignorance 
de  la  Provence,  que  je  ne  connois  point  : vous 
avez  un  avantage  qui  vous  empêche  de  me  faire 
rire,  c’est  que  vous  connoissez  ce  pays-ci.  Tout 
cela  m’oblige  de  me  rapprocher  de  vous,  et 
d’aller  ensuite  en  Provence  afin  de  m’instruire. 
Comme  je  n’ai  plus  d’inquiétude  sur  votre 
compte,  je  pars  dans  trois  jours  ; je  ne  recevrai 
plus  ici  de  vos  lettres,  j’en  aurai  à Malicorne. 
Je  ne  puis  assez  vous  remercier  des  j^etites  li- 
gnes que  vous  mettez  dans  les  lettres  de  ces 
Grignans. 

Madame  de  Richelieu  est  assez  bien  placée  ; 

1.  Voyez  la  lettre  211,  II,  p.  1G7. 


Digitized  by  Google 


DE  MADAME  DE  SÉVÏGNE.  183 

si  madame  Scarron  y a contribué , elle  est 
digne  d’envie  : sa  joie  est  la  plus  solide  qu'on 
puisse  avoir  en  ce  monde.  On  me  mande  que 
Vardes  revient. 


218.  DE  MADAME  DK  SEVICSÉ  A M.  DE  CUITAUT. 

Aux  Rochers,  décembre  1671, 

e juge  de  la  joie  que  vous  donne  l’ac- 
couchement de  Provence,  par  la  tris- 
tesse que  m’a  donnée  la  longueur  de 
votre  mal  ; cette  mesure  est  assez 
juste  : j’en  ai  parlé  plusieurs  fois  à M.  d’Hac- 
queville,  et  je  vois  bien  qu’il  ne  vous  en  a pas 
fait  un  secret.  Je  ne  sais  quand  vous  délogez  ; 
mais  je  serai  avant  Noël  à Paris  ; et,  en  quelque 
lieu  que  vous  soyez,  je  trouverai  bien  le  moyen 
de  passer  quelques  soirées  avec  vous.  Nous  avons 
mille  choses  à dire,  et  pourvu  que  nous  n’ayons 
que  madame  de  Guitaut  pour  témoin  de  nos 
confiances,  je  suis  assurée  que  nous  ne  nous 
en  repentirons  point.  J’ai  besoin  de  vos  raison- 
nements pour  me  consoler  de  la  mort  de 
M.  d’Oppéde  ; je  la  vois  par  un  côté  qui  me  la 
fait  paraître  fort  mauvaise  pour  nos  amis.  J’at- 
tendrai vos  lumières  ; celles  de  Bretagne  ne 
sont  pas  fort  claires.  Pour  M.  de  Lauzun,  on 
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me  mande  que  personne  n’en  sait  encore  plus 
que  moi.  Mais  le  sujet  de  moraliser  est  grand, 
quand  on  se  souvient  de  l’année  passée,  juste- 
ment dans  ce  temps-ci.  Peut-on  oublier  cet 
endroit  quand  on  vivrait  mille  ans  ? Et  le  voilà 
avec  M.  Fouquet.  Adieu,  Monsieur,  je  remets 
le  reste  au  coin  de  votre  feu  ; mais  je  veux 
qu'en  attendant  vous  soyez  persuadé  que  je 
vous  honore  et  vous  estime  de  tout  mon  cœur. 

Et  vous  aussi,  Madame,  je  reçois  avec  beau- 
coup de  joie  la  proposition  que  vous  me  faites 
pour  mon  petit-fds.  J’avois  dessein  de  vous  pré- 
venir de  bonne  heure  ; ce  n’étoit  point  pour 
rien  que  j’avois  tant  de  soin  de  vous  pendant  ce 
feu  ; j’avois  mes  desseins,  soit  que  vous  eussiez 
un  fils  ou  une  fille.  Mais  que  je  vous  loue  de  vou- 
loir faire  une  héritière  ! Si  messieurs  vos  maris 
vous  aimoient  tant,  Mesdames,  voudraient- 
ils  vous  faire  souffrir,  tous  les  ans,  un  plus 
giand  supplice  que  ne  sont  ceux  des  roués  ? 
Voilà  comme  je  regarde  vos  rechutes,  et  c’est 
la  vraie  manière  dont  on  les  doit  regarder  ; je 
me  tue  d’en  écrire  en  Provence,  et  je  menace 
que,  si  ma  fille  est  encore  grosse  et  toujours 
grosse,  je  n'irai  point  les  voir  ; je  verrai  s’ils 
me  souhaitent.  Cependant,  Madame,  j’auiai 
bientôt  l'honnetir  de  vous  voir,  et  ma  destinée 
est  tellement  d’être  votre  voisine,  que  je  vais 
loger,  à Pâques,  .tout  auprès  de  la  maison  que 
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vous  avez  louée.  Vous  pourriez,  Madame,  avoir 
une  plus  agréable  compagnie,  mais  non  pas 
une  qui  vous  soit  plus  acquise,  ni  qui  soit  plus 
sincèrement  votre  très-humble  et  très-obéis- 
sante servante. 


219.  DE  MADAME  DE  SÉVIGNK 

A MADAME  DE  GR1GNAN. 

Aux  Rochers,  mercredi  9 décembre  4 074. 

e pars  tout  présentement,  ma  fille,  et 
je  quitte  avec  regret  cette  solitude, 
quand  je  songe  que  je  ne  vous  trou- 
verai pas  à Paris  : je  doute  même  que 
j’y  fusse  retournée  cet  hiver,  si  le  dessein  que 
j’aide  faire  le  voyage  de  Provence  ne  me  faisoit 
prendre  cette  avance,  n’étant  pas  possible  d’y 
aller  d’ici,  ni  de  passer  à Paris  comme  on  passe 
à Orléans.  Me  voilà  donc  partie  ; je  m’en  vais 
coucher  chez  madame  deLoresse,  votre  parente, 
pour  éviter  le  pavé  de  Laval;  j’y  serai  demain, 
et  vendredi  j’enverrai  quérir  mes  lettres  à La- 
val, où  l’on  doit  me  les  adresser,  et  on  viendra 
me  trouver  à Mêlé1,  où  je  coucherai;  après 
cela  je  n’en  espère  plus  qu’à  Paris.  Si  pendant 
cette  marche  vous  étiez  aussi  quelque  temps 

1.  A cinq  lieues  de  Laval. 
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sans  recevoir  rie  mes  nouvelles,  vous  n’en  serez 
point  en  peine  : je  ne  suis  ni  grosse,  ni  accou- 
chée, ni  téméraire  en  carrosse  ; je  n’ai  point  de 
pont  d’Avignon  à passer;  le  temps  est  très-beau, 
mon  voyage  ira  son  train  ; et  comme  je  ne  suis 
plus  en  peine  de  vous,  il  n’y  a plus  rien  à crain- 
dre pour  moi.  Je  suis  accablée  de  compliments 
pour  la  naissance  de  mon  joli  petit-fils  ; je  serai 
fort  aise  de  savoir  encore  de  ses  nouvelles  ven- 
dredi, et  des  vôtres  encore  davantage. 

Le  pauvre  M.  de  La u y. un  est  à Pignerol  ; 
M.  d’Harouïs  en  est  très-aflfligé  ; mais  il  me 
mande  que  la  joie  de  votre  accouchement,  et  le 
nom  et  la  naissance  de  votre  fils  se  sont  fait  un 
passage  au  travers  de  sa  tristesse  ; et  je  l'assure 
aussi,  en  récompense,  que  sa  tristesse  s’est  fait 
un  passage  au  travers  de  ma  joie.  Adieu,  ma 
très-belle,  il  faut  partir  ; je  suis  épouvantée  du 
regret  que  j'ai  de  quitter  ces  bois.  Je  ne  veux 
point  vous  dire  la  part  que  vous  avez  à mon 
indifférence  pour  Paris  ; vous  ne  savez  que 
trop  combien  vous  m’êtes  chère. 
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220.  — DE  MADAME  DE  SEVICSÉ 
A MADAME  DE  CRIGXAI». 

A Malicorne,  dimanche  13  décembre  1671. 

nfin,  ma  fille,  me  voilà  par  voie  et 
par  chemin.  Il  fait  le  plus  beau  temps 
du  monde,  en  sorte  que  je  fais  fort 
bien  une  lieue  ou  deux  à pied  comme 
Madame.  Pour  La  Mousse,  il  court  comme  un 
perdu.  11  est  un  peu  embarrassé  de  ne  pas  bien 
dormir,  car  il  ne  sait  point  n’être  pas  à son  aise. 
Je  partis  donc  mercredi,  comme  je  vous  l’avois 
mandé.  Je  vins  à Loresse,  où  l’on  me  donna 
deux  chevaux  ; je  consentis  à la  violence  qu’on 
me  fit  pour  les  accepter.  Nous  avons  quatre 
chevaux  à chaque  calèche  ; cela  va  comme  le 
vent.  Vendredi,  j’arrive  à Laval  ; j’arrête  à la 
poste  ; je  vois  arriver  justement  cet  honnête 
homme,  cet  homme  si  obligeant,  crotté  jusqu’au 
cul,  qui  m’apportoit  votre  lettre  ; je  pensai 
l’embrasser;  Vous  jugez  bien  , à m’entendre 
parler  ainsi,  que  je  ne  suis  point  en  colère 
contre  la  poste  : en  effet,  ce  n’est  point  elle  qui 
a eu  tort,  c’est  assurément,  comme  vous  avez 
dit,  des  ennemis  du  petit  Dubois',  qui,  le  voyant 

I.  Commis  de  la  poste  de  Paris,  dont  il  a été  parlé 
dans  la  lettre  191. 
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se  vanter  de  notre  commerce,  et  se  panader 
dans  les  occupations  qu’il  se  donnoit,  ont  pris 
plaisir  à lui  donner  le  déplaisir  de  lui  dérober 
nos  lettres.  D’abord  je  ne  m’en  suis  pas  aper- 
çue, parce  que  je  croyois  que  vous  ne  m’écri- 
viez qu’une  fois  la  semaine  ; mais  quand  j’ai  su 
que  vous  m’écriviez  deux,  il  scroit  malaisé  de 
vous  exprimer  les  regrets  et  les  douleurs  que 
j’ai  eus  de  cette  perte.  Je  reviens  à la  joie  que 
j’eus  de  recevoir  vos  deux  lettres  dans  un  même 
paquet,  de  la  main  crottée  de  ce  postillon.  Je 
visdéfairela  petite  malle  devant  moi,  etenmême 
temps,  frast,  frast,  je  démêle  le  mien,  et  je 
trouve  enfin,  ma  fille,  que  vous  vous  portez  bien . 
Vous  m’écrivez  dans  la  lettre  d’Adhémar  ; et 
puis,  vous  m’écrivez  de  votre  chef,  au  coin  de 
votre  feu,  le  seizième  de  votre  couche.  Rien  n’est 
pareil  à la  joie  sensible  que  me  donna  cette  as- 
surance de  votre  santé.  Je  vous  conjure  de  n’en 
point  abuser  : ne  m’écrivez  point  de  grandes 
lettres  ; restaurez-vous,  et  craignez  de  vous  épui- 
ser. Hélas  ! mon  enfant,  vous  avez  été  cruelle- 
ment malade  ; je  serois  morte  de  voir  un  si 
long  travail.  On  vous  saigna  enfin;  on  commen- 
çoit  d’avoir  peur.  Quand  je  songe  à cet  état, 
j’en  suis  troublée  et  j'en  tremble,  et  je  ne  puis 
encore  me  rendormir  sur  cette  pensée,  tant  elle 
m’effraye  l'imagination.  J’ai  mandé  à madame  de 
La  Fayette  etàM.  d’Hacquevilleceque  vous  me 
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mandez  : j’eusla  même  pensée,  et  je  trouvai  que  la 
Marans  devoit  être  contente,  ou  plutôt  malcon- 
tente, puisqu’elle  n’avoit  pas  sujet  d’exercer  ses 
obligeantes  et  modestespensées 1 . Je  trouve  plai- 
sant  que  vous  ayez  songé  à elle.  Mais  la  poste 
m’attend  , comme  si  j'étois  gouvernante  du 
Maine,  et  je  prends  plaisir  de  la  faire  attendre, 
par  grandeur.  Je  veux  parler  de  mon  petit-gar- 
eon.  Ah  ! qu’il  est  joli  ! ses  grands  yeux  sont 
bien  une  marque  de  votre  honnêteté  ; mais 
c’est  assez  ; je  vous  prie  que  le  nez  ne  demeure 
pas  longtemps  entre  la  crainte  et  l’espérance. 
Que  cela  est  plaisamment  dit  ! Cette  incertitude 
est  étrange  ; jamais  un  petit  nez  n’eut  tant  à 
craindre  ni  à espérer.  Il  y a bien  des  nez  entre 
les  deux  qu’il  peut  choisir;  puisqu’il  a de  grands 
yeux,  qu’il  songe  à vous  contenter  : vous  n’au- 
riez que  la  bouche,  puisqu’elle  est  petite  : ce 
ne  seroit  pas  assez.  Ma  fille,  vous  l'aimez  folle- 
ment; mais  donnez-le  bien  à Dieu,  afin  qu’il 
vous  le  conserve.  D’où  vient  qu’il  est  si  foible  ? 
N’est-ce  point  ce  qui  l’empêchoit  de  s’aider 
pendant  votre  travail  ? car  j’ai  ouï  dire  aux 
femmes  qui  ont  eu  des  enfants,  que  c’est  cette 
foiblessequi  fait  qu’on  est  bien  malade.  Enfin, 
conservez  bien  ce  cher  enfant  ; mais  donnez-le 


I.  Voyez  sur  la  Marans,  que  l’on  surnommoit  ilélu- 
sine , la  lettre  1 U)  et  la  note. 
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à Dieu,  si  vous  voulez  qu'il  vous  le  donne.  Cette 
répétition  est  digne  d’une  grand’mère  chré- 
tienne; madame  Femelle1  en  diroit  autant; 
mais  elle  diroit  bien.  Adieu,  ma  chère  Comtesse. 
Enfin  la  patience  échappe  à mon  ami  le  postil- 
lon ; je  ne  veux  pas  abuser  de  son  honnêteté.  Je 
ne  recevrai  de  vos  lettres  qu’à  Paris.  Je  serai 
ravie  d’embrasser  ma  pauvre  petite  ; vous  ne 
la  regardez  pas,  et  moi  je  veux  l’aimer  et 
prendre  sa  protection,  par  excès  de  générosité. 


221.  DE  MADAME  DE  SÈVIGNÉ 

A MADAME  DE  CRIGNAN. 

A Paris,  vendredi  < 8 décembre  <671. 

'arrive  dans  ce  moment,  ma  chère 
fille.  Je  suis  chez  ma  tante,  entourée, 
embrassée,  questionnée  de  toute  ma 
famille  et  de  la  sienne;  mais  je  quitte 
tout  pour  vous  dire  bonjour,  aussi  bien  qu’aux 
autres.  M.  de  Coulanges  m’attend  pour  m’em- 
mener chez  lui,  où  il  veut  que  je  loge,  parce 
qu'un  fils  de  madame  de  Bonneuil  a la  petite 
vérole . Elle  avoit  dessein  très-obligeamment  d’en 
faire  un  secret  ; mais  on  a découvert  le  mystère, 
on  a mené  ma  petite  chez  M.  de  Coulanges.  Je 

t.  La  mere  d’Orgon  dans  le  Tartufe. 
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l’attends  ici  pour  retourner  avec  elle,  parce  que 
ma  tante  veut  voir  notre  entrevue.  C’eût  été  une 
chose  fâcheuse  pour  moi  que  d’exposer  cette  en- 
fant, et  d’être  bannie,  six  semaines  durant,  de 
chez  mes  amis,  à cause  que  le  fils  de  madame 
de  Bonneuil  a la  petite  vérole.  Me  voilà  donc 
chez  M.  de  Coulanges,  que  j’adore,  parce  qu’il 
me  parle  de  vous  ; mais  vous  savez  ce  qui  m’ar- 
rive, c’est  que  je  pleure,  et  mon  cœur  se  presse  si 
étrangement,  que  je  lui  fais  signe  de  la  main  de 
se  taire,  et  il  se  tait.  J’ai  le  nez  rouge  et  les 
yeux,  et  on  parle  d’autre  chose  , à condition 
pourtant  qu’un  jour  je  m’accommoderai  à par- 
ler de  vous,  tant  que  terre  me  pourra  porter, 
aux  dépens  de  tout  ce  qui  en  pourra  arriver.  Il 
me  conte  que  vous  fermiez  les  yeux,  que  vous 

étiez  dans  ma  chambre,  et  que vraiment 

oui,  vous  étiez  à Paris,  parce  que  voilà  M.  de 
Coulanges.  Il  m’a  joué  cela  très-plaisamment, 
et  je  suis  ravie  que  vous  soyez  encore  un  peu 
folle  ; je  mourois  de  peur  que  vous  ne  fussiez 
toujours  Madame  la  gouvernante.  Mon  Dieu, 
que  je  m’en  vais  causer  avec  M.  de  Coulanges! 
Je  vous  conjure  de  vous  conserver  vous-même, 
c’est-à-dire  d’être  vous-même  le  plus  que  vous 
pourrez,  et  que  je  ne  vous  trouve  point  chan- 
gée. Songez  aussi  à votre  beauté  ; engraissez- 
vous  , restaurez-vous,  souvenez-vous  de  vos 
bonnes  résolutions  ; et  si  M.  de  Grignan  vous 
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aime,  qu’il  vous  donne  du  temps  pour  vous  re- 
mettre; autrement  c’en  est  fait  pour  jamais,  vous 
serez  toujours  maigre  comme  madame  de  Saint- 
Hérem.  Je  suis  ravie  de  vous  donner  cette  idée  ; 
rien  ne  vous  doit  faire  plus  de  peur  que  cette 
ressemblance  ; évitez-la  donc.  Pour  votre  petit 
garçon,  l’état  où  il  a été  ne  raccommode  pas  le 
chocolat  avec  moi.  Je  suis  persuadée  qu'il  a été 
brûlé,  et  c’est  un  grand  bonheur  qu’il  soit  hu- 
mecté et  qu’il  se  porte  bien  : le  voilà  sauvé,  je 
m’en  réjouis  avec  vous. 

DE  M.  DE  COULANGES. 

Je  ferme  les  yeux,  et  quand  je  les  ouvre,  je 
vois  cette  mère-beauté  qui  fait  vos  délices  et  les 
miennes,  et  cela  me  fait  voir  que  je  suis  à Paris. 
Je  m’en  vais  bien  l’entretenir  de  toutes  vos  per- 
fections. Savez-vous  bien  que  je  suis  plus  entêté 
de  vous  que  jamais,  et  que  j’appréhende  de 
prendre  la  place  du  chevalier  de  Breteuil  ? Je 
sais  que  cette  place  ne  plaît  point  à M.  de  Gri- 
gnan,  et  voilà  la  seule  chose  qui  me  donne  de 
la  peine  dans  une  si  grande  entreprise.  Tout 
de  bon , Madame  la  Comtesse , vous  êtes  un 
chef-d’œuvre,  et  c’est  de  ce  mot  que  je  me  sers 
pour  parler  de  vous.  Je  fus  hier  voir  M.  de  La 
Rochefoucauld  ; je  me  trouvai  en  tiers  avec  lui 
et  M.  de  Longueville  : il  ne  fut  question  que 
de  Provence  et  du  bel  astre  qui  y brille.  Adieu, 
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ma  belle  Comtesse  ; je  vois  cet  homme  à la  ta- 
pisserie, qui  ouvre  sa  poitrine  : croyez  que  si 
vous  voyiez  la  mienne  à l'heure  qu’il  est,  vous 
verriez  mon  cœur  comme  vous  voyez  le  sien  : 
il  est  à vous  ; il  languit  pour  vous,  ce  cœur  ; 
mais  ne  le  dites  pas  à M.  de  Grignan.  Votre 
fille  est  une  petite  beauté  brune,  fort  jolie.  La 
voilà,  elle  me  baise  et  me  bave  •,  mais  elle  ne 
crie  jamais.  Je  l’aime  assurément  beaucoup 
moins  que  vous.  Il  n’y  a plus  moyen  de  parler 
de  vous  à cette  mère-beauté , les  grosses  larmes 
lui  tombent  des  yeux  : bon  Dieu,  quelle  mère  ! 


222.  DK  MADAME  DE  SÉVIGNÉ 

A MADAME  DE  GRIGNAN. 


A Paris,  mercredi  23  décembre  4 671. 

e vous  écris  un  peu  de  provision , 
ma  bonne,  parce  que  je  veux  causer 
un  moment  avec  vous.  Après  que 
j’eus  envoyé  mon  paquet  le  jour  de 
mon  arrivée,  le  petit  Dubois  m'apporta  celui 
que  je  croyois  égaré  : vous  pouvez  penser  avec 
quelle  joie  je  le  reçus.  Je  n’y  pus  faire  réponse, 
parce  que  madame  de  La  Fayette,  madame  de 
Saint-Géran,  madame  de  Villars,  me  vinrent 
embrasser.  Vous  savez  tous  les  étonnements  que 
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doit  donner  un  malheur  comme  celui  de  M.  de 
Lauzun  ; toutes  vos  réflexions  sont  justes  et  na- 
turelles ; tous  ceux  qui  ont  de  l’esprit  les  ont 
faites  ; mais  on  commence  à n’y  plus  penser  : 
voici  un  bon  pays  pour  oublier  les  mallieureux. 
On  a su  qu’il  avoit  fait  son  voyage  dans  un  si 
grand  désespoir,  qu'on  ne  le  quittoit  pas  d’un 
moment.  On  voulut  le  faire  descendre  de  car- 
rosse à un  endroit  dangereux,  il  répondit:  Ces 
malheurs-là  ne  sont  pas  faits  pour  moi.  Il  dit 
qu’il  est  innocent  à l’égard  du  roi  ; mais  que  son 
crime  est  d’avoir  des  ennemis  trop  puissants. 
Le  roi  n’a  rien  dit,  et  ce  silence  déclare  assez 
la  qualité  de  son  crime.  Il  crut  qu’on  le  lais— 
seroit  à Pierre-Encise,  et  il  commençoit  à Lyon 
à faire  ses  compliments  à M.  d'Artagnan  ; mais 
quand  il  sut  qu’on  le  menoit  à Pignerol , il 
soupira  et  dit  : Je  suis  perdu.  On  avoit  grand  - 
pitié  de  sa  disgrâce  dans  les  villes  où  il  pas- 
soit  : il  faut  avouer  aussi*  qu’elle  est  extrême. 

Le  roi  envoya  quérir  dans  ce  temps-là5  M.  de 
Marsillac,  et  lui  dit  : « Je  vous  donne' le  gou- 
vernement de  Berri,  qu’avoit  Lauzun.  » Mar- 
sillac répondit  : « Sire,  que  Votre  Majesté,  qui 
sait  mieux  les  règles  de  l’honneur  que  personne 
du  monde , se  souvienne,  s’il  lui  plaît,  que  je 
n’étois  pas  ami  de  Lauzun  ; qu’elle  ait  la  bonté 

1.  Pour  ïous  dire  vrai,  elle  est.  (Ed.  de  1726.) 

2.  Le  lendemain.  {Idem.) 
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de  se  mettre  un  moment  à ma  place,  et  qu’elle 
juge  si  je  dois  accepter  la  grâce  qu’elle  me 
fait.  — Vous  êtes,  dit  le  roi,  trop  scrupuleux; 
j’en  sais  autant  qu’un  autre  là-dessus;  mais 
vous  n’en  devez  faire  aucune  difficulté.  — 
Sire,  puisque  Votre  Majesté  l'approuve,  je 
me  jette  à ses  pieds  pour  la  remercier.  — 
Mais,  dit  le  roi,  je  vous  ai  donné  une  pen- 
sion de  douze  mille  francs,  cri  attendant  que 
vous  eussiez1 2 3 4  quelque  chose  de  mieux. — Oui, 
Sire,  je  la  remets  entre  vos  mains.  — Et 
moi,  dit  le  roi,  je  vous  la  donne  une  seconde 
fois*,  et  je  m’en  vais  vous  faire  honneur  de 
vos  beaux  sentiments.  » En  disant  cela,  il  se 
tourne  vers  ses  ministres*,  leur  conte  les  scru- 
pules de  M.  de  Marsillac,  et  dit  : « J’admire  la 
différence  : jamais  Lauzun  n’avoit  daigné 
me  remercier  du  gouvernement  de  Berri;  il 
n'en  avoit  pas  pris  les  provisions  , et  voilà 
un  homme  pénétré  de  reconnoissance* . » Tout 
ceci  est  extrêmement  vrai;  M.  de  La  Ro- 
chefoucauld vient  de  me  le  conter.  J’ai  cru 
que  vous  ne  haïriez  pas  ces  détails;  si  je  me 
trompois,  ma  bonne,  mandez-le-moi.  Ce 
pauvre  homme  est  très-mal  de  sa  goutte,  et 

1.  Que  vous  ayez.  (Ed.  de  1726  et  de  1734.) 

2.  Je  vous  la  redonne  encore  une  fois.  {Idem.) 

3.  Il  se  tourna  vers  les  ministres.  [Idem.) 

4.  Comblé  de  reconnoissance.  {Idem.) 
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bien  pis  que  les  autres  années  : il  m’a  bien 
parlé  de  vous;  il  vous  aime  toujours  comme 
sa  fille.  Le  prince  de  Marsillac  m’est  venu  voir, 
et  l’on  me  parle  toujours  de  ma  chère  enfant. 

Je  ne  sais  si  vous  aurez  appris  que  Villar- 
ceaux,  en  parlant  au  roi*  d’une  charge  pour 
son  fils,  prit  habilement  l’occasion  de  lui  dire 
qu’il  y avoit  des  gens  qui  se  mêloient  de  dire  à 
sa  nièce*  que  Sa  Majesté  avoit  quelque  dessein 
pour  elle;  que  si  cela  étoit,  il  le  supplioit  de 
se  servir  de  lui  ; que  l’affaire  seroit  mieux  entre 
ses  mains  que  dans  celles  des  autres,  et  qu’il 
s’y  emploieroit  avec  succès.  Le  roi  se  mit  à rire, 
et  dit:  Vil  /arceaux , nous  sommes  trop  vieux , 
vous  et  moi,  pour  attaquer  des  demoiselles  de 
quinze  ans , et , comme  un  galant  homme,  se 
moqua  de  lui  et  conta  ce  discours  chez  les 
dames.  Les  Anges  sont  enragées,  et  ne  veulent 
plus  voir  leur  oncle,  qui,  de  son  côté,  est  un 
peu  honteux.  Il  n’y  a nul  chiffre  à tout  ceci; 
mais  je  trouve  que  le  roi  fait  partout  un  si  bon 
personnage,  qu’il  n’est  nul  besoin  de  tant  de 
mystère. 

t.  Si  vous  aurez  su  que  Villarceaux  parlant  au  roi.- 
(Éd.  de  1726  et  de  1734.) 

2.  Louise-Élisabetli  Rouxel,  connue  sous  le  nom  de  ma- 
dame de  Grancey ■,  sœur  cadette  de  Marie-Louise  Rouxel, 
comtesse  de  Marcy.  Ces  deux  jeunes  femmes,  qu’on  ap- 
peloit  les  ériges,  étoient  les  filles  de  la  maréchale  de 
Grancey,  sœur  du  marquis  de  Villarceaux. 
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On  a trouvé , dit-on , mille  belles  merveilles 
dans  les  cassettes  de  M.  de  Lauzun;  des  por- 
traits sans  compte  et  sans  nombre,  des  nudités, 
une  sans  tête,  une  autre  les  yeux  crevés,  c’est 
votre  voisine  * ; des  cheveux  grands  et  petits, 
des  étiquettes  pour  éviter  la  confusion,  et  mille 
autres  gentillesses.  Mais  je  n’en  voudrois  pas 
jurer,  car  vous  savez  comme  on  invente  dans 
ces  occasions1 2 3. 

J'ai  vu  M.  de  Mesmes,  qui  enfin  a perdu  sa 
chère  femme  ; il  a pleuré  et  sangloté  en  me 
voyant;  et  moi,  je  n’ai  jamais  pu  retenir  mes 
larmes.  Toute  la  France  a visité  cette  maison  ; 
je  vous  conseille  de  lui  faire*  vos  compliments  ; 
vous  le  devez  par  le  souvenir  de  Livry,  que 
vous  aimez  encore. 

Est-il  possible  que  mes  lettres  vous  soient 
agréables  au  point  que  vous  me  le  dites4  ? Je  ne 
les  sens  point  telles  en  sortant  de  mes  mains  : 
je  crois  qu’elles  le  deviennent  quand  elles  ont 
passé  par  les  vôtres  ; enfin  , ma  chère  enfant, 
c’est  un  grand  bonheur  que  vous  les  aimiez, 

1 . Madame  de  Monaco,  fille  du  maréchal  deGramont, 
que  Lauzun  avoit  aimée  avec  fureur,  mais  dont  il  s’étoit 
vengé,  en  voyant  qu’elle  lui  préféroit  le  roi. 

2.  Allusion *à  la  fameuse  cassette  de  Fouquet. 

3.  Je  vous  conseille,  ma  bonne,  d’y  faire  vos  com- 
pliments. (Éd.  de  1726.) 

4.  Est-il  possible,  ma  chère  bonne,  que  mes  lettres 
vous  soient  si  agréables.  (Éd.  de  1726.) 
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car,  de  la  manière  dont  vous  en  êtes  accablée, 
vous  seriez  fort  à plaindre  si  cela  étoit  autre- 
ment. M.  de  Coulanges  est  bien  en  peine  de 
savoir  laquelle  de  vos  madames1 2  y prend  goût: 
nous  trouvons  que  c’est  un  bon  signe  pour  elle; 
car  mon  style  est  si  néglige,  qu’il  faut  avoir  un 
esprit  naturel  et  du  monde  pour  pouvoir  s’en 
accommoder.  Je  vous  prie,  ma  bonne,  ne  vous 
fiez  point  aux  deux  lits  ; c’est  un  sujet  de  ten- 
tation : faites  coucher  quelqu’un  dans  votre 
chambre.  Sérieusement,  ayez  pitié  de  votre 
santé,  de  votre  vie  et  de  la  mienne. 

J’ai  envoyé  quérir  Pecquet  pour  discourir 
de  la  petite  vérole  de  votre  enfant;  il  en  est 
épouvanté;  mais  il  admire  sa  force  d’avoir  pu 
chasser  ce  venin , et  croit  qu'il  vivra  cent  ans 
après  avoir  si  bien  commencé. 

J’ai  enfin  pris  courage,  j’ai  causé  douze  heu- 
res avec  Coulanges*;  je  ne  comprends  pas  qu’on 
puisse  parler  à d’autres  qu’à  lui.  C’est  un  grand 
bonheur  que  le  hasard  m’ait  fait  loger  chez  lui. 
Çà,  courage! mon  cœur,  point  defoiblessc  hu- 
maine; et,  en  me  fortifiant  ainsi,  j’ai  passé  par- 
dessus mes  premières  foiblesses;  mais  Cateau  * 

1.  Dames.  (Éd.  de  1726.) 

2.  Enfin,  j’ai  parlé  quinze  ou  seize  heures  à M.  de 
Coulanges.  (Éd  de  1726.) 

S.  Femme  de  chambre  de  madame  de  Grignan  ; il  en  a 
été  question  dans  les  lettres  171,  173  et  174. 
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m’a  mise  encore  une  fois  en  déroute;  elle  en- 
tra, il  me  sembla  qu’elle  me  devoit  dire  : 
« Madame,  madame  vous  donne  le  bonjour,  elle 
vous  prie  de  la  venir  voir.  » Elle  me  reparla 
de  tout  votre  voyage , et  que  quelquefois  vous 
vous  souveniez  de  moi.  Je  fus  une  heure 
assez  impertinente1.  Je  m’amuse  à votre  fille; 
vous  n’en  faites  pas  grand  cas,  mais  nous  vous 
le  rendons  bien  : on  m’embrasse,  on  me  con- 
noît,  on  me  crie',  on  m’appelle.  Je- suis 
tout  court;  et  de  celle  de  Provence,  pas  un 
mot. 

L’abbé  Têtu  a du  temps  de  reste,  à cause  de 
l'hôtel  de  Richelieu  qu’il  n’a  plus;  de  sorte 
que  nous  en  profitons.  Madame  de  Soubise  est 
grosse  de  quatre  enfants,  à voir  son  ventre.  Je 
verrai  demain  M.  Le  Camus,  il  m’est  venu 
chercher  le  seul  moment  que  je  fus  chez  M.  de 
Mesmes.  A propos,  ma  bonne,  il  faut  écrire 
à M.  de  Mesmes  et  à madame  d’ Avaux  pour 
elle  et  pour  son  mari,  et  à Dirval,  sur  peine  de 
la  vie,  les  compliments  ne  suffisent  pas.  Au 
reste,  le  roi  part  le  5 janvier  pour  Châlons,  et 
doit  faire  plusieurs  autres  tours , quelques  re- 
vues chemin  faisant;  le  voyage  sera  de  douze 
jours,  mais  les  officiers  et  les  troupes  iront  plus 
loin  ; pour  moi , je  soupçonne  encore  quelque 

t.  Assez  impatiente.  (Ed.  de  1736.) 
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expédition  comme  celle  de  la  Franche-Comté. 
Vous  savez  que  le  roi  est  un  héros  de  toutes  les 
saisons  * . Les  pauvres  courtisans  sont  désolés  ; 
ils  n'ont  pas  un  sou.  Brancas  me  demanda  hier 
de  bonne  foi  si  je  ne  voudrais  point  prêter  sur 
gages,  et  m’assura  qu’il  n’en  parlerait  point, 
et  qu’il  aimerait  mieux  avoir  affaire  à moi  qu’à 
un  autre.  La  Trousse  me  prie  de  lui  apprendre 
quelques-uns  des  secrets  de  Pomenars,  pour 
subsister  honnêtement;  enfin,  ils  sont  abîmés. 
Voilà  Chûtillon,  que  j’exhorte  à vous  faire  un 
impromptu  ; il  me  demande  huit  jours , et  je 
l’assure  déjà  qu'il  ne  sera  que  réchauffé,  et 
qu’il  le  tirera  du  fond  de  cette  gibecière  que 
vous  connoissez. 

Adieu,  belle  Comtesse*,  il  y a raison  par- 
tout; cette  lettre  est  devenue  un  juste  volume. 
J’embrasse  le  laborieux  Grignan , le  seigneur 
Corbeau *,  le  présomptueux  Adhémar,  et  le 
fortuné  Louis-Provence , sur  qui  tous  les  astro- 
logues disent  que  les  fées  ont  soufflé.  E con 
questo  mi  raccommando. 

1 . Pensée  d’un  madrigal  de  mademoiselle  de  Scu- 
déri. 

2.  Ma  divine  bonne.  (Éd.  de  1726.) 

3.  Lie  coadjuteur  d’Arles.  Voyez  les  lettres  116  et  121 
et  les  notes  correspondantes. 
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223.  DE  MADAME  DE  SEVIGNE 

A MADAME  DK  GRIGXAN. 

A Paris,  le  jour  de  Noël,  vendredi,  1671. 

e lendemain  que  j’eus  reçu  votre  lettre, 
M.  Le  Camus  me  vintvoir;  je  l’entre- 
tins de  ce  qu’il  avoit  à dire' sur  les 
soins,  le  zèle  et  l’application  de  M.  de 
Grignan  pour  faire  réussir  l’affaire  de  Sa  Ma- 
jesté. M.  de  Lavardin,  qui  vint  aussi,  m’assura 
qu’il  en  rendroit  compte  en  bon  lieu  avant  la 
fin  du  jour.  Je  ne  pouvois  trouver  deux  hom- 
mes plus  propres  à mon  dessein,  c’est  la  basse 
et  le  dessus.  Le  soir,  j’allai  chez  M.d’IJzès,  qui 
est  encore  dans  sa  chambre  ; nous  parlâmes  fort 
de  vos  affaires.  Nous  avions  appris  les  mêmes 
choses,  et  le  dessein  qu’on  avoit  d’envoyer  un 
ordre  pour  séparer  l’assemblée,  et  de  faire  sen- 
tir, en  quelque  autre  occasion , ce  que  c’est  de 
ne  pas  obéir. 

Au  reste,  ma  fille,  j’ai  le  cœur  serré  et  très- 
serré  de  ne  point  vous  avoir  ici.  Je  serois  bien 
plus  heureuse  s’il  y avoit  quelqu’un  que  j’ai- 
masse autant  que  vous,  je  serois  consolée  de  vo- 
tre absence;  mais  je  n’ai  pas  encore  trouvé  cette 
égalité,  ni  rien  qui  en  approche.  Mille  choses 
imprévues  me  font  souvenir  de  vous,  par-des- 
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sus  le  souvenir  ordinaire , et  me  mettent  en 
déroute.  Je  suis  en  peine  de  savoir  où  vous  irez 
après  votre  assemblée.  Aix  et  Arles  sont  em- 
pestés de  la  petite  vérole;  Grignan  est  bien 
froid , Salon  est  bien  seul  ; venez  dans  ma 
chambre,  ma  chère  enfant,  vous  y serez  très- 
bien  reçue.  Adieu,  vous  en  voilà  quitte  pour 
cette  fois;  ce  ne  sera  point  ici  un  second  tome, 
je  ne  sais  plus  rien.  Si  vous  vouliez  me  faire 
des  questions,  on  vous  répondroit.  J'ai  été  cette 
nuit  aux  Minimes;  je  m’en  vais  en  Bourdaloue; 
on  dit  qu’il  s'est  mis  à dépeindre  les  gens,  et 
que  l’autre  jour  il  fit  trois  points  de  la  retraite 
de  Tréville  * ; il  n’y  manquoil  que  le  nom,  mais 
il  n’en  étoit  pas  besoin:  avec  tout  cela,  on  dit 
qu’il  passe  toutes  les  merveilles  passées,  et  que 
personne  n’a  prêché  jusqu’ici.  Mille  compli- 
ments aux  Grignans. 

t.  Ce  Tréville,  homme  d’esprit,  mililaire  et  courtisan, 
s’étoit  jeté  dans  la  retraite  et  dans  la  dévotion,  sous  l’in- 
fluence du  chagrin  que  lui  avoit  causé  la  mort  de  ma- 
dame Henriette. 
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224.  DE  MADAME  DE  SKVIGNF. 

A MADAME  DE  GRIGNAN. 

A l’aris,  le  jour  de  Noël,  à onze  heures 
du  soir,  <871. 

e vous  ai  écrit  ce  matin,  mais  je  re- 
çois la  lettre  que  vous  m'avez  écrite 
par  Rippert*  ; c’est  M.  d’Uzèsqui  me 
l’envoie.  Vous  me  rendez  un  très- 
bon  compte  des  affaires  de  Provence;  Dieu 
veuille  que  le  roi  se  contente  de  ce  que  les  Pro- 
vençaux ont  résolu  ! La  peinture  de  leur  tête, 
et  du  procédé  qu'il  faut  tenir  avec  eux,  est  ad- 
mirable, et  le  radoucissement  de  l’évêque  est 
naturel.  Voilà  madame  Scarron  qui  a soupé 
avec  nous  : elle  dit  que  de  tous  les  millions  de 
lettres  que  madame  de  Richelieu  a reçues, 
celle  de  M.  de  Grignan  étoit  la  meilleure; 
qu’elle  l’a  eue  longtemps  dans  sa  poche, 
qu’elle  l’a  montrée  ; qu’on  ne  sauroit  mieux 
écrire,  ni  plus  galamment,  ni  plus  noblement, 
ni  plus  tendrement  pour  feu  madame  ffe  Mon- 
tausier*  ; enfin  elle  en  a été  ravie  : j’ai  juré  que 

1.  Hdmme  d’affaires  de  M.  de  Grignan,  et  frère  du 
doyen  du  chapitre  de  Grignan. 

2.  On  a vu,  dans  la  lettre  213,  que  madame  de  Riche- 
lieu succédoit  à madame  de  Montausier  dans  la  place  de 
dame  d’honneur  de  la  reine. 
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je  vous  le  manderais.  Je  ferai  part  de  votre  ' 
lettre  à d’Hacqueville  et  à M.  Le  Camus.  Je  ne 
songe  qu’à  la  Provence  : je  me  trouve  présen- 
tement votre  voisine, 

Et  «le  Paris,  je  ne  voi 

Tout  ou  plus  que  vingt  semaines, 

Entre  ma  Philis  et  moi. 

J’attendois  votre  frère  : on  le  renvoie  de  la 
moitié  du  chemin,  à cause  du  vovage.  J’ai  été 
au  sermon,  mon  cœur  n’en  a point  été  ému; 
ce  Bourdaloue, 

Tant  de  fois  éprouvé, 

L’a  laissé  comme  il  l’a  Irouvé. 

C’est  peut-être  ma  faute.  Adieu,  mon  en- 
fant. 


22S.  DE  MADAME  DE  SÉVIGNK 

A MADAME  DE  GRIGNAN. 


A Paris,  mercredi  30  décembre  « 07 1 . 

ne  belle  et  sûre  marque  de  la  légère 
disposition  que  j’ai  à ne  pas  vous 
haïr,  c’est  que  je  voudrais  pouvoir 
vous  écrire  douze  fois  le  jour.  Cette 
pensée,  ma  fille,  ne  vous  fait-elle  point  comme 
l’offre  que  vous  faisoit  M.  de  Coulanges,  de 
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passer  sa  vie  avec  vous  ? En  vérité,  vous^p'au- 
riez  pas  peu  d’affaires,  car  je  vous  écris  aussi 
prolixement  que  j’écris  laconiquement  aux  au- 
tres. J’ai  fort  interrogé  Rippert  sur  votre  santé. 
Je  ne  suis  point  contente  de  vous,  il  faut  que 
je  vous  gronde  : vous  avez  traité  votre  accou- 
chement comme  celui  de  la  femme  d'un  colo- 
nel suisse;  vous  ne  prenez  point  assez  de 
bouillons  ; vous  avez  caqueté  dès  le  troisième 
jour,  vous  vous  êtes  levée  dès  le  dixième,  et 
vous  vous  étonnez  après  cela  si  vous  êtes  mai- 
gre ! J’espérois  que  vous  vous  amuseriez  à vous 
conserver,  à vous  restaurer,  à vous  rengraisser. 
Où  avez-vous  pris  la  fantaisie  d’imiter  madame 
de  Crussol  ? Je  tâche  toujours  de  vous  corriger 
par  les  exemples;  cette  conduite  ne  la  change 
point,  mais  elle  vous  changera;  enfin  c'est  me 
fâcher  et  m’offenser,  que  de  défigurer  votre 
beau  visage;  vous  savez  comme  je  l'aime;  ne 
devriez-vous  pas  le  conserver  pour  l'amour 
de  moi? 

Vous  dites  bien,  quand  vous  dites  que  la  Pro- 
vence est  ma  demeure  fixe,  puisque  c’est  la  vô- 
tre. Paris  me  suffoque  , et  je  voudrais  déjà  être 
partie  pour  Grignan.  Mais,  ma  fille,  quelle  so- 
litude, si  vous  allez  dans  votre  château  ! vous 
serez  comme  Psyché  sur  sa  montagne.  Je  ne 
puis  être  contente  où  vous  n’êtes  pas;  c’est  une 
vérité  que  je  sens  à toute  heure  : vous  me 
n 12 


Digitized  by  Google 


206 


LETTRES 


manquez  partout,  et  tout  ce  qui  me  fait  souve- 
nir de  vous  me  traverse  le  cœur.  Le  voyage  du 
roi  devient  incertain,  quoique  les  troupes  mar- 
chent. Le  pauvre  La  Trousse  s’en  va,  et  Sévi- 
gné  s’achemine  déjà  : ils  vont  à Cologne  ; cette 
équipée  les  désespère.  Adieu,  mon  ange  : je 
me  trouve  très-bien  chez  M.  de  Coulanges,  et 
je  pousserai  l’air  de  la  petite  vérole  fort  loin. 
Cette  grande  maison,  où  je  ne  trouve  que  ma- 
dame de  lîonneuil,  au  lieu  de  vous,  ne  me 
donne  nulle  envie  d’y  retourner.  M.  de  Cou- 
langes m’est  délicieux;  nous  parlons  sans  cesse 
de  vous.  Je  donnerai  votre  lettre  à M.  de  La 
Rochefoucauld;  je  suis  assurée  qu’il  la  trouvera 
très-bonne.  Je  hais  le  dessus  de  vos  lettres  où 
il  y a : A Madame  la  marquise  de  Sèvignè  ; 
appelez-moi  Pierrot.  Les  autres  sont  aimables, 
et  donnent  une  disposition  tendre  à lire  le 
l’este. 
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22fi.  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ 

A MADAME  DE  GRIGNAN. 

A Paris,  le  premier  jour  de  l’an  1872. 

’étois  hier  au  soir  chez  M.  d’Uzès  : 
nous  résolûmes  de  vous  envoyer  un 
courrier.  Il  m’avoit  promis  de  me 
faire  savoir  aujourd’hui  le  succès  de 
son  audience  chez  M.  Le  Tellier,  et  même  s’il 
vouloit  que  j’y  menasse  madame  de  Coulanges*  ; 
mais  comme  il  est  dix  heures  du  soir,  et  que  je 
n’ai  point  de  ses  nouvelles,  je  vous  écris  tout 
simplement  : M.  d’Uzès  aura  soin  de  vous  in- 
struire de  ce  qu’il  a fait.  Il  faut  tâcher  d'adou- 
cir les  ordres  rigoureux,  en  faisant  voir  que  ce 
seroit  ôter  à M.  de  Grignan  le  moyen  de  servir 
le  roi,  que  de  le  rendre  odieux  à la  province, 
et  quand  on  seroit  obligé  d’envoyer  les  ordres, 
il  y a des  gens  sages  qui  disent  qu’il  en  faudrait 
suspendre  l’exécution  jusqu’à  la  réponse  de  Sa 
Majesté,  à laquelle  M.  de  Grignan  écrirait  une 
lettre  d’un  homme  qui  est  sur  les  lieux,  et  qui 
voit  que,  pour  le  bien  de  son  service,  il  faut 

1.  Madame  de  Coulanges  étoit  nièce  de  la  femme  de 
M.  Le  Tellier,  ministre  d’Etat  et  depuis  chancelier  de 
France. 
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tâcher  d’obtenir  un  pardon  de  sa  bonté  pour 
cette  fois.  Si  vous  saviez  comme  certaines  gens 
blâment  M.  de  Grignan,  pour  avoir  trop  peu 
considéré  son  pays,  en  comparaison  de  l’obéis- 
sance qu’il  vouloit  établir,  vous  verriez  bien 
qu’il  est  difficile  de  contenter  tout  le  monde; 
et  s’il  avoit  lait  autrement,  ce  seroit  encore 
pis.  Ceux  qui  admirent  la  beauté  de  la  place  où 
il  est,  n’en  savent  pas  les  difficultés.  Par  exem- 
ple, n’étes-vous  pas  à plaindre  présentement  ? 
Le  voyage  du  roi  est  entièrement  rompu,  mais 
les  troupes  marchent  toujours  à Metz.  Sévigné 
y est  déjà,  La  Trousse  s’en  va  ; tous  deux  plus 
chargés  de  bonnes  intentions  que  d’argent 
comptant.  Voilà  l’archevêque  de  Reims  ' qui 
commence  par  vous  faire  mille  compliments  très- 
sincères;  il  dit  que  M.  d’Uzès  n’a  point  vu  son 
père  aujourd’hui  : il  m’assure  "encore  que  le 
roi  est  très-content  de  votre  mari;  qu’il  reçoit 
le  présent  de  yotre  province  ; mais  que,  pour 
n’avoir  pas  été  obéi  ponctuellement,  il  envoie 
des  lettres  de  cachet  pour  exiler  les  consuls  : 
on  ne  peut  en  dire  davantage  par  la  poste.  Ce 
qu’il  faut  faire  en  général,  c’est  d’être  toujours 
très-passionné  pour  le  service  de  Sa  Majesté; 
mais  il  faut  tâcher  aussi  de  ménager  un  peu  les 

1 . Charles-Maurice  Le  Tellier,  fils  du  ministre  d’État, 
et  frère  puiné  deLouvois. 
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cœurs  des  Provençaux,  afin  d’être  plus  en  état 
de  faire  obéir  au  roi  dans  ce  pays-là. 

M.  de  La  Rochefoucauld  vous  mande,  et 
moi  avec  lui,  que  si  la  lettre  que  vous  lui  avez 
écrite  ne  vous  paroît  pas  bonne,  c’est  que  vous 
ne  vous  y connoissez  pas.  Il  a raison;  cette 
lettre  est  très-agréable  et  très-spirituelle  : en 
voilà  la  réponse.  Adieu,  ma  chère  Comtesse  ; 
je  pense  à vous  jour  et  nuit.  Donnez-moi  des 
moyens  de  vous  servir  pour  amuser  ma  ten- 
dresse. 


227.  DE  MADAME  DE  SÉVIGNE 

A MADAME  DE  GRIGNAN. 

A Paris,  mardi  5 janvier  1672. 

e roi  donna  hier,  lundi  4 janvier, 
audience  à l’ambassadeur  de  Hol- 
lande’; il  voulut  que  M.  le  Prince, 
M.  de  Turenne,  M.  de  Bouillon  et 
M.  de  Créqui2  fussent  témoins  de  ce  qui  se 
passeroit.  L’ambassadeur  présenta  sa  lettre  au 
roi,  qui  ne  la  lut  pas,  quoique  le  Hollandois 
proposât  d’en  faire  la  lecture  : le  roi  lui  dit 

1.  Cet  ambassadeur  de  Hollande,  étoit  Pierre  Gro- 
tius, fils  de  l’auteur  du  Droit  de  la  guerre  et  de  la  paix. 

2.  L’édition  de  1726  ne  mentionne  ni  M.  le  Prince, 
ni  Turenne, 
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qu’il  ensavoitle  contenu1 2,  et  qu'il  en  avoit  une 
copie  dans  sa  poche.  L’ambassadeur  s’étendit 
fort  au  long  sur  les  justifications  qui  étoient 
dans  la  lettre,  et  que  Messieurs  les  États  s’é- 
toient  examinés  scrupuleusement,  pour  voir  ce 
qu’ils  auroient  pu  faire  qui  déplût  à Sa  Majesté; 
qu’ils  n’avoient  jamais  manqué  de  respect,  et 
que  cependant  ils  entendoient  dire  que  tout  ce 
grand  armement  n’étoit  fait  que  pour  fondre 
sur  eux;  qu’ils  étoient  prêts  de  satisfaire  Sa 
Majesté  dans  tout  ce  qu’il  lui  plairoit  d’ordon- 
ner, et  qu'ils  la  supplioient  de  se  souvenir  des 
bontés  que  les  rois  ses  prédécesseurs  avoicnt 
eues  pour  eux,  et  auxquelles  ils  dévoient  toute 
leur  grandeur. 

Le  roi  prit  la  parole,  et  dit.  avec  une  majesté 
et  une  grâce  merveilleuse,  qu’il  savoit  qu’on 
excitoit  ses  ennemis  contre  lui  ; qu’il  avoit  cru 
qu’il  étoit  de  sa  prudence  de  ne  se  pas  laisser 
surprendre,  et  que  c’est  ce  qui  l’avoit  obligé  à 
se  rendre  si  puissant  sur  la  mer  et  sur  la  terre, 
afin  d’être  en  état*  de  se  défendre;  qu’il  lui 
restoit  encore  quelques  ordres  à donner,  et 
qu’au  printemps  il  feroit  ce  qu’il  trouverait  le 
plus  avantageux  pour  sa  gloire  et  pour  le  bien 
de  son  État  ; et  fit  comprendre  ensuite  à l’am- 

1.  Qu’il  savoit  ce  qu’il  y avoil  dans  sa  lettre.  (Éd.  de 
1720  et  de  1734.) 

2.  Afln  qu’il  fût  en  état.  (Éd.  de  1726  ) 
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bassadeur,  par  un  signe  de  tête,  qu’il  ne  vou- 
loit  point  de  réplique.  La  lettre  s’est  trouvée 
conforme  au  discours  de  l’ambassadeur,  hormis 
qu’elle  fmissoit  par  assurer  Sa  Majesté  qu’ils 
feraient  tout  ce  qu’elle  ordonnerait,  pourvu 
qu’il  ne  leur  en  coûtât  point  de  sc  brouiller 
avec  leurs  alliés. 

Ce  même  jour,  M.  de  La  Feuillade  fut  reçu 
à la  tête  du  régiment  des  gardes,  et  prêta  le 
serment  entre  les  mains  d’un  maréchal  de 
France,  comme  c’est  la  coutume;  et  le  roi,  qui 
étoit  présent,  dit  lui-même  au  régiment  qu’il 
leur  donnoit  M.  de  La  Feuillade  pour  mestre- 
de-camp,  et  lui  mit  la  pique  à la  main,  chose 
qui  ne  se  fait  jamais  que  par  le  commissaire  , 
de  la  part  du  roi  ; mais  Sa  Majesté  a voulu  que 
nulle  faveur  ni  nul  agrément  ne  manquât  à 
cette  cérémonie. 

MM.  Dangeau1  et  Langlée*  ont  eu  de  gros- 
ses parles,  à la  rue  des  Jacobins,  sur  un  paye-t 
ment  de  l’argent  du  jeu.  Dangeau  menaça  ; 
Langlée  repoussa  l’injure  par  lui  dire  qu’il  ne 
se  souvenoit  pas  qu'il  étoit  Dangeau,  et  qu’il 
n’étoit  pas  sur  le  pied  dans  le  monde  d’un 

1.  Philippe  de  Courcillon,  marquis  de  Dangeau,  ne 
dans  la  Beauce  en  1638,  mort  à Paris  en  1720.  C’est 
à lui  que  Boileau  dédie  sa  fameuse  satire  sur  la  no- 
blesse, 

2.  Homme  d’une  naissance  obscure,  et  que  l'intrigue 
et  le  jeu  avoient  poussé  à la  cour. 
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homme  redoutable.  On  les  accommoda  ; ils  ont 
tous  deux  tort,  et  les  reproches  furent  violents 
et  peu  agréables  pour  l'un  et  pour  l’autre. 
Langlée  est  fier  et  familier  au  possible.  Iljouoit 
l’autre  jour  au  brelan  avec  le  comte  de  Gra- 
mont,  qui  lui  dit*,  sur  quelques  manières  un 
peu  libres  : « Monsieur  de  Langlée,  gardez  ces 
« familiarités-là  pour  quand  vous  jouerez  avec 
« le  roi.  » 

Le  maréchal  de  Bellefonds  a demandé  per- 
mission au  roi  de  vendre  sa  charge  * ; jamais 
personne  ne  la  fera  si  bien  que  lui.  Tout  le 
monde  croit,  et  moi  plus  que  les  autres,  que 
c’est  pour  payer  ses  dettes,  pour  se  retirer  et 
songer  uniquement  à l’affaire  de  son  salut. 

M.  le  procureur  général  de  la  cour  des  ai- 
des* est  premier  président  de  la  même  compa- 
gnie : ce  changement  est  grand  pour  lui  ; ne 
manquez  pas  de  lui  écrire  l’un  ou  l’autre,  et 
Que  cflui  qui  n’écrira  pas  écrive  un  mot  dans 
la  lettre  de  celui  qui  écrira.  Le  président  de 
Nicolaï  est  remis  dans  sa  charge*.  Voilà  donc 
ce  qui  s’appelle  des  nouvelles  s. 

1 . Il  jouoit  cet  été  avec  le  comte  de  Grammont  ; en 
jouant  au  brelan,  il  lui  dit.  (Éd.  de  1724.) 

2.  De  premier  maître  d’h&tel  du  roi. 

3.  Nicolas  Le  Camus.  Voyez  la  lettre  140  et  la  note. 

4.  De  premier  président  de  la  chambre  des  comptes. 

b.  Ce  qui  s’appelle  les  nouvelles.  (Ed.  de  1726  et 

1734.) 
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228.  DE  MADAME  DE  SEVIGNE 

A MADAME  UE  G RIGA  AN. 


A P. iris,  mercredi  6 janvier  1672. 

nfin\  nia  chère  fille,  vous  ne  voulez 
pas  que  je  pleure  de  vous  voir  à mille 
lieues  de  moi;  vous  ne  sauriez  pour- 
tant empêcher  que  cet  ordre  de  la 
Providence  ne  me  soit  bien  dur  et  bien  sen- 
sible : je  ne  m’accoutumerai  de  longtemps  à cet 
éloignement.  Je  coupe  court,  parce  que  je  ne 
veux  point  m’embarquer  à vous  dire  les  senti- 
ments de  mon  cœur  là-dessus;  je  ne  veux  point 
vous  donner  un  mauvais  exemple,  ni  ébranler 
votre  courage  par  le  récit  de  mes  foiblesses.  Con- 
servez toute  votre  raison  ; jouissez  de  la  grandeur 
de  votre  âme,  pendant  que  je  m’aiderai,  comme 
je  pourrai,  de  toute  la  tendresse  de  la  mienne. 

Je  fus  hier  à Saint-Germain,  la  reine  m’at- 
taqua la  première  ; je  fis  ma  cour  à vos  dépens, 
comme  j'ai  coutume.  On  traita  à fond  le  cha- 
pitre de  l’accouchement,  à propos  du  vôtre; 
puis  on  parla  de  mon  voyage  de  Provence, 
un  mot  sur  celui  de  Bretagne , et  sur  le  bon* 
heur  de  madame  de  Chaulnes  de  m’y  avoir 
trouvée  : nous  étions  là  toutes  deux.  Pour 
Monsieur,  il  me  tira  près  d’une  fenêtre  pour 
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me  parler  de  vous,  et  m’ordonna  très-sérieuse- 
ment de  vous  faire  ses  compliments,  et  de  vous 
dire  la  joie  qu’il  avoit  de  votre  joli  accouche- 
ment. Il  appuya  sur  cela  d’une  telle  sorte,  qu’il 
ne  tint  qu'à  moi  d’entendre  qu’il  vouloit  s’atta- 
cher à votre  service,  étant  las,  comme  on  dit, 
d'adorer  F ange  (madame  de  Grancev)  ; je  fis 
de  telles  offres  le  cas  que  je  devois.  Je  trouvai 
Madame  mieux  que  je  ne  pensois,  mais  d’une 
sincérité  charmante.  Je  ne  pus  voir  M.  de  Mon- 
tausier,  il  étoit  enfermé  avec  Monseigneur.  Je 
ne  fmirois  jamais  de  vous  dire  tous  les  compli- 
ments qu’on  me  fit,  et  à vous  aussi;  et  de  tout 
cela,  autant  en  emporte  le  vent  : on  est  ravi  de 
revenir  chez  soi.  Madame  de  Richelieu  me  pa- 
rut abattue  ; elle  fera  réponse  à M.  de  Grignan  : 
les  fatigues  de  la  cour  ont  rabaissé  son  caquet  ; 
son  moulin  me  parut  en  chômage.  Mais  qui 
pensez-vous  qu’on  trouve  chez  moi?  Des  Pro- 
vençaux; ils  m’ont  tarlufiée.  De  quoi  parle- 
t-on  ? de  madame  de  Grignan.  Qui  est-ce  qui 
entre  dans  ma  chambre?  votre  petite.  Vous 
dites  qu’elle  me  fait  souvenir  de  vous;  c’est 
bien  dit  : vous  voulez  bien  au  moins  que  je 
vous  réponde  qu’il  n’est  pas  besoin  de  cela. 
Je  monte  en  carrosse,  où  vais-je  ? chez  madame 
de  Valavoire*.  Pourquoi  faire?  pour  parler  de 

t.  Dame  provençale  de  qualité,  qui  étoit  arrivée  de- 
puis peu  à Paris.  Son  mari,  le  marquis  Valavoire,  étoit 
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Provence,  de  vos  affaires  et  de  vos  commis- 
sions que  j’aime  uniquement.  Enfin  Coulanges 
disoit  l’autre  jour  : « Voyez-vous  bien  cette 
femme-là  ? elle  est  toujours  en  présence  de  sa 
fille.  » Vous  voilà  en  peine  de  moi,  ma  bonne, 
vous  avez  peur  que  je  ne  sois  ridicule;  non,  ne 
craignez  rien  ; on  ne  peut  l’être  avec  une  si 
agréable  folie;  et  de  plus,  c’est  que  je  me  mé- 
nage selon  les  lieux,  les  temps  et  les  personnes 
avec  qui  je  suis;  et  l’on  jureroit  quelquefois  que 
je  ne  songe  guère  à vous  : ce  n’est  pas  où  je 
suis  le  plus  en  liberté. 

Je  reçois  votre  lettre  du  30  ; vous  me  déplai- 
sez, mon  enfant,  en  parlant  comme  vous  faites 
de  vos  aimables  lettres.  Quel  plaisir  prenez- 
vous  à dire  du  mal  de  votre  esprit,  de  votre 
style,  à vous  comparer  à la  princesse  d’Har- 
court* ? Où  pêchez-vous  cette  fausse  et  offen- 
sante humilité  ? Elle  blesse  mon  cœur,  elle  of- 
fense la  justice,  elle  choque  la  vérité.  Quelles 
manières!  Ah!  ma  bonne,  changez-les,  je  vous 
en  conjure,  et  voyez  les  choses  comme  elles 

lieutenant  général  des  armées  du  roi.  Tous  deux  figu- 
rent comme  témoins  dans  le  contrat  de  mariage  de 
M.  de  Grignan,  sous  cette  désignation  : « Le  marquis 
de  Valavoire , et  dame  Amat , son  épouse.  ï II  en 
sera  reparlé  dans  la  lettre  230.  Voyez  aussi  la  lettre  t66 
et  la  note. 

1 . Cette  princesse  d’Harcourt  étoit  fille  du  duc  de 
Brancas  le  distrait. 
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sont  : si  cela  est,  vous  n’aurez  plus  qu'à  vous 
défendre  de  la  vanité,  et  ce  sein  une  affaire  à 
régler  entre  votre  confesseur  et  vous.  Votre 
maigreur  me  tue  : hélas  ! où  est  le  temps  que 
vous  ne  mangiez  qu’une  tête  de  bécasse  par 
jour,  et  que  vous  mouriez  de  peur  d’être  trop 
grasse  ? Si  vous  devenez  grosse  sur  ces  entre- 
faites, soyez  assurée  que  vous  voilà  perdue  pour 
toute  votre  vie,  sans  en  revenir  jamais. 

M.  de  Grignan  a bien  du  caquet  : il  com- 
mence à gratter  du  pied,  cela  me  fait  grand’- 
peur;  mais  s'il  succombe  à la  tentation,  rie 
croyez  pas  qu’il  vous  aime;  quand  on  aime 
bien,  on  aime  tout,  et  la  beauté  qui  ne  donne 
aucun  chagrin,  comme  la  vôtre,  n’est  pas  une 
chose  à oublier  : si  M.  de  Grignan  la  détruit, 
tenez-vous  pour  dit  que  sa  tendresse  n’est  pas 
d’un  bon  aloi. 

Il  est  vrai  que  madame  de  Soubise  vient  en- 
core d’accoucher;  mais  elle  relève  trop  grasse, 
cela  fait  qu’on  n’a  nulle  pitié  d’elle.  Je  vous 
plains  bien  aussi  de  vos  méchantes  compa- 
gnies : la  nouvelle  qu’on  y débite  du  gouverne- 
ment de  Bretagne  donné  à M.  de  Rohan  est 
très-belle;  cet  homme  parle  comme  du  temps 
des  ducs  (de  Bretagne)  : je  vous  souhaite  quel- 
quefois un  petit  brin  de  ce  qye  l’on  a ici  de 
reste. 

On  étoit  hier  sur  votre  chapitre  chez  madame 
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de  Coulanges;  et  madame  Scarron  se  sou- 
vint avec  combien  d’esprit  vous  aviez  soutenu 
autrefois  une  mauvaise  cause,  à la  même  place, 
cl  sur  le  même  tapis  où  nous  étions  : il  y avoit 
madame  de  La  Fayette,  madame  Scarron,  Se- 
grais,  Caderousse , l'abbé  Têtu,  Guilleragues, 
Brancas.  Vous  n'êtes  jamais  oubliée,  ni  <out  ce 
que  vous  valez  : tout  est  encore  vif;  mais  quand 
je  pense  où  vous  êtes,  quoique  vous  soyez 
reine,  le  moyen  de  ne  pas  soupirer?  Nous  sou- 
pirons encore  de  la  vie  qu'on  fait  ici  et  à Saint- 
Germain  ; tellement  qu’on  soupire  toujours. 
Vous  savez  bien  cjue  Lauzun , en  entrant  en 
prison,  dit  : In  sœeula  sceculorum ; et  je 
crois  qu’on  eût  répondu  ici  en  certain  en- 
droit, amen , et  en  d’autres,  non.  Vraiment, 
quand  il  étoit  jaloux  de  votre  voisine1 2,  il  lui 
crevoil  les  yeux,  il  lui  marchoit  sur  la  main3  : 
et  que  n’a-t-il  pas  fait  à d’autres?  Ali!  quelle 
folie  de  faire  des  péchés  de  cent  dix  lieues 
de  loin  ! 

Votre  enfant  est  jolie;  elle  a un  son  de  voix 
qui  m’entre  dans  le  cœur;  elle  a de  petites  ma- 
nières qui  plaisent.  Je  m’en  amuse  et  je  l'aime; 
mais  je  n'ai  pas  encore  compris  que  ce  degré 

1.  Madame  de  Monaco.  Voyez  la  lettre  222  et  la 
note. 

2.  C’est  à Saint-Cloud,  chez  Madame,  que  ceci  ar- 
riva, dans  un  accès  de  jalousie. 

il  i‘i 
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puisse  jamais  vous  passer  par-dessus  la  tête  ; je 
vous  embrasse  de  toute  la  plus  vive  tendi’csse 
de  mon  cœur. 


- 229.  DE  MADAME  DE  SÉVICNK 

A MADAME  DE  CRIGNAïi. 


A Paris,  8 janvier  t672. 

evinez  où  je  m’en  vais  tout  à l’heure, 
ma  chère  bonne;  à Livry,  et  demain 
dîner  à Pomponne  avec  mon  bon 
homme*  ; il  m’a  priée  si  tendrement 
de  lui  faire  celte  visite  pendant  qu'il  fait  beau, 
que  je  n’ai  pas  voulu  le  refuser.  Vous  me  pa- 
roissez  tranquille  sur  le  retour  de  vos  ouvriers  ; 
nous  ne  sommes  pas  de  même,  nous  craignons 
le  dénoûment  de  tout  ceci,  qui  ne  peut  être 
que  fâcheux.  Nous  en  parlons,  M.  l’évêque  d’U- 
zès  et  moi,  et  regardons  les  chagrins  qui  sont 
attachés  à quelque  résolution  qu’on  prenne*. 

Je  veux  aussi  vous  avertir  d’une  chose  que  je 
soutiendrai  en  face  de  votre  mari  et  de  vous. 
C'est  que  si,  après  être  purgée,  vous  avez  seule- 
ment la  pensée  découcher  avec  M.  deGrignan, 
comptez  que  vous  êtes  grosse,  et  si  quelqu’une 


t.  Arnauld  d’Andilly.  Voyez  la  lettre  suivante. 
2.  Voyez  la  lettre  226. 
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do  vos  matrones  dit  le  contraire,  elle  sera  cor- 
rompue par  votre  mari.  Après  cet  avis,  je  n’ai 
plus  rien  à dire. 

Je  n’oseroi s 'songer  à vos  affaires;  c’est  un 
labyrinthe  plein  d’amertumes  d’où  je  ne  sors 
point.  Je  ne  sais  pas  de  nouvelles  aujourd’hui; 
si  j’avois  juré  de  remplir  ma  feuille,  je  vous 
manderais  des  sottises,  et  tout  ce  que  l’on  fera 
dans  six  semaines;  mais  c’est  un  ennui.  Ce  que 
j’aime  mieux  vous  dire,  c’est  (pi  on  est  inhu- 
main dans  ce  pays  pour  recevoir  les  excuses  de 
ceux  qui  n’écrivent  pas  dans  les  occasions.  J’ai 
voulu  en  user  ainsi  en  Bretagne;  il  a fallu  en 
venir  à y prendre  part.  Profitez  de  ce  petit  dis- 
cours en  l’air. 

On  parle  de  plusieurs  mariages;  quand  ils 
seront  signés,  je  vous  les  manderai.  Adieu,  ma 
lionne;  il  y a une  heure  que  je  me  joue  avec 
votre  fille  : elle  est  aimable.  Il  est  tard,  et  je 
vous  quitte  pour  aller  pleurer  à Livry,  et  pen- 
ser à vous  tendrement. 
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230.  DE  MADAME  DE  SÉVIGNK 

A MADAME  DE  CRICNAîf. 

A Pans,  mercredi  13  janvier  1672. 

H ! mon  Dieu,  ma  fille,  que  me  dites- 
vous?  Quel  plaisir  prenez-vous  à dire 
du  mal  de  votre  personne,  de  votre 
esprit;  à rabaisser  votre  bonne  con- 
duite; à trouver  qu’il  faut  avoir  bien  de  la  bonté 
pour  songer  à vous?  Quoique  assurément  vous 
ne  pensiez  point  tout  cela,  j’en  suis  blessée, 
vous  me  fâchez;  et  quoique  je  ne  dusse  peut- 
être  pas  répondre  à des  choses  que  vous  dites 
en  badinant  , je  ne  puis  m’empêcher  de  vous  en 
gronder,  préférablement  à tout  ce  que  j’ai  à 
vous  mander.  Vous  êtes  bonne  encore  quand 
vous  dites  que  vous  avez  peur  des  beaux- 
esprits  : hélas  ! si  vous  saviez  qu’ils  sont  petits 
de  prés,  cl  combien  ils  sont  quelquefois  empê- 
chés de  leurs  personnes,  vous  les  remettriez 
bientôt  à hauteur  d’appui.  Vous  souvient-il 
combien  vous  en  étiez  quelquefois  excédée? 
Pi  enez  garde  que  l’éloignement  ne  vous  gros- 
sisse les  objets  ; c’est  un  effet  assez  ordinaire. 

Nous  soupons  tous  les  soirs  avec  madame 
Scarron,  elle  a l’esprit  aimable  et  merveilleuse- 
ment droit;  c'est  un  plaisir  que  de  l’entendre 
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raisonner  sur  les  horribles  agitations  d'un  cer- 
tain pays  qu’elle  connoît  bien.  Ees  désespoirs 
qu’avoit  cette  d’Heudieourt  dans  le  temps  que 
sa  place  paroissoit  si  miraculeuse;  les  rages 
continuelles  de  Lauzun,  les  noirs  chagrins,  ou 
les  tristes  ennuis  des  dames  de  Saint-Germain, 
et  peut-être  que  la  plus  enviée  (madame  de  Mon- 
tespan)  n’en  est  pas  toujours  exempte  : c’est  une 
plaisante  chose  que  de  l’entendre  causer  surtout 
cela.  Ces  discours  nous  mènent  quelquefois  bien 
loin  de  moralité  en  moralité,  tantôt  chrétienne, 
et  tantôt  politique.  Nous  parlons  très-souvent 
de  vous;  elle  aime  votre  esprit  et  vos  manières  ; 
et  quand  vous  vous  retrouverez  ici,  vous  n’au- 
rez point  à craindre  de  n’êlre  pas  à la  mode. 

Mais  écoutez  la  bonté  du  roi,  et  songez  au 
plaisir  de  servir  un  si  aimable  maître.  Il  a fait 
appeler  le  maréchal  de  Bellefonds  dans  son 
cabinet,  et  lui  a dit  : « Monsieur  le  maréchal, 
je  veux  savoir  pourquoi  vous  me  voulez  quit- 
ter : est-ce  dévotion  ? est-ce  envie  de  vous 
retirer?  est-ce  l’accablement  de  vos  dettes? 
Si  c’est  le  dernier,  j’y  veux  donner  ordre,  et 
entrer  dans  le  détail  de  vos  affaires.  » Le 
maréchal  fut sensiblement  touchéde  cette  bonté. 
« Sire,  dit-il,  ce  sont  mes  dettes  : je  suis  abîmé  ; 
je  ne  puis  voir  souffrir  quel  (pies-uns  de  mes 
amis  qui  m’ont  assisté,  et  que  je  ne  puis  sa- 
tisfaire. — Eh  bien  ! dit  le  roi,  il  faut  assurer 
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leur  dette  : je  vous  donne  cent  mille  francs 
de  votre  maison  de  Versailles,  et  un  brevet 
de  retenue  de  quatre  cent  mille  francs,  qui 
servira  d’assurance,  si  vous  veniez  à mourir; 
vous  paierez  les  arrérages  avec  les  cent  mille 
francs;  cela  étant,  vous  demeurerez  à mon 
service.  » En  vérité,  il  faudrait  avoir  le  cœur 
bien  dur  pour  ne  pas  obéir  à un  maître  qui 
entre  avec  tant  de  bonté  dans  les  intérêts  d'un 
de  ses  domestiques;  aussi  le  maréchal  n’y  ré- 
sista pas,  et  le  voilà  remis  à sa  place  et  comblé 
de  bienfaits.  Tout  ce  détail  est  vrai. 

11  y a tous  les  soirs  des  bals , des  comédies  et 
des  mascarades  à Saint-Germain.  Le  roi  a une 
application  à divertir  Madame,  qu’il  n’a  jamais 
eue  pour  l’autre.  Racine  a fait  une  tragédie  qui 
s’appelle  hajazet , et  qui  lève  la  paille;  vrai- 
ment elle  ne  va  pas  empiratulo  comme  les 
autres.  M.  deTallard*  dit  qu’elle  est  autant  au- 
dessus  des  pièces  de  Corneille,  que  celles  de 
Corneille  sont  au-dessus  de  celles  de  Boyer; 
voilà  ce  qui  s'appelle  louer;  il  ne  faut  point  te- 
nir les  vérités  captives.  Nous  en  jugerons  par 
nos  yeux  et  par  nos  oreilles  : 

Du  bruit  de  Bajazet  mon  âme  importunée 

t.  Camille  d’Hoslun,  duc  de  Tallard  , nommé  maré- 
chal de  France  en  1703. 

2.  Du  bruit  de  scs  exploits  mon  âme  importunée.... 

Alexandre , acte  I,  scène  il. 
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fait  que  je  veux  allez’  à la  comédie;  enfin  not  s 
en  jugerons. 

J'ai  été  à I.ivry  * ; hélas!  ma  chère  enfant, 
que  je  vous  ai  bien  tenu  parole,  et  que  j’ai 
songé  tendrement  à vous!  Il  y faisoit  très-beau, 
quoique  très-froid;  mais  le  soleil  brilloit  ; tous 
les  arbres  étoient  parés  de  perles  et  de  eiis- 
taux  : cette  diversité  ne  déplaît  point.  Je  me 
promenai  fort  ; je  fus  le  lendemain  dîner  à 
Pomponne  : quel  moyen  de  vous  redire  ce  qui 
fut  dit  en  cinq  heures  ? je  ne  m’y  ennuyai  point. 
M.  de  Pomponne  scia  ici  dans  quatre  jours;  ce 
seroit  un  grand  chagrin  pour  moi  si  jamais 
j’étois  obligée  à lui  aller  parler  pour  vos  affaires 
de  Provence  : tout  de  bon  , il  ne  m’écouleroit 
pas;  vous  voyez  que  je  fais  un  peu  l'entendue. 
Mais,  de  bonne  foi,  rien  n’est  égal  à M.  d'Uzès  ; 
c’est  ce  qui  s’appelle  les  gi’osses  cordes;  je  n’ai 
jamais  vu  un  homme  ni  d’un  meilleur  esprit,  ni 
d’un  meilleur  conseil.  Je  l’attends  pour  vous 
parler  de  ce  qu'il  aura  fait  à Saint-Germain. 

Vous  me  priez  de  vous  écrire  de  grandes 
lettres,  je  pense  que  vous  devez  en  être  con- 
tente; je  suis  quelquefois  épouvantée  de  leur 
immensité  : ce  sont  toutes  vos  flatteries  qui  me 
donnent  cette  confiance.  Je  vous  conjure  de 
vous  conserver  dans  ce  bienheureux  état,  et  ne 

1.  Voyez  la  lettre  229. 
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passez  point  d'une  extrémité  à l’antre.  De 
bonne  foi,  prenez  du  temps  pour  vous  rétablir, 
et  ne  tentez  pas  Dieu  par  vos  dialogues  et  par 
.votre  voisinage. 

Madame  de  lîrissac  a une  très-bonne  provi- 
sion pour  son  hiver,  c’est-à-dire  M.  de  Longue- 
ville et  le  comte  de  Guiclic,  mais  en  tout  bien 
et  tout  honneur  : ce  n’est  seulement  que  pour 
le  plaisir  d’être  adorée.  On  ne  voit. plus  la  Ma- 
rans  chez  madame  de  La  Fayette  ni  chezM.  de 
La  Rochefoucauld.  Nous  ne  savons  ce  qu’elle 
fait  ; nous  en  jugeons  quelquefois  un  peu  témé- 
rairement. Elle  avoit  cet  été  la  fantaisie  d’être 
violée;  elle  \ouloit  être  violée  absolument  : 
vous  savez  ces  sortes  de  folies;  pour  moi,  je 
crois  qu’elle  ne  le  sera  jamais.  Quelle  folle,  bon 
Dieu  ! et  qu’il  y a longtemps  que  je  la  vois 
comme  vous  la  voyez  présentement  ! Au  reste, 
ma  fdle,  il  ne  tient  pas  à moi  que  je  ne  >oie 
madame  de  Valavoire  ‘ : Il  est  vrai  qu’il  n’est 
pas  besoin  de  me  dire  : V a In  voir;  c’est  assez 
qu  elle  vous  ait  vue  pour  me  la  faire  courir  ; 
mais  elle  court  après  quelque  autre,  car  j’ai 
beau  la  prier  de  m’attendre,  je  ne  puis  parvenir 
à ce  bonheur.  C’est  à M.  le  Grand2  qu’il  fau- 


J.  Voyez,  la  lettre  228  it  la  note  t.  II,  p.  214. 

2.  Le  comte  d’Armagnac,  grand  écuyer  de  France. 
Voyez  la  lettre  102. 
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droit  donner  voire  turlupinade  : elle  est  des 
meilleures.  Châtillon'  nous  en  donne  ici  tous 
les  jours  des  plus  méchantes  du  monde. 


231.  DE  MADAME  DE  SÉVIÜNK 

A MADAME  DE  GKiCNAN. 

A Paris,  vendredi  au  soir,  là  janvier  1072. 

e vous  ai  écrit  ce  matin , ma  fille,  par 
le  courrier  qui  vous  porte  toutes  les 
douceurs  et  tous  les  agréments  du 
inonde  pour  vos  affaires  de  Provence  ; 
mais  je  veux  vous  écrire  encore  ce  soir,  afin 
qu’il  ne  soit  pas  dit  que  la  poste  arrive  sans 
vous  apporter  de  mes  lettres.  Tout  de  bon  , ma 
belle , je  crois  que  vous  les  aimez  ; vous  me  le 
dites  : pourquoi  voudriez-vous  me  tromper  en 
vous  trompant  vous-même  ? Mais  si  par  hasard 
cela  n’étoit  pas , vous  seriez  à plaindre  de  l’ac- 
cablement où  je  vous  mettrais  par  l’abondance 
de  mes  lettres  : les  vôtres  font  ma  félicité.  Je  ne 
vous  ai  point  répondu  sur  votre  belle  âme  : 
c’est  Langlade  cpii  dit  la  belle  âme,  pour  badi- 
ner ; mais,  de  bonne  foi,  vous  l’avez  fort  belle  ; 
ce  n’est  peut-être  pas  de  ces  âmes  du  premier 


1.  Premier  gentilhomme  de  la  chambre  de  Mo»-* 

SIEUR  i 
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ordre,  comme  chose1 2 3 4,  ce  Romain  qui,  pour 
tenir  sa  parole,  retourna  chez  les  Carthaginois, 
où  il  fut  pis  que  martyrisé  ; mais  au-dessous, 
vous  pouvez  vous  vanter  d'être  du  premier 
rang  : je  vous  trouve  si  parfaite  et  dans  une  si 
grande  réputation,  que  je  ne  sais  que  vous  dire, 
sinon  vous  admirer,  et  vous  prier  de  soutenir 
toujours  votre  raison  par  votre  courage,  et 
votre  courage  par  votre  raison. 

La  pièce  de  Racine*  m’a  paru  belle,  nous  y 
avons  été;  ma  belle- fille1  m’a  paru  la  plus  mi- 
raculeusement bonne  comédienne  que  j’aie 
jamais  vue  : elle  surpasse  la  Desœillets  de  cent 
mille  piques;  et  moi,  qu’on  croit  assez  bonne 
pour  le  théâtre  ‘ , je  ne  suis  pas  digne  d’allu- 
mer les  chandelles  quand  elle  paroît.  Elle  est 
laide  de  près,  et  je  ne  m’étonne  pas  que  mon 
fils  ait  été  suffoqué  par  sa  présence;  mais  quand 
elle  dit  des  vers,  elle  est  adorable.  Bajazet  est 

1 . Madame  de  Sévigné  appelle  ici  chose  le  géuéral 
romain  Regulus,  par  allusion  à l’aventure  de  M.  de 
Saitvebeuf,  qui,  rendant  compte  à M.  le  Prince  d’une 
négociation  pour  laquelle  il  ctoit  allé  en  Espagne,  lui 
disoit  : « Chose , chose , le  roi  d’Espagne,  m’a  dit,  etc.  » 

2.  La  tragédie.  (Éd.  de  1726.) 

3.  La  Champmélé,  que  madame  de  Sévigné  appelle 
ici  sa  belle-fille , parce  qu’elle  avoit  été  la  maîtresse  du 
marquis  de  Sévigné,  son  fils. 

4.  Ses  dispositions  pour  le  théâtre  s’éloient  sans  doute 
révélées  pendant  son  séjour  à Eresne,  où  il  y avoit  un 
théâtre  de  Société.  Voyez  la  lettre  50,  t.  I,  p.  140. 
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boau  ; j’y  trouve  quelque  embarras  sur  la  fin  ; 
mais  il  y a bien  de  la  passion , et  de  la  passion 
moins  folle  que  celle  de  Bérénice  : je  trouve 
pourtant,  à mon  petit  sens,  qu  elle  ne  surpasse 
pas  Andrornaque  ; et  pour  les  belles  tragédies 
de  Corneille,  elles  sont  autant  au-dessus,  que 

votre  idée  étoit  au-dessus  de Appliquez,  et 

ressouvenez- vous  de  cette  folie,  et  croyez  que 
jamais  rien  n’approchera,  je  ne  dis  pas  sur- 
passera, je  dis  que  rien  n’approchera  des  divins 
endroits  de  Corneille.  Il  nous  lut  l’autre  jour, 
chez  M.  de  La  Rochefoucauld,  une  tragédie 
qui  fait  souvenir  de  sa  défunte  veine  *.  Je  vou- 
drois  cependant  que  vous  fussiez  venue  avec 
moi  après  dîner,  vous  ne  vous  seriez  point 
ennuyée;  vous  auriez  peut-être  pleuré  une  pe- 
tite larme,  puisque  j’en  ai  pleuré  plus  de  vingt , 
vous  auriez  admiré  votre  belle-sœur  ; vous  au- 
riez vu  les  Anges  les  demoiselles  de  Grancev) 
devant  vous,  et  la  Bordeaux,  qui  étoit  habillée 
en  petite  mignonne.  M.  le  Duc  étoit  derrière, 
Pomenars  au-dessus,  avec  les  laquais,  son  nez 
dans  son  manteau,  parce  que  le  comte  de 
Créance  le  veut  faire  pendre,  quelque  résis- 
tance qu’il  y fasse.  Tout  le  bel  air  étoit  sur  le 
théâtre  : le  marquis  de  Villeroi  avoit  un  habit 

t.  De  la  défunte  reine.  (Ed.  de  1720.)  — Ce  juge- 
ment s’applique  à la  pièce  de  P niché  rie,  tragédie  de  Cor- 
neille, représentée  en  1672. 
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(le  bal;  le  comte  de  G niche  ceinturé  comme 
son  esprit1;  tout  le  reste  en  bandits.  J'ai  vu 
deux  fois  ce  comte  chez  M:  de  La  Rochefou- 
cauld ; il  me  parut  avoir  bien  de  l’esprit , et  il 
étoit  moins  surnaturel  qu’à  l'ordinaire. 

Voilà  notre  abbé,  chez  qui  je  suis,  qui  vous 
mande  qu’il  a reçu  le  plan  de  Grignan,  dont  il 
est  très-content  : il  s’y  promène  déjà  par 
avance.  Il  voudrait  bien  en  avoir  le  profil  : 
pour  moi,  j’attends  à le  bien  posséder  que  je 
sois  dedans.  J’ai  mille  compliments  à vous 
faire  de  tous  ceux  qui  ont  entendu  les  agréables 
paroles  du  roi  pour  M.  de  Grignan.  Madame 
de  Verneuil  me  vient  la  première;  elle  a pensé 
mourir.  Adieu,  mon  enfant1,  que  vous  dirai-je 
de  mon  amitié  et  de  tout  l’intérêt  que  je  prends 
à vous  à vingt  lieues  à la  ronde  , depuis  les 
plus  grandes  jusques  aux  plus  petites  choses  ? 
M.  d’Harcourt  est  arrivé  ; j’ai  donné  toutes  vos 
réponses.  J’embrasse  Y admirable  Grignan,  le 
prudent  Coadjuteur,  et  le  présomptueux  Adhé- 
mar  : n’est-ce  pas  là  comme  je  les  nommois 
l’autre  jour  ? 

t.  Exacte  appréciation  du  style  froid  et  guindé  du 
comte  de  Guiche. 

2.  Ma  diune  bonne.  (Éd.  de  1 726.) 

/ 
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232.  DE  MADAME  DE  SÉVIGNE 

A MADAME  DE  GRIGNAN. 

A Paris,  mercredi  20  janvier  1072. 

oii.a  les  Maximes  de  M.  de  La  Roche- 
foucauld revues,  corrigées  et  aug- 
mentées ; c’est  de  sa  part  que  je  vous 
les  envoie.  11  y en  a de  divines;  et,  à 
ma  honte,  il  y en  a que  je  n’entends  point. 
Dieu  sait  comme  vous  les  entendrez.  Il  y a un 
démêlé  entre  l’archevêque  de  Paris  1 et  l’arche- 
vêque de  Reims  1 : c’est  pour  une  cérémonie. 
Paris  veut  que  Reims  demande  permission  d’of- 
ficier; Reims  jure  qu’il  n’en  fera  rien  : on  dit 
que  ces  deux  hommes  ne  s’accorderont  jamais 
bien  qu’ils  ne  soient  à trente  lieues  l’un  de 
l’autre;  ils  seront  donc  toujours  mal  * . Cette  cé- 
rémonie est  une  canonisation  d’un  Borgia,  jé- 
suite ; toute  la. musique  de  l’Opéra  y fait  rage  : 
il  y a des  lumières  jusque  dans  la  rue  Saint- 
Antoine  ; on  s’y  tue.  Le  vieux  Mérinville  * est 
mort  sans  y être  allé. 

1.  Harlay  de  Champvallon. 

2.  Charles-Maurice  Le  Tellier. 

3.  Parce  que  l’archevêque  de  Reims,  Le  Tellier,  cour- 
tisan assidu,  n'étoit  jamais  dans  son  diocèse. 

4.  Ancien  lieutenant  général  du  gouvernement  de 
Provence. 
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Ne  vous  trompez-vous  point,  ma  chère  fille, 
dans  l’opinion  que  vous  avez  de  mes  lettres? 
L’autre  jour,  un  pendard  d’homme,  voyant  ma 
lettre  infinie,  me  demanda  si  je  pensois  qu’on 
put  lire  cela  : j’en  tremblai,  sans  dessein  toute- 
fois de  me  corriger;  et,  me  tenant  à ce  que 
vous  m’en  dites,  je  ne  vous  épargnerai  aucune 
bagatelle,  grande  ou  petite,  qui  vous  puisse  di- 
vertir; pour  moi,  c’est  ma  vie  et  mon  unique 
plaisir  que  le  commerce  que  j’ai  avec  vous  ; 
toutes  choses  sont  ensuite  bien  loin  après.  Je 
suis  en  peine  de  votre  petit  frère  : il  a bien 
froid,  il  campe,  il  marche  vers  Cologne  pour  un 
temps  infini  : j’espérois  de  le  voir  cet  hiver,  et 
le  voilà.  Enfin,  il  se  trouve  que  mademoiselle 
d’Adhémar  est  la  consolation  de  ma  vieillesse  : 
je  voudrais  aussi  que  vous  vissiez  comme  elle 
m’aime,  comme  elle  m’appelle,  comme  elle 
m’embrasse;  elle  n’est  point  belle,  mais  elle 
est  aimable;  elle  a un  son  de  voix  charmant; 
elle  est  blanche,  elle  est  nette;  enfin  je  l’aime. 
Vous  me  paraissez  folle  de  votre  fils  ; j’en  suis 
fort  aise;  on  ne  saurait  avoir  trop  de  fantaisies, 
musquées  ou  point  musquées,  il  n’importe. 

11  v a demain  un-bal  chez  Madame  ; j’ai  vu 
chez  Mademoiselle  l’agitation  des  pierreries  : 
cela  m’a  fait  souvenir  de  nos  tribulations  pas- 
sées, et  plût  à Dieu  y être  encore  ! Pou  vois-je 
être  malheureuse  avec  vous  ? Toute  ma  vie  est 
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pleine  de  repentir  : M.  Nicole,  ayez  pitié  de 
moi,  et  me  faites  bien  envisager  les  ordres 
de  la  Providence.  Adieu,  ma  chère  fille,  je 
n’oserois  dire  que  je  vous  adore,  mais  je  ne 
puis  concevoir  qu’il  y ait  un  degré  d’amitié  au 
delà  de  la  mienne;  vous  m’adoucissez  et  m’aug- 
mentez mes  ennuis , par  les  aimables  et  douces 
assurances  de  la  vôtre. 


233.  — UE  MADAME  UE  SÉVI  G NK 
A MADAME  DE  GR1GNAN. 

A Paris,  vendredi  22  janvier  IG72, 
à dix  heures  du  soir. 

nfin,  ma  fille,  c’est  tout  ce  que  je 
puis  faire  que  de  quitter  le  petit  cou- 
cher de  mademoiselle  d’Adliémar 
pour  vous  écrire  ; si  vous  ne  voulez 
pas  être  jalouse,  je  ne  sais  que  vous  dire  : c’est 
la  plus  aimable  enfant  que  j’aie  jamais  vue  : 
elle  est  vive,  elle  est  gaie,  elle  a de  petits  des- 
seins et  de  petites  façons  qui  plaisent  tout  à 
fait.  J’ai  été  aujourd’hui  chez  Mademoiselle  , 
qui  m’a  envoyé  dire  d’y  aller.  Monsieur  y est 
venu;  il  m’a  parlé  de  vous;  il  m’a  assuré  que 
rien  ne  pouvoit  tenir  votre  place  au  bal;  il  m’a 
dit  que  votre  absence  ne  devoit  pas  m’empêcher 
d’aller  voir  son  bal;  c'est  justement  de  quoi 
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j’ai  grande  envie.  Il  a été  fort  question  de  la 
guerre,  qui  est  enfin  très-certaine.  Nous  atten- 
dons la  résolution  de  la  reine  d’Espagne  *;  et, 
quoi  qu'elle  dise,  nous  voulons  guerroyer  : si 
elle  est  pour  nous,  nous  fondrons  sur  les  Hol- 
landois;  si  elle  est  contre  nous,  nous  prendrons 
la  Flandre  ; et  quand  nous  aurons  commencé 
la  noise,  nous  ne  l’apaiserons  peut-être  pas  ai- 
sément. Cependant,  nos  troupes  marchent  vers 
Cologne.  C’est  M.  de  Luxembourg  qui  doit 
ouvrir  la  scène.  Il  y a quelques  mouvements  en 
Allemagne. 

J’ai  fort  causé  avec  M.  d’Uzès  : notre  abbé 
lui  a parlé  de  très-bonne  grâce  du  dessein  qu’il 
a pour  l’abbé  de  Grignan  2 : il  faut  tenir  cette 
affaire  très-secrète  ; c’est  sur  la  tête  de  M.  d’U- 
zès qu’elle  roule,  car  on  ne  peut  obtenir  de  Sa 
Majesté  les  agréments  nécessaires  que  par  son 
moyen.  On  me  dit,  en  rentrant  ici,  que  le  che- 
valier de  Grignan  3 a la  petite  vérole  chez 
M.  d’Uzès  : ce  seroit  un  grand  malheur  pour 
lui,  un  grand  chagrin  pour  ceux  qui  l'aiment, 

t.  Anne-Marie  d'Autriche,  veuve  de  Philippe  IV,  roi 
d’Espagne,  el  mère  de  Charles  II,  qui  ne  fut  déclaré 
majeur  qu’en  167tl. 

2.  On  croit  que  Coulanges,  ahbé  de  Livry,  cherchoit 

résigner  celte  abbaye  en  faveur  de  l’abbé  de  Grignan. 

3.  Charles-Philippe  Adhémar  de  Monteilde  Grignan, 
chevalier  de  Malte,  petit-neveu  de  l'évéque  d’Uzès.  Voyez 
plus  loin  In  lettre  210. 
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et  un  grand  embarras  pour  M.  cTUzès,  quiseroit 
hors  d'état  d’agir  clans  toutes  les  choses  où  l’on 
a besoin  de  lui  : voilà  qui  seroit  digne  de  mon 
malheur  ordinaire. 

Vous  me  louez  continuellement  sur  mes 
lettres,  et  je  n’ose  plus  parler  des  vôtres,  de 
peur  que  cela  n’ait  l’air  de  rendre  louanges 
pour  louanges;  mais  encore  ne  faut-il  pas  se 
contraindre  jusqu’à  ne  pas  dire  la  vérité  : vous 
avez  des  pensées  et  des  tirades  incomparables; 
il  ne  manque  rien  à votre  style.  D’Hacqueville 
et  moi , nous  étions  ravis  de  lire  certains  en- 
droits brillants;  et  même  dans  vos  narrations, 
l’endroit  qui  regarde  le  roi,  votre  colère  contre 
Lauzun  et  contre  l’évêque,  ce  sont  des  traits 
de  maître.  Quelquefois  j'en  donne  aussi  une 
petite  part  à madame  de  Villars;  mais  elle 
s’attache  aux  tendresses , et  les  larmes  lui  en 
viennent  fort  bien  aux  yeux.  Ne  craignez  point 
que  je  montre  vos  lettres  mal  à propos;  je  sais 
parfaitement  bien  ceux  qui  en  sont  dignes,  et 
ce  qu’il  en  faut  dire  ou  cacher. 

Ecoutez,  ma  fdle,  une  bonté  et  une  douceur 
charmante  du  roi  votre  maître  ; cela  redou- 
blera bien  votre  zèle  pour  son  service.  Il  m’est 
revenu  de  très-bon  lieu  que  l’autre  jour  M.  de 
Montausier  demanda  une  petite  abbaye  à Sa 
Majesté  pour  un  de  scs  amis;  il  en  fut  refusé, 
et  sortit  fâché  de  chez  le  roi,  en  disant  : //  n'y  a 
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que  les  ministres  et  les  maîtresses  qui  aient  du 
pouvoir  en  ce  pars.  Ces  paroles  n’étoient  pas 
trop  bien  choisies;  le  roi  le  sut  : il  fil  appeler 
M.  de  Montausier,  lui  reprocha  avec  douceur 
son  emportement,  le  fit  souvenir  du  peu  de 
sujet  qu'il  avoit  de  se  plaindre  de  lui,  cl,  le  len- 
demain, il  fit  madame  de  Crussol  1 dame  du 
palais.  Je  vous  dis  que  voilà  des  conduites  de 
Titus  : vous  pouvez  juger  si  le  gouverneur  a 
été  confondu,  aussi  bien  que  l’évêque,  qui  vous 
doit  sa  réputation.  Ces  manières  de  se  venger 
sont  bien  cruelles.  Le  roi  a raccommodé  l’ar- 
chevêque de  Reims  avec  celui  de  Paris.  Que 
vous  dirai-je  encore  ? Ma  pauvre  tante  est  ac- 
cablée de  mortelles  douleurs , cela  me  fait  une 
tristesse  et  un  devoir  qui  m’occupent. 

1.  Fille  de  M.  de  Montausier,  et  femme  d’Emmanuel 
de  Crussol,  duc  d’U/.ès. 
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234. DF.  MADAME  DE  SÉVIGSÈ  AU  COMTE  DE  BUSSY. 


A Pari»,  cc  24  janvier  1072. 

e trouve  fort  plaisant,  mon  cousin, 
que  cc  soit  précisément  clans  la  cham- 
bre de  notre  petite  sœur  de  Sainte- 
Marie  1 que  l’envie  me  prenne  de 
vous  écrire.  Il  semblerait  quasi  que  notre  ami- 
tié fût  fondée  sur  la  sainteté  de  notre  grand’- 
mère.  Le  moyen  d’en  juger  autrement,  en 
voyant  que  tant  d’autres  lieux  où  je  vous  ai  vu 
me  font  moins  souvenir  de  vous  que  celui-ci, 
où  je  ne  vous  ai  vu  de  ma  vie?  Vous  avez  ici 
une  fille  qui  contribue  à ce  miracle.  Elle  n’est 
non  plus  sotte  que  si  elle  vous  voyoit  tous  les 
jours,  et  elle  est  aussi  sage  que  si  elle  ne  par- 
toit  pas  de  Sainte-Marie.  C’est  une  créature  dont 
le  fond  est  d’un  christianisme  fort  austère, 
chamarré  de  certains  agréments  de  Rabutin, 
cjui  lui  donnent  un  charme  extraordinaire.  Je 
doute  cpie  tous  vos  autres  enfants  valent 
mieux  que  celle-ci.  Mais  en  voilà  assez  pour 
lui  donna'  de  la  vanité.  J’ai  été  huit  mois  en 
Bretagne,  pendant  lesquels  je  ne  me  suis  jamais 
trouvé  assez  d’esprit  pour  vous  écrire.  J'ai  eu 

1.  Voyez  la  lettre  160  et  la  note. 
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dessein  de  ressusciter  notre  commerce  à mon 
retour,  et  je  commence  ici.  Bonjour,  bonne 
œuvre.  Je  ne  vous  dirai  point  de  nouvelles,  et 
je  ne  vous  parlerai  point  du  prochain.  Vous 
savez  tout  ce  qui  se  passe,  au  moins  je  le  veux 
croire:  car  je  ne  crois  pas  qu’il  soit  trop  sur 
d'écrire  de  certaines  choses  : 

On  sait  de  cent  paquet?  les  tristes  aventures, 

Et  tous  les  grands  chemins  sont  remplis  de  parjures. 

Il  y a des  comédies  nouvelles  dont  j’ai  la  vanité 
de  croire  que  vous  jugerez  comme  moi.  Adieu, 
mon  cousin , vous  ne  sauriez  croire  combien 
je  mérite  l'honneur  de  votre  amitié. 


233.  DF.  MADAME  DE  SKVIGNÉ 

A MADAME  DE  CRIGNAW. 

A Paris,  mercredi  27  janvier  1672. 

e n’ai  jamais  lien  vu  de  si  aimable 
que  vos  lettres.  Vous  êtes  contente 
de  mon  amitié,  et  vous  me  le  dites 
d'une  manière  à pénétrer  de  ten- 
dresse un  cœur  comme  le  mien  : voùs  voyez 
tout  ce  qui  s’y  passe;  vous  découvrez  que  la 
plus  grande  partie  de  mes  actions  se  fait  en  vue 
de  vous  être  bonne  à quelque  chose.  Vous  ex- 
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pliquez  le  voyage  de  Pomponne  dans  sa  vraie 
signification;  les  visites  de  M.  Le  Camus  tout 
de  même  ; et  en  vérité,  ma  fille,  vous  ne  vous 


trompez  pas,  et  tant  cjue  votre  pénétration  me 
rendra  de  si  ‘bons  offices,  je  ne  crains  pas 
cpic  votre  amitié  diminue.  J’admire  votre  hu- 
meur : elle  est  au  delà  de  tout  ce  qu’on  peut 
vous  souhaiter;  si  vous  en  avez  une  autre  moins 
commode,  il  faut  lui  pardonner  en  faveur  de 
celle-là , et  pardonner  aussi  à ceux  à qui  vous 
vous  découvriez  assez  peu  pour  ne  leur  pas 
laisser  voir  clairement  toutes  vos  bonnes  qua- 
lités; comme  alors  elles  n’étoient  pas  exercées, 
on  ne  le  pouvoit  savoir  que  par  vos  paroles. 

Mais,  ma  chère  enfant,  celte  grande  paresse 
de  ne  vouloir  pas  seulement  penser  à sortir  un 
moment  d’où  vous  êtes,  me  blesse  le  cœur.  Je 
trouve  les  pensées  de  M.  de  Grignan  bien  plus 
raisonnables;  celle  qu'il  avoit  pour  la  charge 
du  maréchal  de  Bellefonds , au  cas  qu’il  l’eût 
quittée,  étoit  tout  à fait  de  mon  goût;  vous 
aurez  vu  comme  la  chose  a tourné;  mais  j'ai— 
merois  assez  que  le  désir  de  vous  rapprocher 
ne  vous  quittât  point,  quand  il  arrive  des  occa- 
sions; et  M.  d’Uzès  aüroit  fort  bonne  grâce  à 


témoigner  au  roi  qu’il  est  impossible  de  le  ser- 
vir si  loin  de  sa  personne,  sans  beaucoup  de 


chagrin,  surtout  quand  ona  passé  laplus  grande 


partie  de  sa  vie  auprès  de  lui. 
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L’autre  jour,  M.  île  Ber  ni  1 , à Versailles, 
passa  par  une  fenêtre,  croyant  passer  par  une 
porte,  et  tomba  du  premier  étage  sur  un  petit 
garçon,  qui  fut  blessé,  et  qui  l'empêcha  d’être 
tué:  il  fut  secouru;  il  a la  tête  très-fracassée, 
mais  on  ne  croit  pas  qu'il  en  meure  : voilà  ce 
que  font  les  croisées  coupées  jusqu’en  bas;  on 
ne  sauroit  jamais  manquer  à mettre  partout 
des  garde-fous.  Cet  accident  fit  grand  bruit  à 
Versailles. 

Je  vous  prie,  ma  fille,  dites-moi  souvent  dans 
vosdcltres  quelque  petit  mot  de  ma  tante;  ce 
lui  est  une  consolation  dans  ses  continuelles 
douleurs.  J’ai  envoyé  vos  lettres:  celle  de  ma- 
dame  de  La  Fayette  est  extrêmement  jolie.  Le 
commencement  de  votre  dernière  est  étrange; 
vous  me  donnez  à deviner  ce  que  v ous  avez  fait 
la  nuit.  J'ai  tremblé  depuis  les  pieds  jusqu’à 
la  tête:  je  croyois  que  tout  fut  perdu.  Il  se 
trouve  que  vous  avez  attendu  votre  courrier, 
et  que  vous  avez  bu  joyeusement  à la  santé 
du  roi  votre  maître  : j’ai  respiré  et  approuvé 
votre  zèle.  En  vérité,  on  ne  sauroit  trop  louer 
le  roi:  il  est  encore  perfectionné  depuis  un 
an.  Les  poètes  ont  commencé  à la  cour2  ; mais 
j'aime  bien  autant  la  prose,  depuis  que  tout 

t.  Fils  de  M.  de  Lionne,  secrétaire  d’Etat. 

2.  Si  Louis  XIV  et  la  cour  piirent  goût  aux  plaisirs 
de  l’esprit  et  n la  conversation  des  gens  de  lettres,  on 
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le  monde  en  sait  faire,  pour  conter  et  chan- 
ter ses  louanges. 

Je  viens  d écrire  une  grande  lettre  à M.  de 
Pomponne , ' pour  toutes  les  affaires  de  Pro- 
vence, dont  M.  d’Uzès  ne  peut  lui  parler,  à 
cause  de  la  petite  vérole  du  pauvre  chevalier. 
Je  n’ose  vous  parler  de  l'état  où  d est  ; il  faut 
espérer  à sa  grande  jeunesse  : j’ai  déjà  bien  sou- 
piré pour  la  crainte  que  j’ai  de  son  mal.  Ma- 
dame de  Guerehi , fille  de  la  comtesse  de 
Fiesque,  est  morte  à la  campagne  pour  avoir  eu 
peur  du  feu:  elle  étoit  grosse  de  huit  mois; 
elle  est  accouchée  et  morte  ensuite  : cette  ma- 
nière de  mourir  m'a  blessé  le  cœur.  Le  petit 
duc  de  Rohan  1 est  à l’extrémité  d’avoir  bu 
deux  verres  d’eau-de-vie  après  avoir  bien  bu 
du  vin  ; il  est  dans  le  sept  d’une  fièvre  très- 
mortelle.  Voilà  une  belle  espérance  pour  M.  et 
madame  de  Soubise  : pour  moi,  après  l’avoir 
vu  aux  Etats,  et  sachant  comme  il  trailoit  ma- 
dame de  Rohan,  j’en  suis  toute  consolée.  Le 
chancelier  (Séguier)  se  meurt;  il  a renvoyé  les 
sceaux  au  roi  par  le  duc  de  Coislin:  voilà  un 
joli  présent  à faire.  Mon  Dieu,  ma  fille,  que  je 
voudrois  bien  voir  M.  de  Grignan  ici  avec  une 

convient  généralement  que  ce  fut  grâce  à l’influence  de 
madame  de  Monlesjian  et  de  sa  société. 

1 Louis,  duc  de  Rohan,  frère  de  madame  de  Suu- 
bise;  il  ne  mourut  qu’en  1737,  âgé  de  75  um. 
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belle  charge  auprès  de  son  maître,  et  envoyer 
promener  tous  vos  Pro\  encan  \ ! Adliémar  me  les 
fera  bien  haïr:  il  est  plaisant  de  leur  faire  eonfi- 
dence  de  ce  qu'il  pense  d eux.  Adieu,  matrès-ai 
niable  , je  ne  songe  qu'à  vous  aller  voir.  J'em- 
brasse mon  cher  Grignan  et  sa  chère  femme. 


236. — nu  comte  de  bussy  a madame  de  skvicnk. 

A Chaseu,  ce  28  janvier  1072. 

avez- vous  bien,  Madame,  ce  qui  fait 
que  .vous  m’écrivez  de  Sainte-Marie, 
où  vous  ne  m’avez  jamais  vu,  plutôt 
que  de  mille  autres  lieux  où  vous 
m'avez  vu  mille  fois?  C'est  que  ma  fdle  vous  y 
fait  ressouvenir  de  moi;  et  qu'étant  bientôt 
lasse  des  matières  qu’on  traite  en  ces  lieux-là, 
vous  usez  une  partie  du  temps  de  votre  visite 
à faire  une  lettre  à son  père.  Ainsi , Madame, 
tout  ce  que  j’en  puis  jujger,  c’est  que  vous  ai- 
mez mieux  parler  au  monde  qu'à  moi;  mais 
que  vous  aimez  mieux  me  parler  qu'à  Dieu  ; 
vous  en  conviendrez,  si  vous  êtes  sincère.  Quand 
j’ai  lu  l’endroit  où  vous  me  mandez quenia  fille 
n'est  non  plus  sotte  que  si  elle  me  voyait  tous 
les  jours , et  tpi elle  est  aussi  sage  que  si  elle  ne 
parlait  pas  de  Sainte-Marie,  je  eroyois  qu’il  y 
eût,  aussi  sage  que  si  elle  ne  ni  avoit jamais 


Digitizecf  byGon^k 


DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 


24i 


vu.  Car  effectivement  une  demoiselle  peut  de- 
venir agréable  à me  pratiquer;  mais  il  est  dif- 
ficile qu’elle  devienne  par  là  bonne  religieuse. 
Ma  fille  de  Sainte-Marie  en  est  une,  à ce  que 
j’ai  appris  par  d’autres  que  par  vous;  et  le  té- 
moignage que  vous  me  donnez  des  agréments 
de  son  esprit  est  ce  qu'on  appelle  l'approbation 
des  docteurs.  Ses  sœurs  ont  aussi  leur  mérite, 
• et  si  ma  disgrâce  leur  a fait  perdre  des  avan- 
tages du  côté  de  la  fortune,  elle  leur  en  a donne 
du  côté  de  la  bonne  nourriture  et  de  l’esprit. 

Vous  me  deviez  écrire  de  Bretagne  : nous  y 
avons  perdu  tous  deux.  Vous  vous  moquez  de 
me  mander  que  vous  ne  vous  êtes  pas  trouvé 
assez  d’esprit  pour  cela.  Songez-vous  à faire 
de  belles  lettres  pour  moi?  il  me  paraît  qu’elles 
ne  le  peuvent  être  dés  qu’on  y songe.  Il  est 
vrai  que  je  sais  ce  qui  se  passe;  mais  je  ne  le 
saurais  point,  si  tous  mes  anus  avoient  sur  cela 
autant  de  prudence  que  vous. 

Avez-vous  fait  les  deux  vers  que  vous  m’en- 
voyez sur  ce  sujet?  les  avez-vous  retournes,  ou 
seulement  copiés?  Ils  sont  capables  de  faire 
trembler  tous  les  gazetiers  de  France  : il  est 
vrai  qu’en  voici  qui  les  rassurent: 

Qu’il  se  perde  tant  de  paquets 
Qu’on  dit  tous  les  jours  par  la  ville, 

Ce  sont  contes  à plaisir;  mais, 

Pour  un  perdu,  l’on  en  dit  mille, 
il  14 
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237.  DE  MADAME  DE  SÉVIGKK  ' 

A MADAME  DE  CRICNAN. 

A Sainte -Marie  du  Faubourg,  vendredi  21)  jan  • 
vier  IC72,  jour  de  Saint-François  de  Sales, 
et  jour  que  vous  fûtes  mariée.  Voilà  ma  pre- 
mière radoterie  ; c’est  que  je  fais  des  bouts- 
di*  l'an  de  tout'. 

e voici  clans  un  lion,  ma  fille,  qui  est 
le  lieu  du  monde  où  j’ai  pleuré,  le 
[jour  de  votre  départ,  le  plus  abon- 
damment et  le  plus  amèrement:  la 
pensée  m’en  fait  encore  tressaillir.  Il  y a une 
bonne  heure  cjue  je  me  promène  toute  seule 
dans  le  jardin  : toutes  nos  sœurs  sont  à vêpres, 
embarrassées  d’une  méchante  musique;  et 
moi,  j’ai  eu  l’esprit  de  m’en  dispenser.  Ma 
chère  enfant,  je  n’en  puis  plus;  votre  souvenir 
me  lue  en  mille  occasions  : j’ai  pensé  mourir 
dans  ce  jardin,  où  je  vous  ai  vue  si  souvent  * . 
Je  ne  veux  point  vous  dire  en  quel  état  je  suis: 
vous  avez  une  vertu  sévère , qui  n’entre  point 
dans  la  foiblesse  humaine.  11  y a des  jours,  des 
heures,  des  moments  où  je  ne  suis  pas  la  maî- 
tresse; je  suis  foible,  et  ne  me  pique  point  de 


t.  Où  je  vous  ai  vue  mille  fois.  (E>1  de  1736.) — Sainte- 
Marie  du  Faubourg  éloit  le  couvent  où  madame  de  Gri- 
gnan  avoit  été  élevée.  Voyez  la  lettre  137  et  la  note. 
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no  l'être  pas.  Tant  y a,  je  n’en  puis  plus,  et 
pour  m’achever  voilà  un  homme  que  j'avois 
envoyé  chez  le  chevalier  de  Grignan,  qui  me 
dit  qu'il  est  extraordinairement  mal  : cette 
pitoyable  nouvelle  n’a  pas  séché  mes  veux.  Je 
crois  qu'il  dispose  en  votre  faveur  do  ce  qu’il  a ; 
gardez-le,  quoique  ce  soit  peu,  pour  une 
marque  de  sa  tendresse,  et  ne  le  donnez  point 
comme  votre  cœur  le  voudrait  : il  n'y  a pas  un 
de  vos  beaux-frères  qui,  à proportion,  ne  soit 
plus  riche  que  vous.  Je  ne  puis  vous  dire  le  (lé- 
plaisir  que  j’ai  dans  la  vue  de  cette  perte.  Hé- 
las! un  petit  aspic,  comme  M.  de  Rohan1,  re- 
vient delà  mort;  et  cet  aimable  garçon,  bien 
né,  bien  fait,  de  bon  naturel*,  d’un  bon  cœur, 
dont  la  perte  ne  fait  de  bien  à personne,  nous 
va  périr  entre  les  mains!  Si  j'étois  libre,  je  ne 
l'aurais  pas  abandonné:  je  ne  crains  point  son 
mal;  mais  je  ne  fais  pas  sur  cela  ma  volonté. 
Vous  receviez  par  cet  ordinaire  des  lettres 
écrites  plus  tard,  qui  vous  parleront  plus  pré- 
cisément dc.ce  malheur;  pour  moi,  je  me  con- 
tente de  le  sentir. 

Hier  au  soir,  madame  Dufresnoi*  soupa  chez 
nous;  c'est  une  nymphe,  c’est  une  divinité; 

t.  M.  de  Mirepoix.  (Éd.  de  1726.) 

2.  D’un  bon  naturel.  [Idem.) 

3.  Sur  madame  Dufresnoi,  voyez  la  lettre  210  et  la 
note. 
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mais  madame  Scarron,  madame  de  La  Favette 
et  moi,  nous  voulûmes  la  comparer  à madame 
de  Grignan,  et  nous  la  trouvâmes  cent  piques 
au-dessous,  non  pas  pour  l’air  ni  pour  le  teint  ; 
mais  ses  yeux  sont  étranges;  son  nez  n’est  pas 
comparable  au  vôtre;  sa  bouche  n’est  point 
fine;  la  vôtre  est  parfaite,  et  elle  est  tellement 
recueillie  dans  sa  beauté,  que  je  trouve*  qu’elle 
ne  dit  précisément  que  les  paroles  qui  lui  siéent 
bien:  il  est  impossible  de  se  la  représenter  par- 
lant communément  et  d’affection  sur  quelque 
chose.  Pour  votre  esprit,  ces  dames  ne  mirent 
aucun  degré  au-dessus  du  vôtre*,  et  votre  con- 
duite, votre  sagesse,  votre  raison , tout  fut  cé- 
lébré : je  n’ai  jamais  vu  une  personne  si  bien 
louée.  Je  n’eus  pas  le  courage  de  faire  les  hon- 
neurs de  vous , ni  de  parler  contre  ma  con- 
science. 

On  dit  que  le  Chancelier  est  mort:  je  ne  sais 
si  on  donnera  les  sceaux  avant  que*  cette  poste 
parle.  La  comtesse  (de  Fiesquc)  est  très-aflligée 
de  la  mort  de  sa  fille  ; elle  est  à Sainte-Marie 
de  Saint-Denis.  Mon  enfant,  on  ne  peut  jamais 
assez  se  conserver,  et  grosse  et  en  couche,  ni 
assezéviter  d’être*  dans  ces  deux  états;  jene  parle 

1.  Que  je  trouvai.  (Étl.  de  1726.) 

2.  Et  pour  l’esprit,  ces  dames  n’en  ont  vu  aucun  d’un 
degré  au-dessus  du  vôtre.  [Idem.) 

3.  Et  l’on  ne  peut  assez  éviter  d’étre.  (Ed.  de  1734.) 
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pour  personne.  Adieu,  ma  très-chère  ; cette 
lettre  sera  courte  : je  ne  puis  rien  écrire  dans  l'é- 
tat où  je  suis  ; vous  n’avez  pas  besoin  de  ma  tris- 
tesse. Mais  si  quelquefois  vous  recevez  des  let- 
tres infinies,  ne  vous  en  prenez  qu’à  vous,  et 
aux  flatteries  que  vous  me  dites  sur  le  plaisir 
que  vous  donne  leur  longueur  ; vous  n’oseriez 
plus  vous  en  plaindre.  Je  vous  embrasse  mille 
fois,  et  m’en  retourne  à mon  jardin,  et  puis  à 
un  bout  de  salut,  et  puis  chez  des  malades  qui 
sont  aussi  chagrins  que  moi. 

Voilà  Madeleine- Agnès  qui  entre,  et  qui  vous 
salue  en  Notre-Seigneur. 


238.  DF.  MADAME  DK  SF.VICXÉ 

A MADAME  DE  GRICXAN. 

A Paris,  mercredi  3 février  <672. 

’ns  hier  une  heure1  de  conversation 
avec  M.  de  Pomponne  : il  faudrait 
plus  de  papier  qu’il  n’y  en  a dans  mon 
cabinet,  pour  vous  dire  la  joie  que 
nous  eûmes  de  nous  revoir,  et  comme  nous 
passions  à la  hâte  sur  mille  chapitres  que  nous 
n’avions  pas  le  temps  de  traiter  à fond.  Enfin, 

I.  J’ai  eu  hier  une  heure.  (Ed.  de  1734.) 
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je  ne  l’ai  point  trouvé  changé;  il  est  toujours 
parfait.  Il  croit  que  je  vaux  plus  que  je  ne  vaux 
effectivement.  Son  père  lui  a fait  comprendre 
qu’il  ne  pouvoit  l’obliger  plus  sensiblement 
qu’en  m’obligeant  en  toutes  choses  ; mille 
autres  raisons,  à ce  qu’il  dit,  lui  donnent  ce 
même  désir,  et  surtout  il  se  trouve  que  j’ai  le 
gouvernement  de  Provence  sur  les  bras;  c’est 
un  prétexte  admirable  pour  avoir  bien  des  af- 
faires ensemble  : voilà  le  seul  chapitre  qui  ne 
fut  point  étranglé.  Je  lui  parlai  à loisir  de  l’é- 
vêque; il  sait  écouter  aussi  bien  que  répondre, 
et  crut  aisément  le  plan  que  je  lui  fis  des  ma- 
nières du  prélat;  il  ne  me  parut  pas  qu’il  ap- 
prouvât qu’un  homme  de  sa  profession  voulut 
faire  le  gouverneur.  Il  me  semble  que  je  n’ou- 
bliai rien  de  ce  qu’il  falloit  dire  : il  me  donne 
toujours  de  l’esprit;  le  sien  est  tellement  aisé, 
qu’on  prend  sans  y penser  une  confiance  qui 
fait  qu’on  parle  heureusement  de  tout  ce  qu’on 
pense  : je  connois  mille  gens  qui  font  le  con- 
traire. Enfin,  ma  fille,  sans  vouloir  m’attirer 
de  nouvelles  douceurs,  dont  vous  êtes  prodigue 
pour  moi , je  sortis  avec  une  joie  incroyable , 
dans  la  pensée  que  cette  liaison  avec  lui  vous 
seroit  très-utile.  Nous  sommes  demeurés  d’ac- 
cord de  nous  écrire  ; il  aime  mon  style  naturel 
et  dérangé,  quoique  le  sien  soit  comme  celui 
de  l’éloquence  même. 
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Je  vous  mandai  l’autre  jour  de  tristes  nou- 
velles du  pauvre  chevalier,  on  venoit  de  me 
les  donner  de  même;  j’appris  le  soir  qu’il 
me  toit  pas  si  mal,  et  enfin  il  est  encore  en 
vie,  quoiqu’il  ait  été  au  delà  de  l’extrême- 
onction  et  qu’il  soit  encore  très-mal  : sa  petite 
vérole  sort  et  sèche  en.  même  temps;  il  me 
semble  que  c’est  tout  comme  celle  de  madame 
de  Saint-Simon  1 2 . Ripert  vous  en  écrira  plus 
sûrement  que  moi;  j’en  sais  pourtant  tous  les 
jours  des  nouvelles , et  j’en  suis  dans  une  très- 
véritable  inquiétude;  je  l’aime  encore  plus  que 
je  ne  pensois.  Cette  nuit  madame  la  princesse 
de  Conti  * est  tombée  en  apoplexie  : elle  n’est 
pas  encore  morte,  mais  elle  n’a  aucune  con- 
noissance  ; elle  est  sans  pouls  et  sans  parole;  on 
la  martyrise  pour  la  faire  revenir.  Il  y a cent 
personnes  dans  sa  chambre,  trois  cents  dans  sa 
maison  : on  pleure,  on  cric;  voilà  tout  ce  que 
j’en  sais  jusqu’à  présent.  Pour  M.  Je  Chancelier 
(P.  Séguier),  il  est  mort  très-assurément,  mais 
mort  en  grand  homme  : son  bel  esprit , sa  pro- 
digieuse mémoire,  sa  naturelle  éloquence,  sa 
haute  piété,  se  sont  rassemblés  aux  derniers 
jours  de  sa  vie  : la  comparaison  du  flambeau 

1.  Voyez  les  lettres  tOl,  102  et  101. 

2.  Anne-Marie  Martinozzi,  princesse  de  Conli;  elle 
mourut  le  4 février  1672. 
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qui  redouble  sa  lumière  en  finissant  est  juste 
pour  lui.  Le  Mascaron4,  l’assistoit  et  se  trouvoit 
confondu  par  ses  réponses  et  par  ses  citations 
il.  paraplirasoit  le  Miserere , et  faisoit  pleurer 
tout  le  monde  : il  citoit  la  sainte  Ecriture  et 
les  Pères,  mieux  que  les  évêques  dont  il  étoit 
environné;  enfin,  sa  mort  est  une  des  plus 
belles  et  des  plus  extraordinaires  choses  du 
monde.  Ce  qui  l’est  encore  plus,  c’est  qu'il  n’a 
point  laissé  de  grands  biens;  il  étoit  aussi  riche 
en  entrant  à la  cour,  qu’il  l’étoit  en  mourant. 
11  est  vrai  qu’il  a établi  sa  famille  ; mais  si  l’on 
prenoit  chez  lui,  ce  n’étoit  pas  lui.  Enfin,  il  ne 
laisse  que  soixante  et  dix  mille  livres  de  rente  ; 
est-ce  du  bien  pour  un  homme  qui  a été  qua- 
rante ans  chancelier,  et  qui  étoit  riche  natu- 
rellement? La  mort  découvre  bien  des  choses, 
et  ce  n’est  point  de  sa  famille  que  je  tiens  tout 
ceci.  On  les  voit.  Nous  avons  fait  aujourd'hui 
nos  stations,  madame  de  Coulanges  et  moi. 
Madame  de  Verneuil 1 est  si  mal  qu’elle  n’a  pu 
voir  le  monde.  On  ne  sait  encore  qui  aura  les 
sceaux. 

Je  vous  conjure  d’écrire  au  Coadjuteur 
qu’il  songe  à faire  réponse  sur  l’affaire  dont  lui 

t.  Jules  Mascaron,  de  l’Oratoire,  célèbre  prédicateur, 
étoit  depuis  peu  évéque  de  Tulle. 

2.  Madame  de  Verneuil  étoit  fdle  du  chancelier  Sé- 
guier. 
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écrit  M.  (l’Agen4,  j'en  suis  tourmentée  : cela  est 
mal  d’être  paresseux  avec  un  évêque  de  réputa- 
tion . Je  remets  tous  les  jours  à écrire  à ce  Coad- 
juteur ; son  irrégularité  me  débauche  : je  le 
condamne,  et  je  l imite.  J’embrasse  M.  de  Gri- 
gnan  ; ne  vous  adore-t-il  pas  toujours  ? est-il 
encore  question  des  grives?  Il  y avoit  l’autre 
jour  une  dame  qui  confondit  ce  qu’on  dit 
d’une  grive,  et  au  lieu  de  dire,  elle  est  soûle 
comme  une  grive , elle  disoit  que  la  première 
présidente  ètoit  sourde  comme  une  grive  : cela 
fit  rire*.  Adieu,  ma  chère  enfant;  je  vous 
aime,  ce  me  semble,  bien  plus  que  moi-même. 
Votre  fille  est  aimable,  je  m’en  amuse  de  bonne 
foi  ; elle  embellit  tous  les  jours;  ce  petit  mé- 
nage me  donne  la  vie. 

t.  Claude  Joli,  ancien  curé  de  Saint-Nicolas  de* 
Champs,  à Paris,  alors  évêque  d’Agen.  Voyez  la  lettre 
140  et  la  note. 

2.  Cette  femme  e>t  nommée  dans  la  lettre  suivante; 
c’étoit  madame  de  Louvois. 
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239.  DE  MADAME  DE  SÉVIGNF. 

A MADAME  DK  CR1CNAN. 

A Paris,  vendredi  5 février  IG72. 

Il  y a aujourd'hui  mille  ans  que  je  suis  née 

F.  suis  raAic,  ma  chère  fille,  que  vous 
aimiez,  mes  lettres;  je  ne  crois  pour- 
tantpasqu'clles  soient  aussi  agréables 
que  vous  me  le  dites.  Notre  bon 
Coadjuteur  est  dans  sa  solitude;  son-  départ 
m’a  donné  de  la  tristesse.  Je  vous  envoie 
quatre  rames  de  papier,  vous  savez  à quelle 
condition.  J’espère  en  recevoir  la  plus  grande 
partie  entre  ci  et  Pâques;  après  cela,  j’aspirerai 
à d’autres  plaisirs.  On  m’a  assuré  ce  matin  que 
le  chevalier  se  portait  mieux  : j’espère  en  sa 
jeunesse;  je  prie  Dieu  de  tout  mon  cœur  qu'il 
nous  le  redonne. 

Madame  la  princesse  de  Conti  mourut  quel- 
ques heures  après  que  j 'eus  fermé  mon  paquet 2 , 
c’est-à-dire  hier  à quatre  heures  du  matin, 
sans  aucune  connoissanee3,  ni  avoir  jamais  dit 

1.  Née  le  5 février  1626,  madame  de  Sévigné  avoit 
quarante-six  ans. 

2.  Mourut  sept  à huit  heures  après  que  j’eus  ferme 
mon  paquet,  le  dernier  ordinaire.  (Ed.  de  1726.) 

3.  Sans  avoir  eu  la  moindre  connoissanee.  (F.d.  de 
1734.) 


Digitized  by  Google 


DE  MADAME  DE  SE  V I G N É.  251 

une  seule  parole  de  bon  sens  ; elle  appeloit 
quelquefois  Cécile  une  femme  de  chambre, 
et  disoit  : « Mon  Dieu  ! » On  croyoit  que  son 
esprit  alloit  revenir,  mais  elle  n’en  disoil  pas 
davantage.  Elle  expira  en  faisant  un  grand  cri, 
et  au  milieu  d'une  convulsion  qui  lui  fit  impri- 
mer ses  doigts  dans  le  bras  d’une  femme  qui  la 
tenoit.  La  désolation  de  sa  chambre  ne  se  peut 
représenter1  : M.  le  Duc,  MM.  les  princes  de 
Conti,  madame  de  Longueville,  madame  de 
Gamachcs  *,  pleuroient  de  tout  leur  cœur.  Ma- 
dame de  Gesvres*,  avoit  pris  le  parti  des  éva- 
nouissements, madame  de  Brissac  de  crier,  les 
hauts  cris  et  de  se  jeter  par  la  place  : il  fallut 
les  chasser,  parce  qu’on  ne  savoit  plus  ce  qu'on 
faisait.  Ces  deux  personnages  n’ont  pas  réussi: 
qui  prouve  trop  ne  prouve  rien,  dit  je  ne  sais 
qui.  Enfin,  la  douleur  est  universelle.  Le  roi  en 
a paru  touché  et  a fait  son  panégyrique,  en  di- 
sant qu’elle  étoit  plus  considérable  par  sa  vertu 
que  par  la  grandeur  de  sa  fortune.  Elle  laisse 
par  son  testament  l’éducation  de  ses  enfants  à 
madame  de  Longueville  : je  disois  qu’il  n’y 

t . La  désolation  qui  fut  dans  sa  chambre  en  ce  der- 
nier moment,  ne  se  peut  exprimer.  (Ed.  de  1726.) 

2.  Marie-Antoinette  de  Loménie,  femme  du  marquis 
de  Gamaclies. 

3.  Voyez,  sur  madame  de  Gesvres,  la  lettre  131  et  la 
note.  Mais  l’édition  de  1726  porte  : la  Gucnégault. 
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avoit  que  le  diable  qui  gagnât  à cette  mort,  et 
qu’il  alloit  reprendre  ces  deux  petits1 2 3 *  princes  ; 
mais,  afin  qu’en  nul  lieu  on  ne  s’en  réjouisse, 
les  voilà  retombés  en  bonnes  mains*.  M.  le 
Prince  est  tuteur  ; il  y a vingt  mille  éeus  aux 
pauvres,  autant  à ses  domestiques  ; elle  veut 
être  enterrée  à sa  paroisse  tout  simplement, 
comme  la  moindre  femme.  Je  ne  sais  si  ce  dé- 
tiÿl  est  à propos  ; tant  y a,  ma  bonne,  le  voilà; 
vous  voulez  et  vous  souffrez  que  mes  lettres 
soient  longues,  et  voilà  le  hasard  que  vous 
courez.  Je  vis  hier  sur  son  lit  cette  sainte  prin- 
cesse* ; elle  étoit  défigurée  par  le  martyre* 
qu'on  lui  avoit  fait  à la  bouche  : on  lui  avoit 
rompu  deux  dents  et  brûlé  la  tète  , c’est-à- 
dire  que  si  les  pauvres  patients  ne  mou- 
roient  point  de  l’apoplexie,  ils  seroient  à plain- 
dre de  l’état  où  on  les  met.  11  y a de  belles 
réflexions  à faire  sur  cette  mort,  cruelle  pour 
tout  autre,  mais  très-heureuse  pour  elle,  qui 
ne  l’a  point  sentie,  et  qui  étoit  toujours  pré- 
parée5. Brancas  en  est  pénétré. 

1.  Ainsi  voilà  le  diable  pris  pour  dupe  s'il  croyoit 
reprendre  ces  deux.  (Kd.  de  1726.) 

2.  Les  voilà  retournés  en  bonnes  mains.  ( Idem .) 

3.  Cette  princesse.  (Idem.) 

-f.  Par  les  martyres.  [Idem.) 

5.  Elle  fut  inhumée  à Saint-André  des  Arts.  Son  mo- 
nument funéraire  portoit  cette  inscription  : * Elle  ven- 
dit toutes  ses  pierreries  pour  nourrir,  durant  la  famine  de 
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J'oubliai  avant-hier  tle  vous  mander*  que 
j’avois  rencontre  Canaples*  à Notre-Dame,  et 
qu’après  mille  amitiés  pour  M.  de  Grignan,  il 
me  dit  que  le  maréchal  de  Yilleroi  l’avoit  as- 
suré5 que  les  lettres  de  M.  de  Grignan  étoient 
admirées  dans  le  conseil,  qu'on  les  lisoit  avec 
plaisir,  et  que  le  roi  avoit  dit  qu’il  n’en  avoit 
jamais  vu  de  mieux  écrites  : je  lui  promis  de 
vous  le  mander.  Cette  dame  que  je  ne  vous 
nommai  point  dans  ma  dernière  lettre,  c'étoit 
madame  de  Louvois.  A propos,  M.  de  Louvois 
est  entré  et  assis  au  conseil  depuis  quatre 
jours,  en  qualité  de  ministre.  Le  roi  scellera 
demain  avec  six  conseillers  d’Etat  et  quatre 
maîtres  des  requêtes;  on  ne  sait  combien  cela 
durera  : voilà  une  belle  charge,  dont  Sa  Ma- 
jesté s’acquittera  très-bien.  11  me  \ient  des  pen- 
sées folles  sur  le  chancelier;  mais  où  puis-je  les 
avoir  prises,  dans  le  chagrin  où  je  suis  depuis 
deux  ou  trois  jours?  Cette  veille,  ce  jour,  ce 
lendemain,  ce  temps  de  votre  départ  de  l’année 
passée,  tout  cela  m’a  tellement  touché  le  cœur 
et  l’esprit,  que  j’en  avois  sans  cesse  les  larmes 
aux  yeux  malgré  moi;  car  rien  n’est  moins 

1662,  les  pauvres  tle  Berry,  de  Champagne  et  de  Pi- 
cardie. » 

1.  A vous  mander  (Éd.  de  1720.) 

2.  Alphonse  de  Créqui,  comte  de  Canaples,  depuis 
duc  de  Lcsdiguières. 

3.  Lui  avoit  dit.  {Idem.) 

n 13 


Digitized  by  Google 


254 


LETTRES 


utile  que  les  douleurs  d'une  chose  sur  laquelle 
on  n’a  plus  aucun  pouvoir  : on  se  tue,  on  se 
dévore  hors  de  propos,  aussi  bien  qu’à  faire 
des  souhaits  et  des  châteaux  en  Espagne.  V ous 
êtes  trop  sage  pour  les  aimer;  et  moi  je  les 
aime.  Adieu,  ma  fille,  je  vous  baise  avec  la  der- 
nière tendresse.  Il  me  semble  que  fa  vie  ne 
m’est  pas  plus  nécessaire  ni  plus  chère  que  votre 
amitié.  J’embrasse  le  politique  Grignan.  M.  de 
La  Rochefoucauld  vous  mande  qu’il  a une  sou- 
ris blanche  qui  est  aussi  belle  que  vous  : c’est 
la  plus  jolie  bête  du  monde  ; elle  est  dans  une 
cage.  Voilà  madame  de  Coulanges  qui  veut  que 
je  vous  dise  et  ceci,  et  cela,  et  de  l’amitié;  mais 
je  ne  suis  pas  à ses  gages. 


240.  DE  MADAME  DE  SÉVIGNK 

A MADAME  DE  CR1GNAN. 


A Paris,  mercredi  4 0 février  1672. 

nfi.\  , ma  chère  fille,  après  bien  des 
alarmes  et  de  fausses  espérances,  nous 
avons  perdu  le  pauvre  chevalier*  ; je 
vous  avoue  que  j'ai  été  sensiblement 
touchée  de  celle  mort  : elle  arriva  samedi 

1.  Charles-Philippe  Ad  hennir  de  Monteilde  Grignan, 
chevalier  de  Malle.  Voyez  la  lettre  233  et  la  note. 
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6 février,  à quatre  heures  du  matin.  Si  une  fin 
véritablement  chrétienne  doit  consoler  des 
chrétiens,  nous  devons  nous  consoler  par  l’as- 
surance de  son  salut;  jamais  plus  de  résigna- 
tion, jamais  plus  d’amour  de  Dieu,  jamais  plus 
de  grâces  visibles  : il  n’eùt  pas  voulu  accep- 
ter la  Me,  si  on  eût  pu  la  lui  redonner,  tant  il 
avoit  de  confiance  en  la  miséricorde  de  Dieu  ; 
et  il  se  scnloit  dans  des  dispositions  qu’il  n’eût 
pas  voulu  remettre  au  hasard.  Il  a été'  rude- 
ment saigné  ; il  résista  à la  dernière,  qui  fut 
la  onzième  ; mais  les  médecins  l’emportèrent  : 
il  leur  dit  qu’il  s’ahandonnoit  donc,  et  qu’ils 
le  vouloicnt  tuer  par  les  formes.  La  mort 
de  M.  de  Guise,  qu’on  croit  qui  devoit  être 
saigné,  a bien  fait  mourir  du  monde  après  lui. 
Il  y a eu,  dès  Saint-Germain,  de  la  faute  de  ce 
pauvre  garçon  : il  étoit  incommodé  d’un  dé- 
voiement au  commencement  de  son  service; 
d prit  du  lait  sans  préparation  pour  le  faire 
cesser  : le  dévoiement  cessa  en  effet,  mais  au 
bout  de  huit  jours  la  fièvre  le  prit  en  venant  à 
Paris,  et  la  petite  vérole,  avec  une  telle  cor- 
ruption, qu’on  ne  pouvoit  durer  dans  sa  cham- 
bre; et  il  faisoit  des  vers  en  quantité,  qui 
venoient  de  son  lait  corrompu.  Enfin  la  Pro- 
vidence avoit  marqué  la  fin  de  sa  vie  dans  les 
plus  belles  années  de  son  âge.  Voilà  des  détails 
bien  tristes  ; mais  quand  on  est  touché,  on  ne 
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cherche  point,  ce  nie  semble,  à s épargner  par 
l’ignorance  de  ce  qui  s'est  passé.  Je  ne  devrais 
point  mêler  d'autres  discours  dans  cette  lettre  ; 
mais  quand  vous  aurez  essuyé  vos  premières 
larmes,  vous  la  pourrez  reprendre,  et  \ous  y 
verrez  ce  que  nous  avons  résolu  louchant  ras 
alla  ires. 

Nous  ne  reçûmes  qu'hier  * la  lettre  que  vous 
aviez  écrite  par  le  courrier;  c’est  justement 
celle  dont  j’étois  en  peine  : il  n’y  en  a point  eu 
de  perdue.  J'ai  été  une  heure  avec  M.  d’Uzès, 
mon  oncle  l'abbé  v étoit  aussi;  nous  avons  fort 
discouru  de  toutes  vos  affaires.  Je  suis  plus  sa- 
tisfaite que  jamais  de  la  prudence  et  du  bon 
esprit  de  ce  prélat  : vous  n’avez  qu’à  lui  en- 
voyer vos  pensées  toutes  crues;  en  deux  heures 
de  réflexion,  il  voit  tout  ce  qu’il  faut  faire  ou 
ne  faire  pas.  Je  lui  ai  montré  une  lettre  que 
j'ai  reçue  de  M.  de  Pomponne.  Il  faut  que  je 
ménage  une  conversation  entre  M.  d'Uzcs  et 
lui.  Le  nom  de  M.  d’Lzès  est  plein  de  mauvais 
air  présentement1 2,  cela  nous  désespère  ; il  n'ose 
aller  à Saint-Germain,  il  ne  peut  parler  à 
M.  Colbert;  cela  nous  coupe  la  gorge.  Il  ne 
veut  pas  aller  brusquement  dans  l'affaire  dont 
vous  lui  parlez,  parce  que  si  elle  appartient 

1.  Nous  n’a  vous  reçu  qu’hier.  (I£d.  de  173t.) 

2.  A cau-e  delà  petite  vérole  et  de  la  mort  du  clie\u- 
iier,  qui  étoit  son  petit-neveu. 
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aux  députés,  il  ne  faut  pas  mettre  la  raison 
de  leur  côté,  et  le  tort  du  nôtre;  car  en  ha- 
biles gens,  ils  ne  prendraient  que  ce  petit 
endroit  qu'ils  feraient  valoir,  et  cacheraient 
tout  le  reste.  Quand  les  gens  coupables  tiennent 
une  pauvre  petite  vérité  pour  eux,  ils  la  retour- 
nent de  cent  façons,  et  sont  insupportables. 
C’est  sur  quoi  la  prudence  de  M.  d'Uzès  vous 
est  parfaitement  nécessaire. 

Le  marquis  de  Viderai 1 a eu  ordre  de  se  re- 
tirer de  la  cour  pour  sa  mauvaise  conduite  : 
voilà  tout  ce  qu’a  dit  Sa  Majesté.  On  tire  plu- 
sieurs conséquences,  on  s'en  prend  à des  gens , 
enfin,  ce  qui  est  sur,  c'est  que  Vardes  en  sera  sen- 
siblement aise.  C’est  à Lyon  qu’il  est  exilé;  celte 
demeure  n’est  pas  odieuse  pour  lui , pourvu 
qu'elle  ne  soit  pas  longue.  Je  suis  persuadée 
que  vous  êtes  si  touchée  du  pauvre  chevalier, 
que  je  garde  pour  une  autre  fois  mille  baga- 
telles qui  ne  seraient  pas  de  saison  aujourd’hui. 
. Votre  maxime  est  divine  : M.  de  La  Roche- 
foucauld en  est  jaloux,  il  ne  comprend  pas  qu'il 
ne  l’ait  pas  faite:  l’arrangement  des  paroles  en 
est  heureux;  mais  pourquoi  n’enlendez-vous 
pas  la  sienne?  Hélas!  le  moyen  de  vivre  sans 
folie,  c’est-à-dire  sans  fantaisie  Pet  un  homme 

1.  Le  vrai  motif  tle  cette  sévérité  de  Louis  XIV  est 
inconnu. 
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n’est-il  pas  fou,  qui  croit  être  sage  en  ne  s’amu- 
sant et  ne  se  divertissant  de  rien  ? Vous  revien- 
drez à notre  opinion 1 . 

Je  vous  embrasse,  ma  obère  enfant,  je  suis 
entièrement  à vous.  Notre  abbé  ne  vous  écrit 
point,  ni  ma  tante,  afin  de  ne  vous  point  acca- 
bler; mais  vous  savez  bien  ce  qu’ils  vous  sont. 

L’abbé  a rendu  tous  les  devoirs  au  pauvre 
chevalier;  j’en  aurois  fait  autant,  mais  on  m’au- 
roit  lapidée  : je  me  contentai  d'aller  pleurer, 
dès  le  jour  même,  avec  M.  d’Uzès,  qui  étoit 
dans  une  autre  maison.  Adhémar  n’est  point 
encore  arrivé. 

Je  suis  en  peine  de  vous  savoir  à Aix,  à cause 
de  la  petite  vérole  qui  y étoit.  Mon  Dieu,  qu'on 
est  à plaindre  quand  on  aime  beaucoup  ! Je 
vois  d’ici  la  tranquillité  où  vous  étiez  à Lambesc 
toute  seule,  pendant  que  votre  cœur  se  reposoit 
avec  le  pain  et  l’eau  de  la  paresse  : vous  revoilà 
dans  les  ragoûts.  \ otre  comparaison  n'est  nulle- 
ment ridicule  : elle  feroit  rire  si  on  rioit  ; mais 
on  ne  rit  pas  toujours.  Hélas  ! ma  chère  enfant, 
il  y a plus  d'un  an  que  je  ne  vous  ai  vue  : je 
sens  vivement  cette  absence  ; et  vous,  ma  fille, 
n’y  pensez-vous  point  quelquefois  un  petit  mo- 
ment ? 


t.  Voici  cette  maxime  : Qui  vit  sans  folie  n'est  (>as  si 
sage  qu'il  le  croit. 
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Je  ne  m’amuserai  point,  ma  belle  Comtesse, 
à vous  faire  un  méchant  compliment;  mais  je 
vous  assurerai  seulement  que  j’ai  été  très-aflligé 
de  la  mort  de  notre  pauvre  chevalier  : je 
m’étois  si  bien  trouvé  de  son  commerce4  en 
Provence,  et  j’espérois  m’en  trouver  si  bien 
partout,  que  sa  perte  me  touche  sensiblement. 
Hélas!  il  vous  souvient  de  notre  mariage  ; qui  eût 
cruqu’ileùt  étéde  si  peu  de  durée  PVoilà  un  beau 
sujet  de  méditation  pour  les  jeunes  gens,  et  pour 
tous  nous  autres  gens  plus  avancés  en  âge  : il 
ne  faut  point  se  fier  à l’âge  ni  à la  bonne  santé  : 
nous  sommes  tous  mortels,  et  l’heure  et  le  mo- 
ment sont  fort  incertains.  Je  finis  par  celte 
moralité  un  peu  triviale*,  et  vous  embrasse,  s'il 
vous  plaît,  ma  belle  Comtesse,  avec  le  dernier 
respect  et  la  dernière  tendresse. 

DE  MADAME  DE  COULANGES. 

Je  suis  très-fâchée  de  la  mort  de  M.  le  che- 
valier deGrignan,  Madame;  mais,- sans  vouloir 
ajouter  à votre  affliction  la  peine*  de  lire  une 
méchante  lettre,  je  vous  prierai  de  trouver  bon 

1.  Je  m’en  étois  si  bien  trouvé.  (Ed.  de  1751.) 

2.  Un  peu  triviale,  ces  mots  ne  se  trouvent  pas  dans 
lYd.  de  173 J. 

3.  Je  ne  veux  point  ajouter  à votre  affliction  celle  de 
lire.  (Éd.  de  1734.) 
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que  je  vous  assure  ici  que  je  suis  très-sensible 
à tout  ce  qui  vous  arrive,  et  que  je  me  sais  faire 
un  fort  grand  plaisir  d’espérer  que  j'aurai  l'hon- 
neur de  vous  voir  cet  été.  J irai  certainement* 
à Grignan,  quand  il  m’en  coûterait  de  quitter 
le  marquis  de  \illeroi  à Lyon;  comprenez 
mon  procédé.  Adieu,  Madame;  c’est  une  chose 
délicieuse  que  de  demeurer  avec  madame  de 
Sévigné. 


241.  DF.  MADAME  DF.  SF.VIGNF. 

A MADAME  DF.  GRIGNAN. 


Paris,  vendredi  12  février  (C72. 


^ i < F.  ne  puis,  ma  chère  fdle , qu’être  en 
i peine  de  vous  *,  quand  je  songe  au  dé- 
j plaisir  que  vous  aurez  de  la  mort  du 

pauvre  chevalier.  Vous  l’aviez  vu  de- 


puis peu  ; c’étoit  assez  pour  l’aimer  beaucoup, 
et  pour  eonnoître  encore  plus  toutes  les  bonnes 
qualités  que  Dieu  avoit  mises  en  lui.  Il  est  vrai 
que  jamais  un  homme  n’a  été  mieux  né,  et  n'a  eu 
des  sentiments  plus  droits  et  plus  souhaitables, 
avec  une  très-belle  physionomie,  et  une  très- 
grande  tendresse  pour  vous;  tout  cela  le  ren- 


t.  Assurément.  (Eii.  de  1734.) 

2.  Que  je  ne  suis  en  peine.  (Ed.  de  173u.) 
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doit  infiniment  aimable,  et  pour  vous,  et  pour 
tout  le  monde.  Je  comprends  bien  aisément 
votre  douleur,  puisque  je  la  sens  en  moi  ; ce- 
pendant j’entreprends  de  vous  amuser  un  quart 
d heure,  et  par  des  choses  où  vous  avez  in- 
térêt, et  par  le  récit  de  ce  qui  se  passe  dans  le 
monde. 

J’ai  eu  une  grande  conversation  avec  M.  Le 
Camus*;  il  entre  si  parfaitement  bien  dans 
nos  sentiments,  qu'il  me  donne  des  conseils. 
Il' est  pique  des  conduites  malhonnêtes;  et 
comme  il  en  a de  fort  contraires,  il  n'a  nulle 
peine5  à entrer  dans  nos  vues*,  où  la  droiture 
et  la  sincérité  sont  en  usage;  c’est  ce  dont  il  ne 
faut  point  se  départir,  quoi  qu'il  arrive  : cette 
mode  revient  toujours.  On  ne  trompe  guère 
longtemps  le  monde,  et  les  fourbes  sont  enfin 
découverts;  j’en  suis  persuadée.  M.  de  Pom- 
ponne n’est  pas  moins  opposé  à ce  qui  lm  est 
si  contraire;  et  je  nous  puis  assurer  que  si 
j étois  aussi  habile  sur  toutes  choses  que  je  le 
suis  pour  discourir  là-dessus,  il  ne  manqueroit 
rien  à ma  capacité.  Dites-moi  quelquefois  quel- 
que chose  d’agréable  pour  M.  Le  Camus  : ce 
sont  des  faveurs  précieuses  pour  lui,  et  d’au- 
tant plus  qu  il  n’est  oblige  à aucune  réponse. 

t.  Voyez  la  lettre  237  et  la  note. 

2.  Il  n’a  pas  de  peine.  (Éd.  de  1734  .) 

3i  Nos  intérêts.  {Idem.) 
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Le  marquis  de  Yilleroi  est  donc  parti  pour 
Lyon,  comme  je  vous  l'ai  mandé;  le  roi  lui  fit 
dire  par  le  maréchal  de  Créqui  qu’il  s’éloi- 
gnât : on  croit  que  c’est  pour  quelques  dis- 
cours chez  madame  la  comtesse  (de  Soissons) 
enfin, 

On  parle  d’eaux,  de  Tibre,  et  l’on  se  tait  du  reste*. 

Le  roi  demanda  à Monsieur,  qui  revenoit  de 
Paris  : « Eh  Lien,  mon  frère,  que  dit-on  à 
Paris?  » Monsieur  lui  répondit  : « On  parle 
fort  de  ce  pauvre  marquis. — Et  qu’en  dit-on? 
— On  dit,  Monsieur,  que  c’est  qu’il  a voulu 
parler  pour  un  autre  malheureux.  — Et  quel 
malheureux  ? dit  le  roi. — Pour  le  chevalier  de 
Lorraine,  dit  Monsieur.  — Mais,  dit  le  roi,  y 
songez-vous  encore,  à ce  chevalier  de  Lor- 
raine? vous  en  souciez-vous?  aimeriez-vous 
bien  quelqu’un  qui  vous  le  rendroit  ? — En 
vérité,  répondit  Monsieur,  ce  seroit  le  plus 
sensible  plaisir  que  je  pusse  recevoir  en  ma 
\ie.  — Oh  bien  ! dit  le  roi,  je  veux  vous  faire 
ce  présent  ; il  y a deux  jours  que  le  courrier 
est  parti  ; il  reviendra  : je  vous  le  redonne, 
et  veux  que  vous  m’ayez  toute  \otre  vie  cette 
obligation,  et  que  vous  l’aimiez  pour  l’amour 

1 . Voyez  la  lettre  240. 

2.  Vers  de  Corneille,  dans  Cintia,  acte  IV,  sc.  v, 
déjà  cité  dans  la  lettre  S 5t. 
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de  moi  ; je  fais  plus,  car  je  le  fais  maré- 
chal de  camp  dans  mon  armée.  » Là-dessus, 
Monsieur  se  jette  aux  pieds  du  roi,  lui  em- 
brasse longtemps  les  genoux,  et  lui  baise  une 
main  avec  une  joie  sans  égale.  Le  roi  le  relève, 
et  lui  dit  : « Mon  frère,  ce  n'est  pas  ainsi  que 
des  frères  se  doivent  embrasser,  » et  l’embrasse 
fraternellement.  Tout  ce  détail  est  de  très- 
bon  lieu,  et  rien  n'est  plus  vrai  : vous  pouvez 
là-dessus  faire  vos  réflexions,  tirer  vos  con- 
séquences, et  redoubler  vos  belles  passions 
pour  le  service  du  roi,  votre  maître.  On  dit 
que  Madame  fera  le  voyage,  et  que  plusieurs 
dames  l’accompagneront.  Les  sentiments  sont 
divers  chez  Monsieur  : les  uns  ont  le  visage 
allongé  d’un  demi-pied,  d'autres  l’ont  raè- 
courci  d’autant*.  On  dit  que  celui  du  cheva- 
lier de  Beuvron  est  infini.  M.  de  Navailles 
revient  aussi,  et  servira  de  lieutenant  général 
dans  l’armée  de  Monsieur,  avec  M.  de  Schom- 
berg.  Le  roi  a dit  au  maréchal  deVilleroi  : •<  Il 
falloit  cette  petite  pénitence  à votre  fils;  mais 
les  peines  de  ce  monde  ne  durent  pas  tou- 
jours* . » Vous  pouvez  vous  assurer  (pie  tout  ceci 

t . Le  chevalier  (le  Lorraine  étoit,  bien  à tort  sansdoule, 
soupçonné  d’avoir  empoisonné  madame  Henriette  d’An- 
gleterre, duchesse  d'Orléans,  et  le  comte  de  Beuvron, 
alors  favori  de  Monsieur,  passoit  pour  avoir  été  son 
complice. 

2.  Ne  sont  pas  infinies.  (Ed,  de  1 734.) 
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est  vrai  ; c’est  mon  aversion  que  les  faux  détails, 
mais  j'aime  les  vrais  : si  vous  n’êtcs  de  mon 
goût,  vous  êtes  perdue,  car  en  voici  d’infinis. 

La  Marans  éloit  l’autre  jour  seule  en  mante 
chez  madame  de  Longueville  ; on  silïloit  dessus. 
Langlade  vous  mande  que  l'autre  jour,  en  vue 
de  vous  plaire,  il  la  releva  bien  de  sentinelle 
sur  des  sottises  qu’elle  lui  disoit,  et  qu’il  vous 
eût  bien  souhaitée  derrière  la  porte  : plût  à 
Dieu  que  vous  y eussiez  été  ! Madame  de  Brissac 
étoit  inconsolable  chez  madame  de  Longue- 
ville; mais  par  malheur  le  comte  de  Guiche  se 
mit  à causer  avec  elle,  et  elle  oublia  son  rôle, 
aussi  bien  que  celui  du  désespoir,  le  jour  de  la 
mort*;  car  il  falloit  en  un  certain  endroit 
qu'elle  eût  perdu  connoissance ; elle  l’oublia, 
et  reconnut  fort  bien  des  gens  qui  entroient. 

Adieu,  ma  très-chère,  ma  très-aimable;  ne 
trouvez-vous  pas  qu’il  y a bien  longtemps  que 
nous  sommes  séparées?  Je  suis  frappée  de  cette 
douleur,  d’une  manière  tellement  importune, 
qu  elle  me  seroit  insupportable,  si  je  n’aimois  à 
vous  aimer  autant  que  je  fais,  quelques  peines 
qui  y soient  attachées. 

1.  Do  madame  la  princesse  de  Conti. 
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242.  DF,  MADAME  DF.  SK  VIGNE 

A MADAME  DE  GIUGNAN. 

A Paris,  mercredi  17  février  1072. 

onsjeer  de  Coulanges  et  moi,  nous 

^ > avons  donné  un  très-bon  dîner  à M.  le 

M é 

t :i  président  de  Boue1  ; M.  et  madame  de 

' " Valavoire3,  M. d’Lzès  et  Adhémaren 

éloient;  mais  écoutez  le  malheur:  Le  président, 
après  nous  avoir  promis,  vint  s’excuser  : ilavoit 
une  affaire  à Saint-Germain  ; nous  pensâmes 
nous  pendre;  enfin  il  fallut  prendre  courage. 
Madame  de  Vala voire  amena  la  Buzanval5; 
mais  le  président  étoit  le  véritable  objet  de  nos 
désirs.  Ce  dîner  éloit bon,  délicat,  magnifique; 
enfin,  tel  qu'il  étoit,  il  est  irréparable  : le  Bouc 
reviendra  peut-être,  mais  le  dîner  ne  reviendra 
pas.  Adhémar  étoit  pénétré  de  douleur  d'avoir 
appris  en  arrivant  la  mort  de  sou  pauvre  frère  : 
j’avois  le  cœur  bien  serré  en  l'embrassant.  Il 
alla  coucher  à Saint-Germain,  et  m’a  promis 
de  me  voir  à son  retour,  et  que  nous  parlerions 
de  vous  : j’espère  cette  conversation. 

t.  Premier  président  de  la  Chambre  des  comptes  d’Aix. 

2.  Valavoir.  (Éd.  de  1734.) 

3.  Angélique  Amat,  sa  sœur,  femme  d’André  C.lioart 
de  Buzanval , qui  fut  lieutenant  général  des  armées  du 
roi,  en  1693. 


-ffinitized  by  Google 


266 


I.ETTRES 


Vous  me  dites  que  je  pleure,  et  que  je  suis 
la  maîtresse  : il  est  vrai,  ma  fille,  que  je  ne  puis 
m’empêcher  de  pleurer  quelquefois;  mais  ne 
croyez  pas  que  je  sois  tout  à fait  la  maîtresse 
de  partir,  quand  je  le  voudrai  ; je  voudrais  que 
ce  fût  demain,  par  exemple;  et  mon  fds  a pré- 
sentement des  besoins  de  moi  très- pressant  s. 
J’ai  d’autres  affaires  pour  moi  ; enfin  il  me  faut 
jusqu'à  Pâques  : ainsi,  mon  enfant,  on  est  la 
maîtresse  et  l’on  ne  l’est  point,  et  l’on  pleure. 

J’ai  vu  tantôt  notre  cardinal  (de  Retz)  : il  ne 
peut  se  consoler  de  ne  vous  avoir  pas  trouvée 
ici;  il  vous  en  écrit;  il  m’a  paru  touché  de 
bonne  foi  d'être  à Paris,  sans  avoir  le  plaisir 
de  vous  voir  et  de  causer  avec  sa  chère  nièce; 
vous  lui  faites  souhaiter  la  mort  du  pape1.  Vous 
verrez  le  chevalier  de  Lorraine  plus  tôt  quenous. 
M.  de  Bouffi  ers1,  gendre  de  madame  Du  Plessis, 
est  mort  en  passant  d’une  chambre  à l'autre, 
sans  autre  forme  de  procès  : j’ai  vu  tantôt  sa  pe- 
tite veuve,  qui,  je  crois,  se  consolera.  M.  Isarn, 
un  bel  esprit,  est  mort  de  la  même  sorte*. 

t . Sans  doute  afin  d’avoir  occasion  de  faire  visite  à 
madame  de  Grignnn,  en  se  rendant  en  Italie  pour  un 
nouveau  conclave. 

2.  François,  comte  de  Boufflers , frère  aîné  du  maré- 
chal, marié,  l’année  précédente , .à  Elisabeth-Angélique 
Du  Plessis-Guénégaud. 

3.  On  a de  lui  le  Louis  d'or,  lettre  en  prose  et  en  vers, 
adressée  à mademoiselle  de  Scudérv.  Paris,  1000. 
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Je  ne  suis  point  sans  inquiétude  de  vous 
savoir  à Aix,  avec  tant  d’air  de  petite  vérole; 
évitez  au  moins  les  lieux  publies  et  les  presses  : 
c'est  un  horrible  mal  que  celui-là.  Votre  fille  a 
le  teint  comme  l'avoit  mademoiselle  de  Ville- 
roi,  un  blanc  et  un  rouge  séparés,  des  yeux 
d'un  bleu  merveilleux,  des  cheveux  noirs,  un 
tour  de  visage  et  un  menton  à peindre;  sa  lèvre 
se  rabaisse  tous  les  jours  : du  reste,  elle  est  faite 
au  tour;  elle  ne  crie  jamais,  elle  est  douce  et 
caressante;  elle  appelle;  elle  dit  cinq  ou  six 
mots;  elle  est  vive;  enfin  elle  est  aimable,  et  je 
l’aime.  Adhémar  m’a  dit  des  merveilles  de  votre 
fils.  Madame  de  Guénégaud  m’a  extrêmement 
priée  de  vous  faire  des  compliments  sur  la  mort 
du  chevalier,  et  à M.  le  coadjuteur  d’Arles  : 
tenez-la  quitte  de  ce  côté-là. 

Je  viens  d'apprendre  qu’ Adhémar  a eu  une 
conversation  divine  avec  M.  Colbert  ; il  vous  en 
rendra  compte.  I/autrejour,  on  parloit,  devant 
le  roi,  de  Languedoc,  et  puis  de  Provence,  et 
puis  enfin  de  M.  de  Grignan  : on  en  dit  beau- 
coup de  bien.  M.  de  Janson  en  dit  aussi;  et 
puis  il  parla  de  sa  paresse  naturelle;  là-dessus 
le  marquis  de  Charost  le  releva  de  sentinelle 
d’un  très-bon  ton,  et  lui  dit  : « Monsieur, 
M.  de  Grignan  n’est  pojnt  paresseux  quand  il 
est  question  du  service  du  roi,  et  personne  ne 
peut  jamais  mieux  faire  qu’il  a fait  dans  cette 
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dernière  assemblée  ; j’en  suis  fort  bien  instruit . » 
Voilà  de  ces  gens  que  je  trouve  toujours  qu  il 
faut  aimer  et  instruire.  Tout  le  monde  fut  de 
son  avis. 

Je  parlerai  de  YAdoiie*  au  bonhomme  Cha- 
pelain, en  le  comblant  d'honneur  par  votre 
souvenir.  Je  fais  toujours  vos  compliments;  on 
vous  les  rend  avec  mille  tendresses.  Ma  tante 
est  toujours  bien  mal.  Votre  pauvre  frère 
m’écrit  souvent,  et  moi  à lui  : je  suis  au  déses- 
poir de  la  guerre,  à cause  des  périls  qu’il  es- 
suiera des  premiers.  La  vie  est  cruellement 
mêlée  d’absinthe.  Ma  chère  enfant,  je  suis  tout 
à vous. 

DE  M.  I>K  COULANGES. 

Je  ne  vous  dis  rien,  mais  je  n'en  pense  pas 
moins;  nous  serons  à Pâques  à Lyon.  Nous  y 
allons,  madame  de  Coulanges  et  moi,  pour  le 
mariage  de  mademoiselle  Du  Gué*,  qui,  sans 
aller  chercher  plus  loin,  épouse  M.  de  Bagnols, 
que  vous  connoissez,  son  cousin  issu  de  ger- 
main : pour  la  naissance,  ils  n’ont  rien  à se 
reprocher,  et  pour  le  bien,  Bagnols  a vingt-cinq 
bonnes  mille  livres*  de  rente  par  devers  lui; 

1 . Peëme  italien  de  Marini,  dont  il  sera  parlé  plusam- 
plement  dans  la  lettre  suivante. 

2.  Mademoiselle  Du  Gué-Hagnols,  belle-sœur  de  M.  de 
Coulanges. 

3.  Le  marc  d’argent  monnoyé  comptant  alors  pour 
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n’est-ce  pas  là  une  très-bonne  a l'fa i re  ? J’espère 
que  nous  ferons  les  honneurs  de  Lyon  à ma- 
dame votre  mère,  quand  elle  y passera.  Adieu, 
Madame  la  Comtesse;  je  vous  aime  toujours 
avec  la  même  passion.  M.  d'Adhémar  m'a  «lit 
qu'il  avoit  apporté  le  portrait  de  M.  deGrignan, 
mais  je  ne  l’ai  pas  encore  vu. 


243.  DE  MADAME  DF.  SÉVIG\É 

A MADAME  DR  GUIGNA  N . 


A Paris,  vendredi  au  soir,  19  février  <672. 

e m’en  vais  dimanche  à Saint-Ger- 
main avec  madame  de  Coulanges, 
pour  tliscourir  un  peu  avec  M.  de 
Pomponne  ; je  crois  cette  eom  ersa  lion 
nécessaire  : je  vous  en  rendrai  compte,  afin  que 
M.  de  Grignan  m’appelle  plus  que  jamais  son 
petit  ministre.  Adhémar  a lait  des  miracles  de 
son  côté,  M.  «l’Uzès  du  sien;  enfin  il  me  sem- 
ble que  nous  ne  serons  point  surpris,  et  que 
nous  avons  assez  bien  pris  nos  précautions. 
Mais  que  vous  dirai-je  de  l'aimable  portrait  que 
M.  de  Grignan  a donné  à M.  de  Coulanges? 

28  livres,  13  sous,  8 deniers,  ces  vingt-cinq  bonnes  mille 
livres  feroient  aujourdliui-i3  250  francs.  Voyez  pour  celle 
évaluation  la  lettre  16G  et  la  note. 
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J1  est  beau  et  très-ressemblant;  celui  de  Le 
Fèvre  est  un  misérable  auprès  de  celui-ci.  Je 
fais  vœu  de  ne  jamais  revenir  de  Provence  que 
je  n'en  aie  un  pareil,  et  un  autre  de  vous 1 ; il 
n’y  a point  de  dépense  qui  me  soit  si  agréable  : 
mais  prenez  garde,  ma  chère  enfant,  de  n’être 
point  changée.  Enfin  madame  de Guerchi  n’est 
morte  que  pour  avoir  le  corps  usé  à force  d’ac- 
coucher. J’honore  bien  les  maris  qui  se  dé- 
font de  leurs  femmes  sous  prétexte  d’en  être 
amoureux. 

Nous  avons  fort  causé,  Guitaud  et  moi,  de 
notre  ami  (d’Hacqueville),  qui  est  si  sage,  et 
qu’il  craint  tant.  Il  n’ose  vous  mander  un  ac- 
cident qu’on  croit  qui  lui  est  arrivé;  c’est  d’être 
très-passionnément  amoureux  de  la  borgnesse, 
fille  du  maréchal  (de  Gramont  ; c’est  amour, 
fureur,  à ce  qu’on  dit.  11  s’en  défend  comme 
d’un  meurtre,  mais  ses  actions  le  trahissent;  il 
sent  le  ridicule  d'être  amoureux  d’une  per- 
sonne ridicule;  il  est  honteux,  embarrassé; 
mais  ce  bel  œil  l'a  charmé. 

Cet  œil  charmant  qui  n’eut  jamais 
Son  pareil  en  divins  attraits. 

Voilà  ce  que  Guitaud  n’osoit  écrire;  je  vous 
confie  ce  secret,  et  je  vous  conjure  de  le  garder 
très-fidèlement;  mais  le  moyen  de  ne  point 

t.  Et  un  de  vous.  (Ed.  de  1734.) 
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faire  admirer  en  cette  occasion  la  puissance  de 
l’orviétan?  J'ai  vu  depuis  deux  heures  Adhé- 
mar,  M.  de  Cordes1 2 3 *,  M.  d'ilzés;  je  suis  en 
Provence.  J’ai  causé  avec  Adhémar;  il  m’assure 
que  vous  m’aimez  : c’est  tout  ce  qu’il  y a pour 
moi  d’agréable  dans  le  monde.  J’admire  votre 
humeur,  votre  courage,  votre  raison,  votre 
conduite.  Je  lui  ai  dit  : 

De  grAce,  montrez  moins  à mes  gens  désolés 

La  grandeur  de  ma  perte,  et  ce  que  vous  valez5. 

Nous  ne  finissons  point  sur  votre  chapitre. 
\ otrcamiemadamedeVaudemont*  sera  bientôt 
heureuse;  je  le  sais  du  même  endroit  qu’Adhé- 
mar  : c’est  encore  un  secret,  mais  il  y a des 
gens  obligeants  qui  avancent  le  plaisir  de  sa- 
voir les  secrets  deux  jours  plus  tôt,  et  c’est 
tout;  il  y en  a d’autres  dont  la  sécheresse  fait 
mourir.  Que  peut  faire  une  amitié  sous  cet 
amas  d’épines?  Où  en  sont  les  douceurs?  Elle 
est  écrasée;  elle  est  étouffée.  Nous  eussions 

1.  Il  figure  avec  sa  femme  au  contrat  de  mariage  de 
M.  de  Grignan,  sous  les  noms  et  titres  suivants  : « Si- 
miane  de  Gordes,  chevalier  des  ordres  du  roi,  marquis 
de  Gordes,  comte  de  Carses,  chevalier  d’honneur  de  la 
reine,  et  dame  Marie  de  Sourdis,  son  épouse,  cousine.» 
Il  étoit,  en  1672,  grand  sénéchal  de  Provence. 

2.  Vers  de  Polycucle,  acte  II,  scène  n. 

3.  Anne-Elisabeth  de  Lorraine  Elbeuf,  mariée, 

en  1669,  à Henri-Charles  de  Lorraine,  prince  de 

Vaudemont, 
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fait  hier  un  livre  là-dessus,  Guitaud  et  moi,  et 
je  renouvelai  mon  vœu  de  ne  jamais  connoître 
l'amitié  sous  un  visage  si  déguisé.  Adieu,  ma 
très-aimable;  je  m’en  vais  souper  chez  M.  de 
La  Rochefoucauld  : c'est  ce  qui  fait  que  ma 
lettre  est  si  courte. 


244.  DE  MADAME  DE  SÉViCNÉ 

A MADAME  DE  CRICNAN. 

A Pari»,  mercredi  2i  février  1672. 

'ai  reçu  tout  à la  fois  vos  deux  lettres. 
Je  n’ai  pu  voir  votre  douleur  sans  re- 
nouveler la  mienne;  je  vous  trouve 
véritablement  affligée,  et  c’est  avec 
tant  de  raison  qu’il  n’y  a pas  un  mot  à vous 
répondre  : j’ai  senti  tout  ce  que  vous  sentez,  et 
je  n’avois  point  attendu  la  mort  de  ce  pauvre 
chevalier  pour  en  dire  tous  les  biens  qui  se 
trouvoient  en  lui.  Je  vous  plains  de  l’avoir  vu 
cet  automne;  c’est  une  circonstance  à votre 
douleur.  M.  d’Uzès  vous  mandera  ce  que  le  roi 
lui  a dit  là-dessus,  à quoi  toute  la  famille  doit 
prendre  part.  On  l’a  fort  regretté  dans  ce  pays- 
là,  et  la  reine  m’en  parla  avec  bonté;  mais  tout 
cela  ne  nous  rend  point  eetaimablegarcon.  \ ous 
aimez  si  chèrement  toute  la  famille  de  M.  de 
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Grign.an  , que  je  vous  crois  aussi  affligée 
que  lui. 

J’ai  dîné  aujourd'hui  avec  plusieurs  Proven- 
çaux chez  M.  de  Valavoirc  : le  mari  et  la  femme 
sont  les  meilleures  gens  du  monde;  je  vous 
plains  de  n'avoir  point  la  femme;  vous  n’avez 
rien  de  si  bon;  elle  est  raisonnable  et  natu- 
relle; elle  me  plaît  fort.  Nous  avions  MM.  de 
llouc,  d'Oppède,  de  Gordes,  de  Soliers,  ma- 
dame de  Buzanval,  M.  d'Uzès,  M.  et  madame 
de  Coulanges.  \ otre  santé  a été  célébrée  au  plus 
beau  repas  que  j'aie  jamais  vu;  nous  avons  été 
bien  heureux  de  commencer  les  premiers.  On 
a fort  conté  ici  la  bonne  réception  que  vous  avez 
faite  à M.  leduc  d'Estrées;  il  en  a écrit  des  mer- 
veilles à ses  enfants.  Madame  de  Rochefort  n’a 
qu'un  cri,  depuis  que  vous  avez  écrit  à ses 
cousines  sans  lui  dire  un  mot  : pour  moi, 
je  vous  conseille  de  lui  écrire,  et  de  tâcher 
de  l'apaiser  à quelque  prix  que  se  soit.  Ce 
que  vous  me  mandez  de  votre  séjour  infini 
me  brise  le  cœur  : ma  raison  n’est  pas  si 
forte  que  la  vôtre,  et  je  me  perds  dans 
les  réflexions  que  cela  me  fait  faire  : adieu, 
ma  chère  fille,  il  faut  finir  tout  court  en  cet 
endroit. 

Madame  de  Villars  vous  fait  ses  compli- 
ments, et  à M.  de  Grignan,  et  au  Coadjutéur. 
M.  Chapelain  a reçu  votre  souvenir  avec  en- 
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thousiasme;  il  dit  que  V A clone 1 est  délicieux 
en  certains  endroits,  mais  d’une  longueur  as- 
sommante : le  chant  de  la  comédie  est  admi- 
rable. Il  y a aussi  un  petit  rossignol  qui  s'égo- 
sille pour  surmonter  un  homme  qui  joue  du  luth. 
11  se  vient  percher  sur  sa  tête,  et  enfin  il 
meurt;  on  l'enterre  dans  le  corps  du  luth. 
Cette  peinture  est  charmante.  M.  et  madame 
de  Coulanges  vous  disent  mille  amitiés;  ils  sont 
occupés  de  leur  mariage  ; ils  s'en  vont  à Pâques. 
Ils  me  recevront  à Lyon,  et  moi  je  les  recevrai 
à Grignan.  Ma  tante  est  toujours  très-mal;  elle 
vous  remercie  de  vos  bontés,  et  l'abbé  vous  est 
toujours  tout  dévoué. 

1.  Le  poëmc  italien  d 'Adonis  fut  composé  en  France 
par  le  chevalier  Marini , qui  le  dédia  à Marie  de  Mé» 
dicis.  Chapelain  avoit  fait  pour  l’édition  in-folio  de 
Y A doue  une  préface  que  Ménage  trouvoit  plus  gauloise 
que  françoise. 
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24Î».  DE  MADAME  DE  SLVIGSÉ 

.A  MADAME  DE  GR1GNAN. 


A Palis,  vendredi  au  soir,  20  février  1072. 


?gx  ’ai  reçu  Ja  lettre  que  vous  m’avez 
écrite  pour  M.  de  La  Valette;  tout 
m’est  cher  de  ce  qui  vient  de  vous. 
**■  Je  lui  veux  faire  avoir  Pélisson  pour 
rapporteur,  afin  de  voir  s’il  sait  bien  faire  le 
maître  des  requêtes;  je  ne  le  puis  croire,  si  je 
ne  le  vois. 

Celte  pauvre  Madame*  est  toujours  à l’ago- 
nie; c’est  une  chose  étrange  (pie  l’état  où  elle 


est.  Mais  tout  est  en  émotion  dans  Paris  : le 
courrier  d’Espagne  est  revenu  ; il  dit  que  non- 
seulement  la  reine  d’Espagne  se  tient  au  traité 
des  Pyrénées,  qui  est  de  ne  point  accabler  ses 
alliés,  mais  qu  elle  défendra  les  Hollandois  de 
toute  sa  puissance  : voilà  donc  la  plus  grande 
guerre  du  monde  allumée;  et  pourquoi?  C’est 
bien  proprement  les  petits  sou/'/lets  : vous  en 
souvient-il  ? Nous  allons  attaquer  la  Flandre; 
les  Hollandois  se  joindront  aux  Espagnols  : 
Dieu  nous,  garde  des  Suédois,  des  Àuglois,  des 


I . Marguerite  de  Lorraine,  seconde  femme  de  Gaston , 
duc  d’Orléans,  morte  le  3 avril  suivant.  Voyez  la  lettre 
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Allemands.  Je  suis  assommée  de  celte  nouvelle. 
Je  voudrais  bien  que  quelque  ange  voulut  des- 
cendre du  eiel  pour  calmer  tous  les  esprits  et 
faire  la  paix. 

Notre  cardinal  (de  Retz)  est  toujours  malade  : 
je  lui  rends  de  grands  soins;  il  vous  aime  tou- 
jours; il  compte  que  vous  l’aimez  aussi.  L’af- 
faire de  madame  de  Courcelles*  réjouit  fort  le 
parterre;  les  charges  de  la  Tournelle  sont  en- 
eliéries  depuis  qu  elle  doit  être  sur  la  sellette. 
Elle  est  plus  belle  que  jamais;  elle  boit,  et 
mange,  et  rit,  et  ne  se  plaint  que  de  n’avoir 
point  encore  trouvé  d’amant  à la  Conciergerie. 

Je  vous  éclaircirai  un  peu  mieux  l'affaire  dont 
vous  me  parlâtes  l’autre  jour;  maisM.  le  comte 
de  GuicheniM.  de  Longueville  n’en  sont  point, 
ce  me  semble;  enfin  je  vous  en  instruirai. 
M.  de  bon II lors  a.  tué  un  homme  après  sa  mort  ; 
il  étoit  dans  sa  bière  et  en  carrosse  ; on  le  mc- 
noit  à une  lieue  de  Boufïlcrs  pour  l'enterrer. 
Son  curé  étoit  avec  le  corps;  on  verse  : la  bière 
coupe  le  cou  au  pauvre  curé2.  Hier  un  homme 
versa  en  revenant  de  Saint-Germain;  il  se  creva 
le  cœur,  cl  mourut  dans  le  carrosse. 

t.  Marie  Sklonia  de  Lénoncourt,  mariée  à, Charles  de 
Champlais,  marquis  de  Courcelles  ; c’étoit  une  des  plus 
belles  mais  des  plus  légères  femmes  de  son  temps.  Yo\e/. 
la  lettre  123  et  la  note. 

2.  C’est  à cet  accident  que  nous  devons  la  fable  de 
La  Fontaine  intitulée  : Le  Curé  et  le  Aloit. 
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Madame  Scarron,  qui  soupe  ici  tous  les  soirs 
et  dont  la  compagnie  est  délicieuse,  s’amuse  et 
se  joue  avec  votre  fille;  elle  la  trouve  jolie,  et 
point  du  tout  laide.  Celte  petite  appeloit  hier 
l'abbé  Têtu  son  papa  : il  s’en  défendit  par  de 
très-bonnes  raisons,  et  nous  le  crûmes.  Je  vous 
embrasse,  ma  très-aimable  : je  vous  mandai 
tant  de  choses  en  dernier  lieu,  qu’il  me  semble 
que  je  n’ai  rien  à dire  aujourd’hui  : je  nous  as- 
sure pourtant  que  je  ne  demcurerois  pas  court, 
si  je  voulois  vous  dire  tous  les  sentiments  que 
j ai  pour  vous. 


24G.  DE  MADAME  DE  SËVICXK 

A MADAME  UE  GB1GNAN. 


A Livry,  mardi  i#r  mars  1072. 
j f.  commence  ma  lettre  aujourd’hui, 
(*$'  ma  f'Ilf»  jour  de  mardi  gras  ; je  1 acliè- 
verai  demain.  Si  vous  êtes  à Sainlc- 
]\Iarie,  je  suis  chez  notre  abbé,  qui  a, 
depuis  deux  jours,  un  petit  dérèglement  qui  lui 
donne  de  F émotion;  je  n’en  suis  pas  encore  en 
peine,  mais  j’aimerois  mieux  qu’il  se  portât  tout 
à l'ait  bien.  Madame  de  Coulanges  et  madame 
Scarron  me  vouloienl  mener  à \ m ce  unes  : 
M.  de  La  Rochefoucauld  vouloit  que  j’allasse 
11  IG 
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chez  lui  entendre  lire  une  comédie  de  Molière1; 
mais  en  vérité  j'ai  tout  refusé  avec  plaisir,  et 
me  voilà  à mon  devoir,  avec  la  joie  et  la  tristesse 
de  vous  écrire  : il  y a longtemps  vraiment1  que 
je  vous  écris.  Vous  êtes  donc  à SainterMarie, 
ne  voulant  pas  laisser  échapper  un  moment  de 
la  douleur  que  vous  avez  de  la  mort  du  pauvre 
< chevalier;  vous  la  voulez  sentir  à longs  traits, 
sans  en  rien  rabattre,  sans  aucune  distraction: 
cette  application  à faire  valoir  et  à vouloir  sen- 
tir toute  votre  tristesse,  mcparoîtd’une  personne 
qui  n’est  pas  si  embarrassée  qu’une  autre  d’avoir 
des  occasions  de  s’affliger;  j’en  prends  à témoin 
votre  cœur. 

Voilà  donc  votre  carnaval  échappé  de  la  fu- 
reur des  réjouissances  publiques  ; sauvez-vous 
aussi  de  l’air  de  la  petite  vérole  : je  crains  pour 
vous  beaucoup  plus  que  vous.  Kous  avons  ici 
madame  de  La  'broche;  il  est  \rai  qu’elle  sait 
arriver  à Paris.  Son  séjour’  de  l'année  passée  fut 
bien  abîmé  à mon  égard  dans  l’extrême  douleur 
de  \ous  perdre.  Depuis  ce  temps,  ma  chère 
enfant,  \ous  êtes  arrivée  partout,  connue  vous 
dites  ; mais  point  du  tout  à Paris.  Vos  réflexions 
sur  l’espérance  sont  divines  ; si  bourdelot*  les 

t . Sans  doute  celle  des  Femmes  savantes , dont  la  pre- 
mière représentation  eut  lieu  le  1 1 mars  1672. 

2.  Eu  vérité.  (Éd.  de  1774.) 

3.  Arrivée.  ( Idem .) 

4.  Pierre  Michon,  autrement  l’abbé  bourdelot,  mé- 
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avoit  faites,  tout  l’univers  le  sauroit  : vous  ne 
faites  pas  tant  de  bruit  pour  faire  des  merveilles  : 
le  malheur  du  bonheur  est  tellement  bien  dit, 
qu’on  ne  peut  trop  aimer  une  plume  qui  exprime  * 
Ces  choses-là.  Vous  dites  tout  sur  l’espérance,  et 
je  suis  si  fort  de  votre  avis,  que  je  ne  sais  si  je 
dois  aller  en  Provence,  tant  j’ai  de  crainte  d'en 
repartir.  Je  vois  déjà  comme  le  temps  galopera; 
je  connois  ses  manières  ; mais  en  suite  de  cette 
belle  réflexion , mon  cœur  décide  comme  le  vôtre, 
et  je  ne  souhaite  rien  tant  que  de  partir;  je  veux 
même  espérer  qu’il  peut  arriver  de  telles  choses, 
que  je  vous  ramènerai  avec  moi  : c’est  là-dessus 
qu’il  est  difficile  de  parler  de  si  loin  ; du  moins, 
ma  fille,  il  ne  tiendra  pas  à une  maison  ni  à des 
meubles1.  Je  ne  songe  qu’à  vous  : les  pas  que  je 
fais  pour  vous  sont  les  premiers  ; les  autres  vien- 
nent après  comme  ils  peuvent. 

J’ai  donné  vos  lettres  au  faubourg  : elles  sont 
bien  faites;  on  y trouve  la  réflexion  de  M.  de 
Grignan  admirable.  On  l’a  pensée  quelquefois  ; 


decin  du  prince  de  Condé,  avoit  fait  une  pièce  contre 
t Espérance , qui  étoit  fort  recherchée.  La  princesse  Pa- 
latine , Anne  de  Gonzague,  y fit  une  réponse.  A 
l’exemple  des  autres  éditeurs  de  madame  de  Sévigné, 
nous  publions,  à la  suile  de  la  présente  lettre,  cette 
pièce  sur  T Espérance,  seul  écrit  connu  d’Anne  de  Gon- 
zague . 

1.  Qui  dit.  (Éd.  de  1734.) 

2.  Et  à des  meubles.  [Idem.) 
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mais  vous  l’avez  habillée  pour  paroi  Ire  devant 
Je  monde.  Je  n’ai  pas  dit  ce  que  vous  avez  trouvé 
dans  la  maxime*  qui  ressemble  à la  chanson2; 
pour  moi,  je  suis  de  votre  a\is.  Je  saurai 
s'ils  ont.  eu  un  autre  dessein  que  de  vouloir 
louer  les  fantaisies,  c’est-à-dire  les  passions  : 
si  cela  est,  l’exacte  philosophie  s'en  offense  ; si 
cela  n’est  pas,  il  faut  qu'ils  s’expliquent  mieux. 

Je  soupai  hier  chez  Gourvillc  avec  les  La 
Rochefoucauld,  les  Plessis,  les  La  Fayette*,  les 
Tournai*  : nous  attendions  le  grand  Pomponne; 
mais  le  service  de  ce  cher  maître  que  vous  ho- 
norez tant,  l’empêcha  de  se  retrouver  avec  la 
fleur  de  ses  amis  : il  a bien  des  affaires,  à cause 
des  dépêches  qu'il  faut  écrire  partout,  et  à 
cause  de  la  guerre. 

L'archevêque  de  Toulouse6  a été  fait  cardi- 
nal à Rome  ; et  la  nouvelle  en  est  venue  ici 
dans  le  temps  qu'on  attendoit  celle  de  31.  de 
Laon  6 : c'est  une  grande  douleur  pour  tous  ses 
amis.  On  tient  que  31.  de  Laon  s’est  sacrifié 


1.  Dr  la  maxime.  (Étl.  de  1734.) 

2.  Voyez  la  lettre  240  et  la  note. 

3.  Les  Fayette*.  (Etl.  de  1734.) 

4.  Gilbert  de  Clioiseul,  évêque  de  Tournai. 

b.  Pierre  de  Bon/.i , mort  arclieyêque  de  Narbonne, 
le  1 1 juillet  1703,  à l’âge  de  73  ans. 

6.  César  d’F.strées,  évêque  de  Laon  ; il  fut  déclaré  car- 
dinal peu  de  temps  après,  mais  il  l’étoit  in  pdto  depuis 
le  mois  d'août  1671. 
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pour  le  service  du  roi,  et  qu'afin  de  ne  point 
trahir  les  intérêts  de  la  France,  il  n’a  point  mé- 
nagé le  cardinal  Altieri,  qui  lui  a fait  ce  tour. 
On  espère  que  son  rang  pourra  revenir;  mais 
cela  peut  être  long*,  et  c'est  toujours  ici  un  dé- 
goût. 

Benseradc  a dit  plaisamment  à mon  gré  que 
le  retour  du  chevalier  de  Lorraine  réjouissoit 
ses  amis  et  affligeoit  ses  créatures;  car  il  n’y  en 
a point  qui  lui  ait  gardé  fidélité. 

J'ai  su,  sans  en  pouvoir  douter,  qu’il  ne  tien- 
dra encore  qu'à  nous  d’avoir  la  paix.  La  reine 
d’Espagne  n'a  point  précisément  répondu 
comme  on  le  disoit;  elle  a dit  simplement  qu’elle 
se  tenoitau  traité  de  paix,  qui  permet  d’assister 
ses  alliés.  Nous  avons  pris  la  même  liberté  pour 
le  Portugal  ; elle  promet  même  présentement 
de  ne  point  assister  les  Hollandois;  elle  ne  le 
veut  pas  signer  : voilà  le  procès.  Si  on  s'opiniâtre 
à vouloir  qu’elle  signe,  tout  est  perdu;  sinon,  la 
paix  sera  bientôt  faite,  quand  nous  n'aurons  pas 
1 Espagne  contre  nous  : le  temps  nous  en  ap- 
prendra davantage.  Adieu,  ma  très-chère  et 
très-aimable  ; je  crains  bien  qu'aimant  la  soli- 
tude comme  vous  faites,  vous  ne  vous  creusiez 
les  yeux  et  l'esprit  à force  de  rêver. 

1.  Mais  cela  est  long.  (Éd.  de  i 73 4 .) 
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247.  DE  MADAME  LA  PRINCESSE  PALATINE. 

SUR  l’espérance. 


quoi  pensez-vous,  ennemis  déclarés 
« du  plus  grand  bien  de  la  vie  et 
« des  plus  doux  plaisirs  du  cœur  ? 
« Quel  démon  vous  inspire  d’em- 
« ployer  des  esprits  aussi  délicats  que  les  vôtres 
« pour  soutenir  un  si  méchant  parti?  Haïssez- 
« vous  assez  l’espérance  pour  renoncer  même 
« à celle  de  la  louange  et  de  l’estime  du  public  ? 
« De  quelle  secte  pouvez-vous  être,  ou  de 
« quelle  religion  êtes-vous,  de  parler  si  bar- 
« diment  contre  l’opinion  des  sages  et  contre 
« la  loi  de  Dieu?  Que  vous  a-t-elle  fait,  cette 
« espérance  aimable,  pour  la  bannir  ainsi  de 
« la  société  humaine  et  du  commerce  des  hon- 
•<  nêtes  gens?  Qu'a-t-elle  de  commun  avec  les 
« passions  déréglées  et  les  désirs  ridicules  des 
« visionnaires?  Pourquoi  ne  séparez-vous  pas 
« les  prétentions  légitimes  d’avec  les  chiméri- 
« ques  souhaits?  Ne  sauroit-on  espérer  avec  un 
« esprit  tranquille  ce  qu’on  désire  avec  raison? 
« Quelle  humeur  maligne  vous  fait  prendre  un 
« parti  si  proche  de  celui  du  désespoir  ? Ce 
« monstre  abominable,  ce  partage  des  lâches 
« et  des  damnés,  pourroit-il  séduire  assez  vos 


Digitized  by  Google 


DE  MADAME  DE  SÉVIGIîÉ.  283 

» esprits  pour  vous  rendre  protecteurs  d’une 
« si  terrible  opinion?  Ne  voyez-vous  pas  qu’en 
..  voulant  combattre  les  vices,  vous  querellez 
« les  vertus,  dont  l’espérance  sans  doute  est  la 
« plus  noble  et  la  plus  utile  ? Que  peut-on 
-•  faire  sans  espoir?  Y a-t-il  quelque  action 
« dans  la  vie  qui  s’en  puisse  passer?  Et  vous- 
« même,  en  la  condamnant,  n’avez-vous  pas 
« eu  quelque  espérance  de  nous  persuader  de 
« n’en  avoir  plus,  et  d’attirer  nos  louanges  par 
« la  beauté  de  vos  lettres  et  la  nouveauté  de 
« vos  raisonnements  ? Que  si  vous  n’avez  pas 
« réussi , la  faute  en  est  à la  cause  que  vous 
«<  soutenez,  et  non  pas  à votre  espoir,  l/espé- 
« rance  en  elle-même  n’a  rien  que  d’aimable 
« et  de  bon  : elle  élève  le  cœur  des  honnêtes 
« gens;  elle  fortifie  les  foibles  et  ne  peut  nuire 
••  qu’aux  impertinents  et  aux  ridicules,  qui  ne 
« s’en  servent  jamais  qu’en  se  trompant  eux- 
« mêmes  dans  la  vanité  de  leurs  desseins. 
« L’espérance  est  enfin  le  dernier  bien  des 
« misérables  Que  vous  a-t-elle  donc  fait  pour 
« la  traiter  si  mal?  ou  plutôt,  que  vous  a fait 
« le  genre  humain  pour  le  priver  d’un  bien 
« que  les  tyrans  et  la  mauvaise  fortune  n’ont 
<•  jamais  pu  ôter  aux  plus  malheureux  ? L’es- 
« pérance  a toujours  préparé  les  chemins  «le  la 
" gloire;  et  tous  les  héros,  dont  on  en  trouve 
« encore  quelques-uns  aujourd’hui,  n’ont  peut- 
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« être  jamais  vu  leurs  victoires  aller  plus  loin 
« que  leur  espoir.  11  est  permis  de  mesurer  son 
<•  espérance  à son  courage;  il  est  beau  de  la 
« soutenir  malgré  les  difficultés;  mais  il  n'est 
« pas  moins  glorieux  d'en  souiïrir  la  ruine 
« entière  avec  le  même  cœur  qui  avoit  osé  la 
« concevoir.  Laissez-nous  donc  espérer,  puis- 
« que  aussi  bien  ne  sauriez-vous  nous  en  empê- 
« cher.  Lnstruisez-nous,  si  vous  voulez,  à régler 
« nos  souhaits;  apprenez-nous  à choisir  nos 
••  désirs;  mais  permet tez-nous  de  nous  con- 
« soler  de  nos  mauvais  succès,  par  la  satislac- 
« tion  d’avoir  eu  des  espérances  bien  fondées; 
« et  songez  que  souvent  la  perte  d’un  bien 
« longtemps  attendu  n'est  la  douleur  que  d’un 
« jour,  au  lieu  que  la  joie  de  l’avoir  espéré  a 
« fait  le  bonheur  de  plusieurs  années  et  la  dou- 
« ceur  de  mille  agréables  moments.  Ne  parlez 
« donc  plus  contre  cette  espérance  si  aimable 
« et  si  chère.  Qu’elle  soit  sèche  ou  non , le 
<•  mérite  en  est  égal  ; et,  quoi  que  vous  en 
« puissiez  due,  une  espérance  maigre  vaudra 
■>  toujours  mieux  qu’un  gras  désespoir1.  Cet  le 
« injure  qu’on  lui  donna  hier  au  milieu  des  plus 
« illustres  maigreurs  de  France  n'a  rien  fait 
« contre  sa  réputation;  et  le  désespoir,  tout 

1.  Bourdelot  «Voit  dit  que  l’espérance  étoit  maigre  et 
le  désespoir  gras. 
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« gros  et  tout  gras  qu’on  nous  le  représente* 
« n'a  fait  nulle  impression  sur  mon  cœur.  Je 
« ne  sais  si  Jiulas  étoit  maigre  ou  replet. 
« L’Ecriture,  qui  parle  de  son  désespoir,  ne 
« dit  rien  de  son  embonpoint.  Quoi  qu'il  en 
•<  soit,  il  est  sûr  qu'il  se  pendit  faute  d'un  peu 
••  d’espérance.  Cel  exemple  n’est  pas  beau. 
« Ainsi,  malgré  tous  vos  raisonnements,  j’es- 
« pérérai  toute  ma  vie,  et  ne  me  pendrai  ja- 
« mais.  » 


'il ,8.  DF.  MADAME  DF.  SÉVIGHK 

A MADAME  DE  CRIGXAN. 

A Paris,  vendredi  1 mars  1G72. 

*ocs  dites  donc,  ma  fdle,  (pie  vous  ne 
saurie-/.  haïr  vivement  si  longtemps  : 
c’est  fort  bien  fait  ; je  suis  assez,  comme 
vous  ; mais  devinez  ce  que  je  fais  fort 
bien  en  récompense  : c'est  d'aimer  vivement 
qui  vous  savez,  sans  que  l'absence  puisse  rien 
diminuer  de  ma  tendresse^  ous  m apparoissez* 
dans  une  négligence  qui  m'afllige;  il  est  vrai 
que  vous  ne  demandez  que  des  prétextes  : c’est 
votre  goût  naturel  ; mais  moi.  qui  vous  ai  tou- 
jours grondée  là-dessus,  je  vous  gronde  encore. 

I.  Vous  me  paroisse/.  (Ed.  de  173t.) 
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De  vous  et  de  madame  Du  Frênoi,  on  en  pétri- 
roit  une  personne  dans  le  juste-milieu  : vous 
êtes  aux  deux  extrémités,  et  assurément  la  vô- 
tre est  moins  insupportable,  mais  c’est  toujours 
une  extrémité.  J’admire  quelquefois  les  riens 
que  ma  plume  veut  dire  ; je  ne  la  contrains  point. 
Je  suis  bien  heureuse  que  de  tels  fagotages  vous 
plaisent  : il  y a des  gens  qui  ne  s’en  aecommo- 
deroient  pas  ; je  vous  prie  cependant  de1  ne  point 
les  regretter,  quand  je  serai  avec  vous  : me 
voilà  jalouse  de  mes  lettres. 

Le  dîner  de  M.  Valavoire  effaça  entièrement 
le  nôtre,  non  pas  par  la  quantité  des  viandes, 
mais  par  l’extrême  délicatesse,  qui  a surpassé 
celle  de  lous  les  Coteaux* . Hé,  ma  fille  ! comme 
vous  voilà  faite!  Madame  de  La  Fayette  vous 
grondera  comme  un  chien;  coiffez -vous demain 
pour  l’amour  de  moi  : l' excès  de  la  négligence 
étouffe  la  beauté;  vous  poussez  votre  tristesse 
au  delà  de  toutes  les  mesures.  J’ai  fait  tous  vos 
compliments  ; tous  ceux  que  l’on  vous  faitsurpas- 
sent  le  nombre  des  étoiles.  A propos  d’étoiles, 
la  Gouville  étoit  l’autre  jour  chez  la  Saint-Lou, 

t.  Mais  je  vous  prie  au  moins  de.  (Ed.  de  173i.) 

2.  On  avoit  donné  le  nom  d 'Ordre  de*  Coteaux  à une 
société  de  gourmets,  cjui  étoient  partagés  d’opinion  sur 
l’estime  et  la  préférence  qu’il  falloit  accorder  aux  vins 
des  différents  coteaux  qui  sont  aux  environs  de  Reims. 
Boileau,  dans  sa  satire  III , fait  mention  des  profit 
dans  Tordre  des  coteaux. 
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qui  a perdu  son  \ieux  page.  La  Gouville  discou- 
roi  t et  partait  de  son  étoile  ; enfin  que  c’étoit 
son  étoile  quiavoil  fait  ceci,  qui  avoit  fait  cela. 
Scgrais  se  réveilla  comme  d'un  sommeil,  et  lui 
dit  : « Mais,  Madame,  pensez-vous  avoir  une 
étoile  à vous  toute  seule?  Je  n’entends  que  des 
gens  qui  parlent  de  leur  étoile  : il  semble  qu'ils 
ne  disent  rien  : savez-vous  bien  qu’il  n’y  en  a 
que  mille  vingt-deux  ? voyez  s’il  peut  y en  avoir 
pour  tout  le  monde.  » Il  dit  cela  si  plaisamment 
et  si  sérieusement,  que  l’affliction  en  lut  décon- 
certée. 

C’est  d'Hacqueville  qui  fait  tenir  vos  lettres 
à madame  de  Vaudemont  ; je  ne  le  vois  quasi 
plus  en  vérité:  les  gros  poissons  mangent  les 
petits.  Adieu,  ma  très-chère  et  très-aimable; 
je  vous  prépare  Bajazet  et  les  Contes  de  La 
Fontaine  pour  vous  divertir.  M.  de  La  lloclie- 
foucauld  entend  sa  maxime  dans  le  sens  relâ- 
ché, que  votre  philosophie  condamne  : Epictète 
n’auroit  pas  été  de  son  avis. 
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241).  DF.  MADAME  DE  SÉVJGSÉ 

A MADAME  DE  GIUGXAX. 

A Paris,  mercredi  au  soir  9 mars  I G7  2. 

e me  parlez  plus  de  mes  lettres,  ma 

(y  ,,  • i 

3 fille;  je  viens  cl  en  recevoir  une  de 
5 vous,  qui  enlève,  tout  aimable,  toute 
^ brillante , toute  pleine  de  pensées, 
toute  pleine  de  tendresse  ; c'est  un  style  juste 
et  court,  qui  chemine  et  qui  plaît  au  souverain 
degré,  même  sans  vous  aimer  connue  je  lais1. 
Je  vous  ledirois  plus  souvent  , sans  que  je  crains 
d’être  fade;  mais  je  suis  toujours  ravie  de  vos 
lettres,  sans  vous  le  dire.  Madame  de  Coulan- 
ges l'est  aussi  de  quelques  endroits  que  je  lui  lais 
voir,  et  qu’il  est  impossible  de  lire  toute  seule. 
Il  y a un  petit  air  de  dimanche  gras  répandu  sur 
celle  lettre,  qui  la  rend  d’un  goût  non  pareil. 

11  y avoil  longtemps  tpie  vous  étiez  abîmée  : 
j’en  étois  toute  triste;  mais  le  jeu  de  l’oie  vous 
a renouvelée,  comme  il  l’a  été  par  les  Grecs  : je 
voud  rois  bien  que  vous  n’eussiez  joué  qu'à 
l’oie,  et  cjue  vous  n’eussiez  point  perdu  tant 

t.  L'édition  de  1720  donne  ainsi  qu’il  suit  le  com- 
mencement de  cette  lettre.  « Ne  parlez  plus  de  mes  let- 
tres ; je  viens  d’en  recevoir  une  de  vous  qui  me  plaît  au 
souverain  degré,  je  dis  même  sans  vous  aimer  comme 
je  fais,  a 
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d’argent.  Un  malheur  continuel  pique  et 
offense;  on  hait  d’être  houspillé*  par  la  for- 
tune : cet  avantage  que  les  autres  ont  sur  nous* 
blesse  et  déplaît,  quoique  ce  ne  soit  point  dans 
une  occasion  d’importance.  Nicole  dit  si  bien 
cela.  Enfin,  j’en  hais  la  fortune,  et  me  voilà 
bien  persuadée  qu’elle  est  aveugle  de  vous 
traiter  comme  elle  fait  ; si  elle  n’étoit  que 
borgne,  vous  ne  seriez  point  si  malheureuse. 

Vous  me  demandez  les  symptômes  de  cet 
amour*  : c’est  premièrement  une  négative  vive 
et  prévenante;  c’est  un  air  outré  d’ indifférence 
qui  prouve  le  contraire  ; c’est  le  témoignage 
des  gens  qui  voient  de  près,  soutenu  de  la  voix 
publique  ; c’est  une  suspension  de  tout  ce  mou- 
vement de  la  machine  ronde,  c’est  un  relâche- 
ment de  tous  les  soins  ordinaires,  pour  vaquer 
à un  seul  ; c’est  une  satire  perpétuelle  contre  les 
vieilles  gens  amoureux  : vraiment  il  faudrait 
être  bien  fou,  bien  insensé  : quoi,  une  jeune 
femme!  voilà  une  bonne  pratique  pour  moi; 
cela  me  conviendrait  fort;  j’aimerois  mieux 
m’être  rompu  les  deux  liras.  Et  à cela  on  répond 
intérieurement  : Et  oui , tout  cela  est  vrai  ; 

1.  Gouspillé.  (Fd.  de  1726.) 

2.  Ont  sur  vous.  (Fd.  de  1726.) 

3.  Miidame  de  Sévigné,  dans  la  lettre  2 13,  avoit  dit 
à sa  fille  que  d’Hacqueville  étoit  t passionnément  amou- 
reux de  la  borgnesse,  fille  du  maréchal  de  Gramont.  s 
File  lui  explique  les  symptômes  de  cet  amour. 

I * 17 
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mais  nous  ne  laissez  pas  d'être  amoureux.  Vous 
dites  vos  réflexions  ; elles  sont  justes,  elles  sont 
vraies,  elles  font  votre  tourment  : mais  vous  ne 
laissez  pas  d’être  amoureux.  Vous  êtes  tout 
plein  de  raison,  mais  l’amour  est  plus  fort  que 
toutes  les  raisons  ; vous  êtes  malade,  vous  pleu- 
rez, vous  enragez,  et  vous  êtes  amoureux.  Si 
vous  conduisez  à cette  extrémité  M.  de  Ven  ce1, 
je  vous  prie,  ma  fdlc,  que  j’en  sois  la  confidente  ; 
en  attendant,  vous  ne  sauriez  avoir  un  plus 
agréable  commerce  : c’est  un  prélat  d’un  es- 
prit ét  d’un  mérite  distingué  ; c’est  le  plus  bel 
esprit  de  son  temps  : vous  avez  admiré  ses  vers, 
jouissez  de  sa  prose;  il  excelle  en  tout;  il  mé- 
rite que  vous  en  fassiez  votre  ami.  Vous  citez 
plaisamment  cette  dame  qui  aimoit  à faire  tour- 
ner la  tête  à des  moines;  ce  seroit  une  bien  plus 
grande  merveille  de  la  faire  tourner  à M.  de 
Vence,  lui  dont  la  tête  est  si  bonne,  si  bien 
faite  et  si  bien  organisée  : c’est  un  trésor  que 
vous  avez  en  Provence,  profitez-en  ; du  reste, 
sauve  qui  peut. 

Je  vous  défends,  ma  chère  enfant,  de  m’en- 
voyer votre  portrait  : si  vous  êtes  belle,  faites- 
vous  peindre;  mais  gardez-moi  cet  aimable* 
présent  pour  quand  j’arriverai  : je  serois  fâchée 

t.  Antoine  Godrau,  évêque  de  Vence,  membre  de 
l’Académie  françoise.  Il  mourut  le  21  avril  1672. 

2.  Agréable.  (Éd.  de  1726.) 
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de  le  laisser  ici.  Suivez  mon  conseil,  et  recevez 
en  attendant  un  présent  passant  tous  les  pré- 
sents passés  et  présents;  car  ce  n’est  pas  trop 
dire  : c’est,  ma  bonne,  un  tour  de  perles  de 
douze  mille  écus;  cela  est  un  peu  fort,  mais  il 
ne  l’est  pas  plus  que  ma  bonne  volonté.  Enfin 
regardez-le,  pesez-le,  voyez  comme  il  est  enfilé, 
et  puis  dites-m’en  votre  avis:  c’est  le  plus  beau 
que  j’aie  jamais  vu  ; on  l’a  admiré  ici.  Si  vous 
l’approuvez,  qu’il  ne  vous  tienne  point  au  cou, 
il  sera  suivi  de  quelques  autres;  car,  pour  moi, 
je  ne  suis  point  libérale  à demi.  Sérieusement, 
il  est  beau,  et  vient  de  l’ambassadeur  de  Ve- 
nise, notre  défunt  voisin1.  Voilà  aussi  des  pin- 
cettes pour  cette  barbe  incomparable;  ce  sont 
les  plus  parfaites  de  Paris.  Voilà  aussi  un  livre 
que  mon  oncle  de  Sévigné’  m’a  priée  de  vous 
envoyer;  je  m’imagine  que  ce  n’est  pas  un 
roman.  Je  ne  lui  laisserai  pas  le  soin  de  vous 

envoyer  les  Contes  de  La  Fontaine,  qui  sont 

vous  en  jugerez. 

Vous  êtes  une  jolie  femme  de  n ôtre  point 
grosse  ; mais  vous  avez  des  pensées  là-dessus 
qui  me  font  trembler  : votre  beauté  vous 

1.  Qui  en  donnoit  par  rareté.  (Kd.  de  1726.) 

2.  Cet  oncle  de  madame  de  Sévigné  figure  au  contrat 
de  mariage  de  sa  fille  sous  les  noms  et  titres  suivants  : 
« René  Renault  de  Sévigné,  seigneurde  Champiré,  grand- 
oncle.  » 11  s’étoit  retiré  à Port-Royal-des-Cliamps,  où 
il  mourut  le  19  mars  1676. 
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jette  dans  des  extrémités,  parce  qu  elle  vous 
est  inutile  ; vous  trouvez  qu’il  vaut  autant 
être  grosse,  c’est  un  amusement;  voilà  une 
belle  raison  : songez  donc,  ma  fille,  que 
c’est  détruire  entièrement  votre  santé  et  votre 
vie. 

Nous  tâchons  d’amuser  notre  bon  Cardinal 
(de  Retz)  : Corneille  lui  a lu  une  pièce*  qui  sera 
jouée  dans  quelque  temps,  et  qui  fait  souv  enir 
des  anciennes.  Molière  lui  lira  samedi  Tris- 
sot  in  , qui  est  une  fort  plaisante  chose5.  Des- 
préaux lui  donnera  son  Lutrin  et  sa  Poétique  : 
voilà  tout  ce  qu’on  peut  faire  pour  son  service. 
11  vous  aime  de  tout  son  cœur,  ce  pauvre  Car- 
dinal : il  parle  souvent  de  vous,  et  vos  louanges 
ne  finissent  pas  si  aisément  qu  elles  com- 
mencent. Mais,  hélas!  quand  nous  songeons 
qu’on  nous  a enlevé  notre  chère  enfant,  rien 
n’est  capable  de  nous  consoler  : pour  moi,  je 
serois  très-fâchée  d’être  consolée s ; je  ne  me 
pique  ni  de  fermeté,  ni  de  philosophie;  mon 
cœur  me  mène  et  me  conduit.  On  disoit  l'autre 
jour,  je  crois  vous  l’avoir  mandé,  que  la  vraie 
mesure  du  mérite  du  cœur,  c'étoit  la  capacité 
d’aimer  : je  me  trouve  d’une  grande  élévation 

1.  Une  tragédie.  (Éd.  de  1726.) 

2.  Les  Femmes  savantes , qui  est  une  comédie  parfaite. 
(Éd.  de  1726.) 

3.  Je  serois  très-fàchéc  de  l’être.  (Éd.  de  1726.) 
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par  cette  règle;  elle  me  donneroit  trop  de  va- 
nité, si  je  n’avois  mille  autres  sujets*  de  me 
remettre  à ma  place. 

Adhémar  m’aime  assez,  mais  il  liait  trop 
l'évêque,  et  vous  le  haïssez  trop  aussi  : l’oisi- 
veté vous  jette  dans  cet  amusement.  Vous 
n’auriez  pas  tant  de  loisir,  si  vous  étiez  ici. 
M.  d’Uzès  m’a  fait  voir  un  mémoire  qu’il  a tiré 
et  corrigé  du  vôtre,  dont  il  fera  des  merveilles  : 
fiez-vous-en  à lui;  vous  n’avez  qu’à  lui  en- 
voyer tout  ce  que  vous  voudrez,  sans  çraindre 
que  rien  ne  sorte  de  ses  mains,  que  dans  le 
juste  point  de  la  perfection i . Il  y a dans  tout,  ce 
qui  vient  de  vous  autres  un  petit  brin  d’im- 
pétuosité, qui  est  la  vraie  marque  de  l’ouvrier  : 
c’est  le  chien  du  Bassan i . On  vous  mandera 
le  dénoiïment  que  M.  d’IIzès  fera  à toute  cette 
comédie;  j'irai  me  faire  nommer  à la  porte  de 
l’évêque,  dont  je  vois  tous  les  jours  le  nom  à 
la  mienne.  Ne  craignez  pas,  pour  cela,  que 
nous  trahissions  vos  intérêts.  Il  y a plusieurs 
prélats  qui  se  tourmentent  de  cette  paix;  elle 
ne  sera  faite  qu’à  de  bonnes  enseignes.  Si  vous 

1.  Si  je  n’avois pas  d’autres  sujets.  (Ed.  de  1726.) 

2.  Sans  crainte  que  rien  sorte  de  ses  mains,  que  dans 
le  point  de  la  perfection.  (Ed.  de  1726.) 

3.  Jacopo  da  Ponte,  dit  le  vieux  Bassan,  né  en  IblO 
à Bassano,  ville  des  Etats  de  Venise.  Il  faisoit  entrer 
son  chien  dans  la  composition  de  presque  tous  scs  ta- 
bleaux. 
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voulez  faire  plaisir  à l’évêque,  perdez  bien  de 
l’argent,  mettez-vous  dans  une  grande  presse; 
c’est  là  qu’il  vous  attend. 

Voici  une  nouvelle  ; écoutez-moi  : le  roi  a 
fait  entendre  à MM.  de  Charost  qu’il  vouloit 
leur  donner  des  lettres  de  duc  et  pair,  c’est-à- 
dire  qu'ils  auront  tous  deux,  dès  à présent,  les 
honneurs  tlu  Louvre  et  une  assurance  d’être 
passés  au  parlement  la  première  fois  qu’on  en 
passera.  On  donne  au  fils  la  lieutenance  géné- 
rale de  Picardie,  qui  n’avoit  pas  été  remplie 
depuis  très-longtemps,  avec  vingt  mille  francs 
d’appointement,  et  deux  cent  mille  francs  de 
M.  de  Duras,  pour  la  charge  de  capitaine  des 
gardes  du  corps,  que  MM.  de  Charost  lui  cè- 
dent*.'Raisonnez  là-dessus,  ét  voyez  si  M.  de 
Duras  ne  vous  paroît  pas  plus  heureux  que 
M.  de  Charost1.  Cette  place  est  d’une  telle 
beauté,  par  la  confiance  qu’elle  marque  et  par 
l’honneur  d’être  proche  de  Sa  Majesté , qu’elle 
n’a  point  de  prix.  M.  de  Duras, ..pendant  son 
quartier,  suivra  le  roi  à l’armée,  et  comman- 
dera à toute  la  maison  de  Sa  Majesté.  Il  n’y  a 
point  de  dignité  qui  console  de  cette  perte; 

t . A M.  de  Duras,  ne  lui  pédant  aussi  la  charge 
de,  etc.  (Ed.  de  1726.) — A qui  MM.  de  Charost  cèdent 
la  charge.  (Éd.  de  1734.) 

2.  Si  M.  de  Duras  ne  vous  paroît  pas  fort  heureux. 

F.d.  de  1734.) 


Digitized  by  Google 


DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 


295 


cependant  on  entre  dans  le  sentiment  du  maî- 
tre, et  l’on  trouve  que  MM.  de  Charost  doivent 
être  contents.  Que  notre  ami  Noailles  prenne 
garde  à lui  : on  dit  qu’il  lui  en  pend  autant  à 
l'œil;  car  il  n’a  qu’un  œil,  aussi  bien  que  les 
autres. 

On  parle  toujours  de  la  guerre  ; vous  pouvez 
penser  combien  j’en  suis  fâchée  : il  y a des 
gens  qui  veulent  encore  faire  des  almanachs  ; 
mais  pour  cette  campagne,  ils  sont  trompés. 
Toute  mon  espérance,  c’est  que  la  cavalerie  ne 
sera  pas  exposée  aux  sièges  que  l’on  fera  chez  les 
Hollandois  ; il  faut  vivre  pour  voir  démêler  toute 
cette  fusée.  J’ai  vu  le  marquis  de  Vence;  je  le 
trouvai  si  jeune,  que  je  lui  demandai  comment 
se  portoit 1 madame  sa  mère  : M.  de  Coulanges 
me  redressa.  Le  cardinal  de  Retz  interrompit 
notre  conversation,  mais  ce  ne  fut  que  pour 
parler  de  vous.  Je  souhaite  toujours  Adhémar, 
pour  me  redire  encore  mille  fois  que  vous 
m’aimez;  vous  m’assurez  que*  c’est  avec  une 
tendresse  digne  de  la  mienne  : si  je  ne  suis 
contente  de  cette  ressemblance,  je  suis  bien 
difficile  à contenter. 

Je  viens  de  recevoir  votre  lettre  du  jour  des 
Cendres  : en  vérité,  ma  fille,  vous  me  confon- 

t.  Comme  se  portoit.  (Éd.  de  1734.) 

2.  Vous  me  dites  que.  ( Idem .) 
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dez  par  vos  louanges  et  par  vos  remercîments  ; 
c’est  me  faire  souvenir  de  ce  que  je  voudrois 
faire  pour  vous,  et  j’en  soupire,  parce  que  je 
ne  me  contente  pas  moi-même;  et  plût  à Dieu 
que  vous  fussiez  si  pressée  de  mes  bienfaits, 
que  vous  fussiez  contrainte  de  vous  jeter  dans 
l’ingratitude!  Nous  avons  souvent  dit  que  c'est 
la  vraie  porte  pour  en  sortir  honnêtement, 
quand  on  ne  sait  plus  où  donner  de  la  tête  ; 
mais  je  ne  suis  pas  assez  heureuse  pour  vous 
réduire  à cette  extrémité  : votre  reconnois- 
sance  suffit  et  au  delà.  Que  vous  êtes  aimable  ! 
et  que  vous  me  dites  plaisamment  tout  ce  qui 
se  peut  dire  là-dessus  ! Au  reste,  quelle  folie 
de  perdre  tant  d'argent  à ce  chien  de  brelan  ! 
C’est  un  coupe-gorge  qu’on  a banni  de  ce  pays- 
ci,  parce  qu’on  y fait  de  sérieux  voyages.  Vous 
jouez  d’un  malheur  insurmontable,  vous  perdez 
toujours  : croyez-moi , ne  vous  opiniâtrez 
point;  songez  que  tout  cet  argent  s’est  perdu 
sans  vous  divertir  : au  contraire,  vous  avez 
payé  cinq  ou  six  mille  flancs  pour  vous  en- 
nuyer et  pour  être  houspillée  de  la  fortune. 
Ma  fille,  je  m'emporte;  il  faut  dire  comme 
Tartufe  : C'est  un  excès  de  zèle. 

A propos  de  comédie,  voilà  Bajazet  : si  je 
pouvois  vous  envoyer  la  Champmêlé,  vous  trou- 
veriez la  pièce  bonne  ; mais  sans  elle,  elle  perd 
la  moitié  de  son  prix.  Je  suis  folle  de  Corneille; 
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il  nous  donnera  encore  Pulcftcrie , où  l'on 
reverra 

La  main  qui  crayonna 

La  mort  du  grand  Pompée  et  l'âme  de  Cinna1, 

11  faut  que  tout  cède  à son  génie.  Voilà  cette 
petite  fable  de  La  Fontaine,  sur  l'aventure  du 
curé*  de  M.  de  Boufflers,  qui  fut  tué  tout  roide 
en  carrosse  auprès  de  son  mort1  : cet  événe- 
ment4 est  bizarre;  la  fable  est  jolie,  mais  ce 
n'est  rien  au  prix  tle  celles  qui  suivront.  Je  ne 
sais  ce  que  c’est  que  ce  pot  nu  /oit*. 

J’ai  souvent  des  nouvelles  de  mon  pauvre 
enfant;  la  guerre  me  déplaît  fort,  pour  lui 
premièrement  , et  puis  pour  les  autres  que 
j’aime.  Madame  de  Vaudemont  est  à Anvers, 
nullement  disposée  à revenir  ; son  mari  est 
contre  nous.  Madame  de  Courcelles  sera  bien- 
tôt sur  la  sellette 6 ; je,  ne  sais  si  elle  touchera 

1 . Voici  les  deux  vers  de  Corneille,  tels  qu’on  les  lit 
dans  sa  dédicace  d 'OEdipe  à M . Fouquet  : 

Et  je  me  sens  encor  la  main  qui  crayonna 
L’âme  du  grand  Pompée  et  l’esprit  de  Cinna. 

2.  Voilà  une  petite  fable  de  La  Fontaine  qu’il  fit  sur 
l’aventure  du  curé.  (F.d.  de  1726.  — C’est  la  fable  XI 
du  livre  VII,  dont  il  a été  parlé  dans  la  note  tle  la 
lettre  24b. 

3.  Auprès  de  lui.  (F.d.  de  1726.) 

4.  Aventure.  {Idem.) 

b.  Autre  fable  de  La  Fontaine  (fable  X du  livre  Vil), 
dont  la  moralité  est  la  même  que  celle  du  Curé  et  te 
Mort. 

0.  Voyez  la  lettre  24b  et  la  note. 
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il  petto  adamantino  de  M.  d’ Avaux  * ; mais 
jusqu'ici  il  a été  aussi  rude  à la  Tournelle  que 
dans  sa  réponse.  Ma  fille,  j’écris  sans  mesure, 
encore  faut-il  finir  : en  écrivant  aux  autres, 
on  est  aise  d’avoir  écrit  ; et  moi,  j’aime  à vous 
écrire  par-dessus  toutes  choses.  J’ai  mille  ami- 
tiés à vous  faire  de  M.  de  La  Rochefoucauld, 
de  notre  Cardinal,  de  Barillon,  et  surtout  de 
madame  Scarron,  qui  vous  sait  bien  louer  à ma 
fantaisie;  vous  êtes  bien  selon  son  goût.  Pour 
M.  et  madame  de  Coulanges,  M.  l’abbé,  ma 
tante,  ma  cousine,  La  Mousse,  c’est  un  cri  gé- 
néral pour  me  prier  de  parler  d’eux  ; mais  je 
ne  suis  pas  toujours  en  humeur  de  faire  des 
litanies;  j’en  oublie  encore  : en  voilà  pour 
longtemps.  Le  pauvre  Ripert  est  toujours  au 
lit;  il  me  vient  des  pensées  sur  son  mal  : que 
diantre  a-t-il?  J’aime  toujours  ma  petite-en- 
fant, malgré  les  divines  beautés  de  son  frère. 
Adieu , ma  chère  enfant  ; j’embrasse  votre 
Comte,  je  l’aime  encore  mieux  dans  son  ap- 
partement que  dans  le  vôtre.  Hélas!  quelle 
joie  de  vous  voir  belle  taille,  en  santé,  en  état 
d'aller,  de  trotter  comme  une  autre  ! Donnez- 
moi  le  plaisir  de  vous  revoir  ainsi. 

t.  Jean- Jacques  de  Mesmes,  comte  d’Avaux,  prési- 
dent à mortier  au  parlement  eu  1672. — Madame  de  Sévi- 
gné,  par  ces  mots  : il  petto  adamantino , nous  peint  bien 
l’inflexible  intégrité  de  ce  magistrat  <i  au  cœur  de  dia- 
mant. » 
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250.  DE  MADAME  DE  SÉVIGXK 

A MADAME  DE  GR1GNAN. 


A Paris,  vendredi  U mars  IC72. 

’ai  entrepris  <le  vous  écrire  aujour- 
d’hui la  plus  petite  lettre  du  monde  : 
nous  verrons.  Ce  qui  rend  celles  du 
mercredi  un  peu  infinies , c’est  que 
je  reçois  le  lundi  une  de  vos  lettres  : j’y  fais  lin 
commencement  de  réponse  à la  chaude  ; le 
mardi,  s'il  y a quelque  affaire  ou  quelque  nou- 
velle, je  reprends  ma  lettre,  et  je  vous  mande 
ce  que  j’en  sais;  le  mercredi,  je  reçois  encore 
une  lettre  de  vous  : j'y  fais  réponse,  et  je  finis 
par  là.  Vous  voyez  bien  que  cela  compose  un 
volume;  quelquefois  même  il  arrive  une  sin- 
gulière chose,  c’est  qu’oubliant  ce  que  je  vous 
ai  mandé  au  commencement  de  ma  lettre,  j’y 
reviens  encore  à la  fin,  parce  que  je  ne  relis 
ma  lettre  qu’après  qu’elle  est  faite  ; et  quand 
je  m'aperçois  de  ces  répétitions,  je  fais  une 
grimace  épouvantable.  Mais  il  n’en  est  autre 
chose,  car  il  est  tard  : je  ne  sais  point  raccom- 
moder, et  je  fais  mon  paquet.  Je  vous  mande 
cela  une  fois  pour  toutes,  afin  que  vous  excu- 
siez cette  radoterie.  Mademoiselle  dcMéri  vous 
envoie  les  plus  jolis  souliers  du  monde:  j’en  ai 
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surtout  remarqué  une  paire  qui  me  paraît  si 
mignonne,  que  je  la  crois  propre  à garder  le 
lit  : vous  souvient-il  combien  cette  lolie  vous 
fit  rire  un  soir?  Au  reste,  ma  fille,  ne  vous 
avisez  point  de  me  remercier  pour  toutes  mes 
bonnes  intentions,  pour  tous  les  riens  que  je 
\ous  donne;  songez  au  principe  qui  me  fait 
agir  : on  ne  remercie  point  d’être  aimée  pas- 
sionnément; votre  cœur  vous  apprendra  d’au- 
tres sortes  de  reconnoissanees.  J’ai  vu  le  che- 
valier et  l’abbé  de  Valbelle  ; je  suis  Provençale, 
je  l’avoue;  les  Bretons  en  sont  jaloux.  Adieu, 
ma  très-aimable  ; il  me  semble  que  vous  savez 
combien  je  suis  à vous  ; c’est  pourquoi  je  ne 
vous  en  dirai  rien;  aussi  bien,  j’ai  résolu  de 
ne  pas  faire  une  grande  lettre.  Si  pourtant  je 
savois  quelque  chose  de  réjouissant,  je  vous  le 
manderais  assurément,  car  je  ne  m’amuserais 
pas  à soutenir  cette  sotte  gageure. 
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251  . DF.  MADAME  DE  SÉV1CNK 

A MADAME  DE  GIllUNAN. 

A l’uris,  mercredi  10  mars  1072. 

ods  me  parlez  de  mon  départ  : ah, 
ma  fille  ! je  languis  dans  cet  espoir 
charmant  ; rien  ne  m’arrête  que  ma 
tante',  qui  se  meurt  de  douleur  et 
d’hydropisie  : elle  me  brise  le  cœur  par  l’état 
où  elle  est,  et  par  tout  ce  qu’elle  dit  de  tendre 
et  de  bon  sens;  son  courage,  sa  patience,  sa 
résignation,  tout  cela  est  admirable.  M.  d’Hac- 
que\ille  et  moi,  nous  suivons  son  mal  jour  à 
jour  : il  voit  mon  cœur,  et  la  douleur  que  j’ai 
de  n’être  pas  libre  tout  présentement  : je  me 
conduis  par  ses  avis.  Nous  verrons  entre  ci  et 
Pâques  : si  son  mal  augmente,  comme  il  a fait 
depuis  que  je  suis  ici,  elle  mourra  entre  nos 
bras  ; si  elle  reçoit  quelque  soidagement , et 
qu’elle  prenne  le  train  de  languir,  je  partirai 
dès  que  M.  de  Coulanges  sera  revenu.  Notre 
pauvre  abbé  est  au  désespoir,  aussi  bien  que 
moi , nous  verrons  donc  comme  cet  excès  de 
mal  se  tournera  dans  le  mois  d’avril  : je  n’ai 


1 . Henriette  Je  Coulanges,  marquise  Je  La  Trousse. 
Vm  ez  la  lettre  204  et  la  note. 
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que  cela  clans  la  tête.  Vous  ne  sauriez  avoir 
tant  d’envie  de  me  voir  que  j’en  ai  de  vous 
embrasser  : bornez  votre  ambition , et  ne 
croyez  pas  me  pouvoir  jamais  égaler  là- 
dessus. 

Mon  fils  me  mande  qu'ils  sont  misérables  en 
Allemagne,  et  ne  savent  ce  qu’ils  font.  Il  a 
été  très-afïligé  de  la  mort  du  chevalier  de  Gri- 
gnan.  Vous  me  demandez,  ma  chère  enfant, 
si  j’aime  toujours  bien  la  vie  : je  vous  avoue 
que  j’y  trouve  des  chagrins  cuisants  ; mais  je 
suis  encore  plus  dégoûtée  de  la  mort  : je  me 
trouve  si  malheureuse  d’avoir  à finir  tout  ceci 
par  elle,  que  si  je  pouvois  retourner  en  arrière, 
je  ne  demanderais  pas  mieux.  Je  me  trouve 
dans  un  engagement  qui  m'embarrasse  : je  suis 
embarquée  dans  la  vie  sans  mon  consente- 
ment ; il  faut  que  j’en  sorte,  cela  m’assomme. 
Et  comment  en  sortirai-je?  par  où?  par  quelle 
porte?  quand  sera-ce?  en  quelle  disposition? 
souffrirai-je  mille  et  mille  douleurs , qui  me 
feront  mourir  désespérée?  aurai-je  un  trans- 
port au  cerveau?  mourrai-je  d’un  accident? 
comment  serai-je  avec  Dieu?  qu’aurai-je  à lui 
présenter?  la  crainte,  la  nécessité  feront-elles 
mon  retour  vers  lui  ? n’aurai-je  aucun  autre 
sentiment  que  celui  de  la  peur?  Que  puis-je 
espérer  ? suis-je  digne  du  paradis  ? suis-je 
digne  de  l’enfer?  Quelle  alternative!  quel  em- 
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barras!  Rien  n’est  si  fou  que  de  mettre  son 
salut  dans  l’incertitude;  mais  rien  n’est  si  na- 
turel, et  la  -sotte  vie  que  je  mène  est  la  chose 
du  monde  la  plus  aisée  à comprendre  : je 
m'abîme  dans  ces  pensées,  et  je  trouve  la  mort 
si  terrible,  que  je  hais  plus  la  vie  parce  qu’elle 
rn’y  mène,  que  parles  épines  dont  elle  est 
semée.  Vous  me  direz  que  je  veux  donc  vivre 
éternellement  : point  du  tout  ; mais  si  on  m’a- 
voit  demandé  mon  avis,  j’aurois  bien  aimé  à 
mourir  entre  les  bras  de  ma  nourrice  : cela 
m’auroit  ôté  bien  des  ennuis,  et  m’auroit 
donné  le  ciel  bien  sûrement  et  bien  aisément. 
Mais  parlons  d’autre  chose. 

Je  suis  au  désespoir  que  vous  ayez  eu  Baja- 
zct  par  d’autres  que  par  moi  : c’est  ce  chien  tle 
Barbin  *,  qui  me  hait,  parce  que  je  ne  fais  pas 
des  Princesses  de  C lèves  et  de  Montpensier  *. 
Yoys  en  avez  jugé  très-juste  et  très-bien  de  Ba- 
jnzet,  et  vous  aurez  vu  que  je  suis  de  votre  avis. 
Je  voulois  vous  envoyer  la  Champmêlé  pour 
vous  réchauffer  la  pièce.  Le  personnage  de  Ba- 
jazct  est  glacé  : les  mœurs  des  Turcs  y sont 
mal  observées  ; ils  ne  font  point  tant  de  façons 
pour  se  marier  ; le  dénoùment  n’est  point  bien 

1.  Fameux  libraire  de  ce  temps-là.  C’est  celui  que 
Boileau  nomme  dans  le  Lutrin. 

2.  Romans  de  madame  de  La  Fayette,  qui,  par  lu  grande 
vogue  qu’ils  avoicnt,  enricliissoient  Barbin,  leur  éditeur. 
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préparé  : on  n’entre  point  dans  les  raisons  de 
cette  grande  tuerie.  11  y » pourtant  des  choses 
agréables,  mais  rien  de  parfaitement  beau,  rien 
qui  enlève,  point  de  ces  tirades  de  Corneille 
qui  font  frissonner.  Ma  fille,  gardons-nous  bien 
de  lui  comparer  Racine,  sentons-en  toujours  la 
différence;  les  pièces  de  ce  dernier  ont  des  en- 
droits froids  et  faibles*,  et  jamais  il  n’ira  plus 
loin  qu ' Jmlromaque.  Bajazet  est  au-dessous, 
au  sentiment  de  bien  des  gens,  et  au  mien,  si 
j’ose  me  citer.  Racine  fait  des  comédies’  pour 
la  Cliampmèlé  : ce  n’est  pas  pour  les  siècles  à 
• venir  : si  jamais  il  n’est  plus  jeune,  et  qu’il  cesse 
d'être  amoureux,  ce  ne  sera  plus  la  même  chose. 
Vive  donc  notre  vieil  ami  Corneille!  Pardon- 
nons-lui de  méchants  vers  en  faveur  des  divines 
et  sublimes  beautés  qui  nous  transportent  : ce 
sont  des  traits  de  maître  qui  sont  inimitables. 
Despréaux  en  dit  encore  plus  que  moi;  e*  en 
un  mot,  c’est  le  bon  goût,  tenez-vous-y. 

Voici  un  bon  mot  de  madame  Cornuel,  qui 
a fort  réjoui  le  parterre  : M.  Tambonneau  le 
fils*  a quitté  la  robe,  et  a mis  une  sangle  autour 


1.  Il  y a des  endroits  froids  et  foibles.  (Ed.  de  1734.) 

2.  Mot  générique  que  l’on  etnployoit  pour  désigner 
les  pièces  de  théâtre. 

3.  Son  père,  Jean  Tambonneau,  dont  on  trouve  le 
nom  parmi  ceux  des  Frondeurs,  étoit  président  de  la 
chambre  des  Comptes. 
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de  son  ventre  et  «le  son  derrière  : avec  ce  bel 
air  il  veut  aller  servir  sur  la  nier1  : je  ne  sais  ce 
que  lui  a fait  la  terre.  On  disoit  donc  à madame 
Cornuel  qu’il  s'en  alloit  à la  mer  : « Hélas  ! dit- 
elle,  est-ce  qu’il  a été  mordu  d’un  chien  en- 
ragé? » Cela  fut  dit  sans  malice;  c’est  ce  qui  a 
fait  rire  extrêmement.  Madame  de  Courcelles 
est  fort  embarrassée  : on  lui  refuse  toutes  ses 
requêtes  ; mais  elle  dit  qu’elle  espère  qu’on 
aura  pitié  d’elle,  puisque  ce  sont  des  hommes 
qui  sont  ses  juges,  ftotre  Coadjuteur  ne  lui 
feroit  point  de  grâce  présentement;  vous  me 
le  représentez  dans  les  occupations  de  saint 
Ambroise. 

II  me  semble  que  vous  deviez  vous  contenter 
que  votre  fille  fût  faite  à son  image  etsemb/ancc  : 
votre  fils  veut  aussi  lui  ressembler  ; mais,  sans 
offenser  la  beauté  du  Coadjuteur,  où  est  donc 
la  belle  bouche  de  ce  petit  garçon?  où  sont  ses 
agréments?  11  ressemble  donc  à sa  sœur  : vous 
m'embarrassez  fort  par  celte  ressemblance.  Je 
vous  aime  bien,  ma  fille,  de  n’ètre  point  grosse  : 
consolez-vous  d’être  belle  inutilement , par  le 
plaisir  de  n’êtrc  pas  toujours  mourante. 

Je  ne  saurois  vous  plaindre  de  n’avoir  point 
de  beurre  en  Provence,  puisque  vous  avez  de 
l’huile  admirable  et  d’excellent  poisson.  Ab, 

I.  Il  veut  aller  sur  mer.  (Éd.  de  1734.) 
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ma  fille  ! que  je  comprends  bien  ce  que  peuvent 
faire  et  penser  des  gens  comme  vous,  au  milieu 
de  vos  Provençaux  ! Je  les  trouverai  * comme 
vous,  et  je  vous  plaindrai  toute  ma  vie  de  passer 
avec  eux*  de  si  belles  années  de  la  vôtre.  Je  suis 
si  peu  désireuse  de  briller  dans  votre  cour  de 
Provence,  et  j’en  juge  si  bien  par  celle  de  Bre- 
tagne, que  par  la  même  raison  qu’au  bout  de 
trois  jours  à Vitré,  je  ne  respirois  que  les  Ro- 
chers, je  vous  jure  devant  Dieu  que  l’objet  de 
mes  désirs,  c’est  de  passer  l’été  à Grignan  avec 
vous  : voilà  où  je  vise,  et  rien  au  delà.  Mon  vin 
de  Saint-Laurent  est  chez  Adhémar,  je  l’aurai 
demain  matin  ; il  y a longtemps  que  je  vous  en 
ai  remerciée  in  petto  : cela  est  bien  obligeant. 
M.  de  Laon  aime  bien  cette  manière  d’être  car- 
dinal*. On  assure  que  l’autre  jour  M.  de  Mon- 
tausier,  parlant  à M.  le  Dauphin  de  la  dignité 
des  cardinaux,  lui  dit  que  cela  dépendoit  du 
pape,  et  que  s’il  vouloit  faire  cardinal  un  pale- 
frenier, il  le  pourroit.  Là-dessus  le  cardinal  de 
Bonzi  arrive;  M.  le  Dauphin  lui  dit  : « Mon- 
sieur, est-il  vrai  que  si  le  pape  vouloit,  il  feroit 
cardinal  un  palefrenier?  » M.  de  Bonzi  fut  sur- 
pris, cl  devinant  l’affaire,  il  lui  répondit  : « Il 

1.  Au  milieu  de  votre  Provence.  Je  la  trouverai.  Ed. 
de  J 7 34 . ) 

2.  D’y  passer.  (Éd.  de  1734.) 

3.  Voyez  la  lettre  246  et  la  note. 
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est  vrai,  Monsieur,  que  le  pape  choisit  qui  il  lui 
plaît;  mais  nous  n’avons  pas  vu  jusqu’ici  qu'il 
ait  pris  des  cardinaux  dans  son  écurie.  » C’est 
le  cardinal  de  Bouillon  qui  m’a  conté  ce 
détail . 

J’ai  fort  entretenu  M.  d’iîzcs  : il  vous  man- 
dera la  conférence  qu’il  a eue;  elle  est  admira- 
ble. Il  a un  esprit  posé  et  des  paroles  mesurées, 
qui  sont  d’un  g^rand  poids  dans  ces  occasions  ; 
il  fait  et  dit  toujours  très-bien  partout.  On  di- 
soit de  Jarzé  ce  qu’on  vous  a dit  ; mais  cela  est 
incertain.  On  prétend  que  la  joie  de  la  dame 
n’est  pas  médiocre  pour  le  retour  du  chevalier 
de  Lorraine1.  On  dit  que  le  comte  de  Guiche 
et  madame  de  Brissac  sont  tellement  sophisti- 
qués, qu’ils  auroient  besoin  d’un  truchement 
pour  s’entendre  eux-mêmes.  Ecrivez  un  peu  à 
notre  Cardinal,  il  vous  aime,  le  faubourg1  vous 
aime,  madame  Scarron  vous  aime  ; elle  passe 
ici  le  carême,  et  céans  presque  tous  les  soirs. 
Barillon  y est  encore,  et  plût  à Dieu,  ma  belle, 

t . Voyez  sur  le  retour  du  chevalier  de  Lorraine  et  sur 
la  joie  qu’en  avoient  ses  amis,  la  lettre  246.  Quant  à la 
dame  dont  il  s’agit  ici,  ce  peut  être  madame  de  Grancey, 
ou  madame  de  Coctquen,  ou  mademoiselle  de  Fiennes. 
Voyez,  sur  ces  trois  dames,  les  lettres  129,  177,  186, 
187,  222,  et  les  notes  correspondantes. 

2.  C’est-à-dire  M.  de  La  Rochefoucauld  et  madame 
de  La  Fayette,  qui  tous  deux  demeuroient  au  faubourg 
Saint-Germain. 
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que  vous  y fussiez  aussi  ! Adieu,  mon  enfant;  je 
ne  finis  point;  je  vous  défie  de  pouvoir  com- 
prendre combien  je  vous  aime. 


2K2.  DE  MADAME  DK  SÉVIGNF. 

A MADAME  DE  CRIGXAN. 


K Paris,  mercredi  23  mars  Iü72. 

ADAM!!  <le  Villars , M.  Chapelain  et 
j £ quelques  autres  encore  sont  ravis  de 

t S votre  lettre  sur  l’ingratitude.  Il  ne 

faut  pas  que  vous  croyiez  que  je  sois 
ridicule  : je  sais  à qui  je  montre  ces  petits  mor- 
ceaux de  vos  grandes  lettres  : je  connois  mes 
gens,  je  ne  le  fais  pas  mal  à propos  ; je  sais  le 
temps  et  le  lieu;  mais  enfin  c’est  une  chose 
charmante  que  la  manière  dont  vous  dites  quel- 
quefois de  certaines  choses  : fiez-vous  à moi, 
je  m'y  connois.  Je  veux  vous  relire  quelque  jour 
plusieurs  endroits  qui  vous  plairont,  et  entre 
autres  celui  de  l’ingratitude  : de  sorte,  me  dites- 
vous,  qu’après  tant  de  bontés,  je  ne  songe  plus 
qu’à  vous  refuser  la  première  petite  grâce  que1 
vous  me  demanderez  : je  ne  finirais  point,  qir 
tout  est  de  ce  style. 

I.  La  première  petite  chose.  (F.d.  de  1734.) 
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J'aime  fort  votre  petite  histoire  du  peintre  *; 
mais  il  faudrait,  ce  me  semble,  qu’il  mourut. 
Vos  cheveux  Irisés  naturellement  avec  le  1er, 
poudrés  naturellement  avec  une  livre  de  pou- 
dre, du  rouge  naturel , cela  est  plaisant; 
mais  vous  étiez  belle  comme  un  ange  : je 
suis  toute  réjouie  que  vous  soyez  en  état 
• de  vous  faire  peindre,  et  que  vous  conserviez 
sousvotre  négligence  une  beauté  si  merveilleuse. 
Madame  Scarron  a reçu  votre  embrassade;  il 
n'y  a sorte  de  louanges  qu’elle  ne  vous  donne, 
ni  sorte  d’estime  particulière  qu  elle  ne  lasse 
paraître  pour  vous. 

Le  Chancelier  n'aura  point  un  enterrement 
magnifique,  comme  on  le  prétendoit  : ils  vou- 
loientun  prince  du  sang  pour  conduire  le  deuil  : 
M.  le  Prince  a dit  qu’il  étoit  incommodé;  M.  le 
Duc,  que  cela  étoit  bon  le  temps  passé,  et  que 
les  princes  du  sang  de  ce  siècle-ci  sont  plus 
grands  seigneurs  qu'ils  n'étoient.  Messieurs  les 
princes  de  Conti  ont  dit  qu’ils  ne  pouvoient 
faire  ce  que  M.  le  Duc  refusoit.  En  un  mot,  la 
famille  du  Chancelier  est  désolée.  L’exemple  du 
chancelier  de  Bellièvrc,  qu’un  prince  de  Conli 
honora  de  sa  présence  au  convoi , n’a  été  de 
nulle  considération. 

I . Pauchier,  peintre  provençal,  qui,  en  faisant  le  por- 
trait de  madame  deGrignan  eu  Madeleine,  fut  pris  d'une 
colique  si  violente  qu'il  en  mourut. 
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Le  comte  de  Guichc  disoit  l’autre  jour  des 
merveilles  des  esprits  de  vos  pays  chauds;  il  nes'v 
est  pasennuyé  un  moment.  Jesongeai  que  vous  ne 
m'aviez  jamais  parlé  d’une  seule  personne  dont 
l’esprit  fût  digne  d’être  distingué.  Croyez,  ma 
fdle,  que  ce  n’est  pas  sans  une  profonde  dou- 
leur que  je  vois  votre  retour  dans  ces  idées  de 
Platon,  et  que  je  sens  une  telle  séparation  jus- 
que dans  la  moelle  de  mes  os,  sans  pouvoir  ja- 
mais m’en  consoler.  Pour  mon  voyage,  il  tient 
à ma  tante;  mais  dans  un  mois  on  verra  ce 
qu'on  doit  espérer.  Cela  seul  me  retient  ; sans 
cela  j’irois  avec  M.  et  madame  de  Coulanges. 
L’abbé  et  moi,  nous  ne  faisons  plus  que  languir 
après  notre  départ.  J’admire  les  choses  qui 
m’arrivent  pour  me  désespérer.  Je  fais  présen- 
tement l’équipage  de  mon  fils,  sans  préjudice 
des  lettres  de  change  qui  vont  leur  train  : tout 
le  monde  est  abîmé,  et  tout  le  monde  partira. 
On  dit  que  la  petite  vérole  est  à Grignan  : est- 
il  vrai  ? Cela  me  consoleroit  de  mon  retarde- 
ment. Enfin,  ma  chère  enfant,  soyez  très-per- 
suadée  que  nous  ne  songeons  qu’à  partir,  et 
qu’il  n’y  a rien  devant  cette  envie  ni  devant 
ce  voyage  ; le  chaud  même  ne  m’arrêtera  point. 

Vous  me  demandez  le  mal  de  ma  tante  : c’est 
une  hydropisie  de  vent  et  d’eau  : elle  est  très- 
enïlée  ; elle  n’a  plus  de  place  pour  se  nourrir. 
Le  lait,  qui  est  l’unique  remède,  ne  peut  pas 
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réparer  tant  de  sécheresse  ; elle  est  usée,  son 
foie  est  gâté  ; elle  a soixante-six  ans;  voilà  son 
mal.  Le  mois  d’avril  nous  décidera  sur  sa  mort 
ou  sur  sa  vie  : je  passe  bien  des  heures  auprès 
d’elle,  et  je  suis  très-affligée  de  son  état  : vous 
savez  comme  je  l'ai  toujours  aimée,  et  si  je  le 
lui  ai  témoigné.  Ce  que  \ous  dites  sur  le  cœur 
adamantinoe st  admirable  : ceseroilune  grande 
commodité  de  l’avoir  ainsi,  non  pas  comme 
celui  que  nous  entendons,  mais  adamantino  au 
pied  de  la  lettre  ; sans  cela,  on  souffre  mille  sor- 
tes de  tourments.  11  est  vrai  que  l’amour  doit 
être  bien  glorieux  : il  l’est  bien  aussi  ; mais  que  . 
M.  de  Grignan  est  heureux  d’être  si  chrétien  ! 
j’espère  qu  il  me  convertira. 

On  ne  donne  point  la  charge  de  M.  de  Lau- 
zun  ; vous  pouvez  raisonner  là-dessus  et  sur 
son  embrasement  : mais  c’eût  été  une  belle 


aventure,  s’il  eut  bridé  ce  pauvre  M.  Fouquet, 
qui  supporte  sa  prison  héroïquement , et  qui 
n’est  nullement  désespéré1.  On  ne  parle  que  de 
la  guerre  : le  roi  a deux  cent  mille  hommes  sur 
pied;  toute  l’Europe  est  en  émotion.  On  voit 


bien,  comme  vous  dites,  que  la  pauvre  machine 
ronde  est  abandonnée 


I . Le  feu  ayant  pris  à la  prison  où  Lauzuii  éloit 
renfermé  , on  l’accusa  sourdement’  de  cet  incen- 
die ; mais  on  sut  bientôt  que  la  foudre  seule  l’avoit 


causé. 
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Nous  parlons  souvent  «.le  vous,  le  Cardi- 
nal (de  Iletz)  et  moi  ; il  vous  aime  fort  : et 
moi,  «jue  fais-je,  à votre  avis?  Ma  pauvre 
tante  vous  remercie  de  votre  aimable  sou- 
venir. La  Mousse  tremble  pour  sa  philosophie. 
Parlez  un  peu  au  Cardinal  de  vos  machines 1 , des 
machines  qui  aiment,  des  machines  qui  ont  une 
élection  pour  quelqu’un,  des  machines  qui  sont 
jalouses,  des  machines  qui  craignent  : allez, 
allez,  vous  vous  moquez  de  nous  ; jamais  Des- 
cartes n’a  prétendu  nous  le  faire  croire. 


233.  DE  MADAME  DE  SÉVIGXK 

A MADAME  DE  GR1GNAN. 

A Paris,  mercredi  30  mais  1672. 

r 'Êtes-vous  point  trop  aimable? Enfin, 
t ma  chère  fille,  vous  aimez  mes  lettres, 
l vous  voulez  qu’elles  soient  grandes,  et 
"vous  me  flattez  de  la  pensée  que  vous 
les  aimez  moins  quand  elles  sont  petites  ; mais 
ce  pauvre  Grignan  a bien  affaire  d’avoir  la  com- 
plaisance pour  vous  de  lire  de  tels  volumes.  Je 
me  sou\  iens  t oujours  de  l’av oir  vu  admirer  qu’on 

1res  : il  a bien  changé 


put  lire  de  1 


1.  Voyez  les  lettres  173  el  191,  el  les  noies  correspon- 
dantes. 
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d’avis.  Je  me  fie  bien  à vous  au  moins  pour  ne 
pas  lui  montrer  ce  qui  le  pourroit  ennuyer.  Je 
vous  lais  une  réparation  : je  eroyois  que  vous 
n aviez  point  fait  de  réponse  au  Cardinal*,  vous 
l’avez  faite  très-bonne.  11  faut  aussi  que  je  vous 
avoue  que  j'ai  supprimé  méchamment  les  com- 
pliments de  madame  de  Yillars  ; je  vous  ai  parlé 
d'elle  dans  mes  lettres,  et  me  suis  bien  gardée 
de  vous  rendre  tout  ce  qu  elle  m’avoit  dit2  : ne 
soyez  pas  fâchée  contre  elle  ; elle  vous  aime  et 
vous  admire.  Je  la  vois  assez  souvent;  elle  est 
ravie  de  parler  de  vous  et  de  lire  des  morceaux3 
de  vos  lettres  : cela  me  donne  pour  elle  un  atta- 
chement très-naturel.  Elle  partira  à Pâques  , 
malgré  la  guerre  ; elle  en  sera  quitte  pour  reve- 
nir, si  les  Espagnols  font  les  méchants.  Comme 
ils  ont  beaucoup  d’argent  ces  Yillars,  aller  et 
venir,  et  faire  un  grand  équipage,  n’est  pas  une 
chose  qui  mérite  leur  attention.  On  dit  que  les 
Anglois  ont  battu  cinq  v aisseaux  hollandais,  et 
que  l’ambassadeur  a dit  au  roi  : que  le  roi4  son 
maître  avoit  commencé  la  guerre  sur  la  mer,  et 
qu'il  le  supplioit  de  lui  tenir  sa  parole,  et  de  la 
commencer  sur  la  terre. 

I.  Je  eroyois  que  vous  u’eussie/.  point  fait  réponse. 
(Éd.  de  1734.) 

-■  De  vous  dire  tout  ee  qu’elle  m’a  (lit.  (I tient . ) 

3.  Elle  aime  à parler  de  vous  et  à lire  des  morceaux. 
[I tient.) 

4.  Cliarles  II,  roi  d’Angleterre. 

n 18 
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Vous  savez,  ma  fille,  ce  que  m’est  le  nom 
de  Roquesante*,  et  quelle  vénération  j’ai  pour 
sa  vertu.  Vous  pouvez  croire  que  sa  recom- 
mandation et  la  vôtre  me  sont  fort  considé- 
rables ; mais  mon  crédit  ne  répond  pas  à mes 
bonnes  intentions.  Vous  m’avez  dit  tant  de 
bien  du  président  dont  il  est  question,  qu'on 
se  feroit  honneur  de  le  servir,  si  l’on  avoit  quel- 
que voix  au  chapitre  : j'en  parlerai  au  hasard  ; 
mais  en  vérité  tout  est  si  caché  à Versailles, 
qu’il  faut  attendre  en  paix  les  oracles  qui  en 
sortent.  Pour  M.  de  Roquesante,  si  vous  ne 
lui  faites  mes  compliments  en  particulier,  vous 
êtes  brouillée  avec  moi.  Vous  avez  frissonné  de 
la  fièvre  de  notre  abbé,  je  vous  en  remercie  ; 
mais  comme  vous  étiez  seule  à frissonner,  que 
l’abbé  ne  frissonnoit  point  du  tout,  vous  sen- 
tez bien  que  je  n’ai  point  frissonné.  Son  mal 
étoit  une  émotion  continuelle,  sans  aucun  ac- 
cident : il  s’est  gouverné  sagement,  et  je  suis 
persuadée  que  c’est  de  la  santé  pour  vingt  ans. 
Dieu  le  veuille  ! Je  lui  ai  fait  toutes  vos  ami- 
tiés; il  en  est  très-touché.  Ma  tante  ne  parle 
que  pour  vous  remercier;  son  état  touche  le 
cœur  des  plus  indifférents  : elle  enfle  tous  les 

I . M.  de  Roquesante  , alors  conseiller  au  parlement 
d'Aix,  homme  d’un  viai  mérite  et  d’une  grande  intégrité, 
avoit,  dans  le  procès  Fouquet,  siégé  en  qualité  du  juge- 
commissaire.  Voyez  la  lettre  £0. 
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jours,  les  remèdes  ne  font  point  d'effet;  elle 
me  disoit  tantôt  : « enfin,  ma  chère,  voilà  ce 
qui  s'appelle  une  femme  abandonnée.  » Elle  se 
dispose  à mourir,  et  en  parle  sans  frayeur  ; elle 
est  "seulement  étonnée  qu’il  faille  tant  de  dou- 
leurs pour  faire  mourir  une  personne  si  foible. 
Il  y a des  manières  de  mourir  bien  rudes  et 
bien  cruelles  ; la  sienne  est  des  plus  pitoyables 
qu’on  puisse  voir.  Elle  reçoit  mes  soins  avec 
une  grande  tendresse;  je  lui  en  rends  de  la 
même  façon,  et  suis  si  extrêmement  touchée 
de  ses  douleurs  et  de  l'horrible  désespoir  de 
ma  cousine,  qu'il  m’est  impossible  de  n'en  pas 
pleurer. 

Voilà,  ma  fille,  une  réflexion  qui  me  vient 
sur  les  pertes  fréquentes  que  vous  faites  au  jeu1, 
et  sur  celles  de  M.  de  Grignan  : prenez-y 
garde,  ma  fdle,  il  n’est  pas  agréable  d’être  la 
dupe;  soyez  persuadée  que  ce  n'est  pas  une 
chose  naturelle  de  gagner  et  de  perdre  conti- 
nuellement2. Il  n’y  a pas  longtemps  qu’on  m’a- 
voua le  fredon  de  l’hôtel  de  la  Vieuville;  vous 
souvient-il  de  cette  volerie?  Il  ne  finit  pas 
croire  que  tout  le  monde  joue  comme  vous  : 

1.  Voici  une  réflexion  qui  me  vient  sur  les  pertes  que 
vous  faites.  (Éd.  de  1734.) 

2.  Soyez  persuadée  qu’un  continuel  malheur  et  un 
continuel  bonheur  n’est  pas  une  chose  naturel.  (Kd. 
de  1734.) 


Digitized  by  Google 


310  LETTRES 

voilà  co  que  l'intérêt  que  je  prends  à vous  nie 
fait  dire  : comme  il  vient  d’un  cœur  qui  est  à 
vous,  je  suis  assurée  que  vous  le  trouverez  bon. 
Ne  trouverez-vous  point  bon  aussi  de  savoir  que 
Kéroual',  dont  l'étoile  avoit  été  devinée  avflnt 
qu’elle  partît,  l’a  suivie  très-fidèlement?  Le  roi 
d’Angleterre  l’a  aimée;  elle  s’est  trouvée  avec 
une  légère  disposition  à ne  le  pas  liaïr  : enfin  elle 
se  trouve  grosse  de  huit  mois;  voilà  qui  est, 
étrange.  La  Castelmaine  est  disgraciée  : c’est 
ainsi  qu'on  en  use  dans  ce  royaume-là*.  Pen- 
dant que  nous  sommes  sur  ce  ton,  je  vous  dirai, 
avec  la  permission  de  la  sagesse  de  M.  de  Gri- 
gnan,  que  le  petit-fils  de  F 5 et  du  cheva- 

lier de  Lorraine  (je  ne  sais  si  je  me  fais  bien 
entendre)  est  élevé  pêle-mêle  avec  les  enfants 
de  madame  d’ Armagnac,  à la  vue  du  public, 
et  l'on  fit  un  grand  jeu  au  retour  du  chevalier 
d’éprouver  la  force  du  sang  : il  confirma  tout 
ce  qu’on  dit  là-dessus,  et  trouva  cet  enfant  si 
joli,  et  s’y  attacha  d’une  telle  sorte,  qu’enfin 
on  lui  dit  la  vérité  : il  en  fut  ravi,  et  ma- 

t.  Kéronel.  (Éd.  de  1731.)  — Jolie  Bretonne  qui,  ac- 
compagnant Madame  dans  soii  voyage  en  Angleterre, 
plut  au  roi  Charles  II  et  fut  faite  par  lui  duchesse  de 
Portsmouth. 

2.  Voilà  comme  l’on  fait  dans  ce  royaume.  (F.d.  de 
1734.) 

3.  Cette  initiale  désigne  mademoiselle  de  Tiennes, 
comme  on  le  voit  par  la  lettre  suivante. 
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que  cela  rend  l’esprit  d’une  rudesse  et  d’une 
contrariété  insupportables.  Vous  me  parlez 
du  temps  : notre  hiver  a été  admirable,  trois 
mois  d'une  belle  gelée  ; voilà  qui  est  fait,  le 
printemps  commence.  Rien  n’est  plus  sage  que 
nous;  pourquoi  êtes-vous  si  extravagants?  J’ai 
horreur  de  l’inconstance  de  M.  de  Vardes  : il 
a trouvé  cette  conduite  dans  la  fin  de  sa  pas- 
sion1, sans  aucun  sujet  que  de  n’avoir  plus  d’a- 
mour : cela  désespère  ; mais  j’aimerois  encore 
mieux  cette  douleur,  que  d’être  quittée  pour 
une  autre  : voilà  notre  vieille  querelle.  Il  y a 
bien  d'autres  sujets  sur  quoi  je  n’approuve  pas 
M.  de  Vardes.  Si  Corbinelli  me  souhaite  en 
Provence,  il  fait  ce  que  je  fais  tous  les  jours  de 
ma  vie. 

M.  et  madame  de  Coulanges  sont  trop  hono- 
rés de  toutes  vos  douceurs;  ils  vous  écriront  : 
je  les  vois  partir  avec  un  grand  chagrin  : M.  de 
Coulanges  prétend  bien  revoir  Jacquemart  et 
Marguerite * avant  que  de  mourir.  Pour  ma- 
dame de  Coulanges,  elle  ira  à Grignan  ; nous 
l’y  recevrons,  quand  elle  nous  aura  fait  les  hon-  « 
neurs  de  Lyon.  Je  ne  vois  pas  d’Hacqueville  en 
huit  jours  : je  l’excuse,  et  ne  l’en  aime  pas 

t . J’ai  horreur  de  l’infidélité  de  M.  de  Varde»  ; il  l’a 
trouvée  dans  la  fin  de  sa  passion.  (Éd.  de  1734.) 

2.  Voyez  la  lettre  208  et  la  note. 
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moins.  Pour  vous,  ma  chère  fille,  comptez  que 
je  suis  à vous,  et  que  votre  amitié  fait  la  véri- 
table joie  de  ma  vie,  et  votre  absence, la  véri- 
table douleur.  Mon  cher  Grignan,  hélas!  faut- 
il  passer  sa  vie  sans  voir  les  gens  «lu  monde 
que  l’on  aime  le  plus  ? On  m’a  dit  ce  soir  que 
l’abbé  de  Grignau  avoit  fait  des  merveilles  en 
Sorbonne  : notre  Cardinal  en  est  ravi. 


25 k.  DK  MADAME  DE  SÉVIGNÈ 

A MADAME  DE  CBICNAN. 

A Paris,  vendredi  1er  avril  «672. 

ous  avez  écrit,  ma  chère  fille,  des 
choses  à Guitaud  sur  l'espérance  que 
vous  avez  de  me  voir  en  Provence, 
qui  me  transportent  de  joie.  Vous 
pouvez  penser  quel  plaisir  c’est  de  les  apprendre 
imlirectemcnt,  quoiqu’on  les  sache  déjà.  11  est 
vrai  néanmoins  que  cela  ne  peut  augmenter 
l’extrême  envie  que  j’ai  de  partir  : elle  est  au 
dernier  degré;  ma  tante  seule  fait  mon  retar- 
dement : elle  est  si  mal,  que  je  ne  comprends 
pas  qu’elle  puisse  être  longtemps  dans  cet  état , 
je  vous  en  dirai  des  nouvelles,  comme  de  la 
seule  grande  affaire  que  j’aie  présentement. 

Je  vis  hier  madame  de  Verneuil,  qui  est  re- 
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venue  de  .Verneuil  et  de  la  mort.  Le  lait  l'a 
rétablie  : elle  est  belle,  elle  est  de  belle  taille; 
il  n’y  a plus  de  dispute  entre  son  corps  de  jupe 
et  le  mien.  Elle  n’est  plus  rouge  ni  crevée, 
comme  elle  étoit  ; cet  état  la  rend  aimable  : 
elle  aime,  elle  oblige,  elle  loue;  elle  me  char- 
gea de  mille  douceurs  pour  vous.  On1 2 3  fit  hier 
matin  un  service  au  Chancelier  à Sainte-Elisa- 
beth : je  n’y  fus  point,  parce  qu’on  oublia  de 
m’apporter  mon  billet  ; tout  le  reste  de  la  terre 
habitable  v étoit.  Madame  de  Fieubet  entendit 
ceci  : la  Choiseul  passa  devant  la  Bonnelle*. 
« Ah  ! dit  la  Bonnclle,  voilà  une  mijaurée  qui  a 
eu  pour  plus  de  cent  mille  écus  de  nos  hardes.» 
La  Choiseulse  retourne,  et,  comme  Arlequin  : hi, 
hi,  h /,  hi,  hi , lui  fit-elle,  en  lui  riant  au  nez  , 
voila  comme  on  répond  aux  folles  ; et  passe 
son  chemin.  Quand  cela  est  aussi  -vrai  qu  il 
l'est,  cela  fait  extrêmement  rire. 

Madame  de  Coulanges  et  M.  de  Barillon 
jouèrent  hier  la  scène  de  Vailles  et  de  made- 
moiselle de  Toiras*  ; nous  avions  tous  envie  de 
pleurer  : ils  se  surpassèrent  eux-mêmes.  Mais 
la  Champmêlé  est  quelque  chose  de  si  extraor- 


1.  Le  matin  d’hier,  on  fit  un  service.  (Ed.  de  173t.) 

2.  Femme  de  Noël  de  Bullion,  seigueur  de  Bonnclle, 
marquis  de  Gnllardou,  président  au  parlement  de  Paris. 

3.  Vojer.  la  lettre  171  et  la  note. 
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dinaire,  qu’en  votre  vie  vous  n’avez  l ieu  vu  «le 
pareil  ; c’est  la  comédienne  que  l'on  cherche, 
et  non  pas  la  comédie.  J’ai  vu  Ariane ‘ pour  la 
seule  actrice  : cette  comédie  est  fade,  lti 2s  co- 
médiens sont  maudits;  mais  «piand  la  Cltamp- 
mêlé  arrive,  on  entend  un  murmure  ; tout  le 
monde  est  ravi,  et  l’on  pleure  de  son  déses- 
poir. 

M.  le  chevalier  de  Lorraine  alla  voir  la 
Fienne  l’autre  jour;  elle  voulut  jouer  la  délais- 
sée, elle  parut  embarrassée.  Le  chevalier,  avec 
cette  belle  physionomie  ouverte  que  j’aime,  et 
que  vous  n’aimez  pas,  la  voulut  tirer  de  toutes 
sortes  d'embarras, .et  lui  dit  : « Mademoiselle, 
qu’avez-vous?  pourquoi  êtes-vous  triste  ? qu’v 
a-t-il  «l’extraordinaire  à tout  ce  qui  nous  est 
arrivé  ? Nous  nous  sommes  aimés,  nous  ne 
nous  aimons  plus.  La  constance*  n’est  pas  une 
vertu  des  gens  de  notre  âge;  il  vaut  bien  mieux 
que  nous  oubliions  le  passé,  et  que  nous  re- 
prenions les  tons  et  les  manières  ordinaires. 
Voilà  un  joli  petit  chien  ; qui  vous  l’a  donné?» 
Et  voilà  le  «lénoùment  «le  cette  belle  passion. 

Que  lisez-vous,  ma  chère  enfant  ? Pour  moi, 
je  lis  la  Découverte  des  Indes  par  Christophe 
Colomb,  qui  me  divertit  au  dernier  point  ; 

1 . Tragédie  de  Thomas  Corneille , représentée  le 
-t  mars  1072. 

2.  I-v  fidélité.  (Kd.  «le  1731.) 
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niais  votre  fille  me  réjouit  encore  plus.  Je 
l’aime,  et  je  ne  vois  pas  bien  que  je  puisse 
m’en  défendre*  : elle  caresse  votre  portrait,  et 
le  flatte  d’une  façon  si  plaisante,  qu’il  faut  vi- 
tement  la  baiser.  J’admire  que  vous  vous  coif- 
fiez dès  ce  temps-là  à la  mode  de  celui-ci.  Vos 
doigts  vouloient  tout  relever,  tout  boucler  ; 
enfin  c’étoit  une  prophétie.  Adieu,  ma  très- 
chère  enfant.  Je  ne  croirai  jamais  qu’on  puisse 
aimer  plus  passionnément  que  je  vous  aime. 


255.  DE  MADAME  tlE  SÉV1GNÉ 

A MADAME  DE  GR1CNAN. 

À Paris,  mercredi  0 avril  4 072. 

e ne  sais  où  j’en  suis  , à cause  de  la 
[jfâ*  maladie  de  ma  tante.  L’abbé  et  moi 
JwlÆîn  nous  pétillons,  et  nous  sommes  ré- 
soillSj  si  son  mal  se  tourne  en  lan- 
gueur, de  nous  en  aller  en  Provence;  car  enfin 
où  sont  les  bornes  de  notre  bon  naturel?  Pour 
moi,  je  ne  vois  que  vous,  et  j’ai  une  telle  impa- 
tience de  vous  aller  voir,  que  tous  mes  autres 
sentiments  n’en  ont  pas  bien  toute  leur  étendue. 
Vous  pouvez  toujours  être  certaine  que  j’ai 

1.  M’en  défaire.  (Éd.  de  1733.) 
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plus  d’envie  de  partir  que  vous  ti'en  avez  que 
je  parte.  \ ous  croyez  que  c’est  beaucoup  dire, 
je  le  crois  aussi  ; mais  je  ne  puis  exagérer  sur 
mes  sentiments.  Je  ne  manque  pas  de  dire  à 
ma  tante  tous  vos  aimables  souvenirs  : elle 
croit  mourir  bientôt,  et  suivant  son  humeur 
complaisante,  elle  se  contraint  jusqu'à  la  mort, 
et  fait  semblant  d’espérer  à des  remèdes  qui 
ne  lui  font  plus  rien,  afin  de  ne  pas  désespérer 
ma  cousine  ; mais  quand  elle  peut  dire  un  mot 
sans  être  entendue,  on  voit  ce  qu’elle  pense; 
et  c’est  la  mort  qu’elle  envisage  à loisir  avec 
beaucoup  de  vertu  et  de  fermeté. 

Je  suis  effrayée  des  maux  de  Provence  : 
voilà  donc  votre  enfant  sauvé  de  la  petite  vé- 
role ; mais  la  peste , qu'en  dites-vous  ? J'en 
suis  très-alarmée  : c’est  un  mal  à nul  autre 
semblable,  dont  votre  soleil  saura  mal  garan- 
tir* ceux  qu’il  éclaire.  Je  prie  M.  le  Gouverneur 
de  donner  sur  cela  tous  les  meilleurs  ordres  du 
monde. 

M.  le  Duc  donna  samedi  une  chasse  aux 
Juges , et  un  souper  à Saint-Maur  des  plus 
beaux  poissons  de  la  mer.  Ils  revinrent  à une 
petite  maison  près  de  l'hôtel  de  Condé,  où, 
après  minuit  sonné,  plus  scrupuleusement  que 
nous  ne  faisions  en  Bretagne,  on  servit  le  plus 

t.  Mal  sauver.  (Ed.  de  1720.) 
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irrand  mcdianoche  du  monde  en  \ landes  très- 

o 

exquises  : cette  petite  licence  n'a  pas  été  bien 
reçue,  et  a l’ait  admirer  la  charmante  bonté  de 
la  maréchale  de  Grancev.  11  y avoit  la  com- 
tesse de  Soissons , mesdames  de  Coctquen  1 
et  de  Bordeaux,  plusieurs  hommes,  et  le  che- 
valier de  Lorraine  ; des  hautbois,  des  mu- 
settes, des  violons;  et  de  madame  la  Du- 
chesse, ni  du  carême,  pas  un  mot;  l’une  étoit 
dans  son  appartement,  et  l'autre  dans  les 
cloîtres.  Toutes  les  dames  sont  brunes  ; nous 
trouvons  qu’il  falloit  bien  du  jaune  pour  les 
parer. 

M.  de  Coulanges  est  au  désespoir  de  la  mort 
du  peintre*.  Ne  l'avois-je  pas  bien  dit  qu’il 
mourroit  ? Cela  donne  une  grande  beauté  au 
commencement  de  l’histoire;  mais  ce  dénoù- 
ment  est  triste  et  fâcheux  pour  moi,  qui  pré- 
tcndois  bien  à cette  belle  Madeleine , si  bien 
frisée  naturellement. 

Je  suis  ravie  que  vous  ne  soyez  point  grosse  : 
hélas  ! ma  fille,  ayez  du  moins  le  plaisir  d’être 
en  santé  et  de  reposer  votre  vie  : eh  mon  Dieu! 
ne  joignez  point  cet  embarras  à tant  d’autres 
que  l’on  trouve  en  son  chemin.  La  vieille  Ma- 


t.  Mesdames  de  Louviguy.  (Ed.  de  173+.) 

2.  Le  peintre  provençal  Fauchier,  dont  il  e,t  question 
dans  la  lettre  232. 
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dame*  est  morte  d’une  vieille  apoplexie  qui  la 
tenoit  depuis  un  an.  Voilà  le  palais  du  Luxem- 
bourg* à Mademoiselle  , et  nous  y entrerons. 
Madame  avoit  fait  abattre  tous  les  arbres  du 
jardin  de  son  côté,  rien  que  par  contradiction  : 
ce  beau  jardin  éloit  devenu  ridicule;  la  Provi- 
dence y a pourvu.  Mademoiselle  pourra  le 
faire  raser  des  deux  côtés,  et  y mettre  Le  Nôtre* 
pour  v faire  comme  aux  Tuileries.  Elle  n’a 
point  voulu  voir  sa  belle-mère  mourante;  cela 
n’est  pas  héroïque. 

Le  traité  de  M.  de  Lorraine  est  rompu,  après 
avoir  été  assez,  avancé  : voilà  votre  pauvre 
amie  bien  reculée*.  M.  de  Basville  se  marie 
à mademoiselle  de  Clialucet  de  Nantes  : on 
lui  donne  quatre  cent  mille  francs.  M.  d'Ha- 
rouïsy  fait  le  principal  personnage.  J’ai  fait  vos 
compliments  aux  Duras  et  aux  Charost.  Le 
marquis  de  Villeroi  ne  partira  pas  de  Lyon  cette 
campagne  : le  maréchal  s'est  attiré  cette  assu- 
rance, en  demandant  pour  son  fils  la  grâce  de 
revenir  à l'armée  : on  ne  comprend  pas  bien  ce 
qui  cause  son  malheur. 

1.  Marguerite  de  Lorraine,  seconde  femme  de  Gaston,  * 
duc  d'Orléans. 

2.  Le  Luxembourg.  (Éd.  de  t726.) 

3 André  Le  Nôtre,  contrôleur  des  bâtiments  et  dessi- 
nateur des  jardins  du  roi. 

4.  la»  princesse  de  Vaudeinont.  Vovez  la  lettre  213 
et  la  note.  L’édition  de  1726  porte  : assez  reculée., 

n i y 
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Vous  me  dépeignez  fort  bien  ce  bel  esprit 
guindé  : je  ne  l’aimerois  pas  mieux  que  vous, 
mais  je  ne  serois  point  étonnée  que  le  comte 
de  Guiche  s’en  accommodât  ; vous  avez  tous 
deux  raison.  A propos  d’esprit,  M.  de  La  Ro- 
chefoucauld est  retombé  dans  une  si  terrible 
goutte,  dans  une  si  terrible  fièvre,  que  jamais 
vous  ne  l’avez  vu  si  mal  : il  vous  prie  d’avoir 
pitié  de  lui  : je  vous  défierais  bien  de  le  voir 
sans  en  être  attendrie 1 . Ma  très-chère  enfant, 
je  vous  quitte,  et  après  avoir  souhaité  un  cœur 
adnmantino 1 , je  m’en  repens  : je  serois  très- 
fâchée  de  ne  pas  vous  aimer  autant  que  je 
vous  aime,  quelque  douleur  qu’il  m’en  puisse 
arriver  : ne  le  souhaitez  plus  aussi  ; gardons  nos 
cœurs  tels  qu’ils  sont;  vous  savez  à merveille* 
ce  qui  touche  le  mien.  J’embrasse  M.  de  Gri- 
gnan;  je  le  remercie  de  ses  jolis  remerciements, 
et  de  ses  exclamations. 

1.  Sans  avoir  envie  de  pleurer.  (Ed.  de  1734.) 

2.  Voyez  les  lettres  249  et  232. 

3.  Vous  savez  bien.  (Éd.  de  1734.) 
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256.  DE  MADAME  DE  SKVlGNK 

A MADAME  DE  GRIGNAN. 

A Paris,  vendredi  8 avril  <672. 

j a guerre  est  déclarée,  on  ne  parle 
5 que  de  partir.  Canaples  a demandé 
i permission  au  roi  d’aller  servir  dans 
l’armée  du  roi  d’Angleterre  ; et  en 
effet  il  est  parti  mal  content  de  n’avoir  pas  eu 
d’emploi  en  France'.  Le  maréchal  Du  Plessis  ne 
quittera  point  Paris,  il  est  bourgeois  et  cha- 
noine; il  met  à couvert  tous  ses  lauriers,  et  ju- 
gera des  coups  : je  ne  trouve  pas  qu'avec  une 
si  belle  et  si  grande  réputation,  son  person- 
nage soit  mauvais.  Il  dit  au  roi  qu’il  portoit 
envie  à ses  enfants  qui  a voient  l’honneur  de 
servir  Sa  Majesté;  que  pour  lui,  il  souhailoit  la 
mort,  puisqu’il  n’étoil  plus  bon  à rien.  Le  roi 
l’embrassa  tendrement  et  lui  dit  : « Monsieur 
le  maréchal,  on  ne  travaille  que  pour  appro- 
cher de  la  réputation  que  vous  avez  acquise  ; il 
est  agréable  de  se  reposer  après  tant  de  vic- 
toires5. » En  effet,  je  le  trouve  heureux  de  ne 


t.  De  l’emploi  en  France.  (Éd.  «le  1731.) 

2.  Le  maréchal  Du  Plessis-Praslin  s'étoit  distingué  à 
la  prise  de  la  Rochelle  ; il  avoit  commandé  l’armée  du 
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point  remettre  au  caprice  tic  la  fortune  ce  qu’il 
a acquis  pendant  toute  sa  vie.  Le  maréchal  de 
Bellefonds  est  à la  Trappe  pour  la  Semaine- 
Sainte  : mais  avant  que  de  partir,  il  parla  fort 
fièrement  à M.  de  Louvois,  qui  vouloit  faire 
quelque  retranchement  sur  sa  charge  de  géné- 
ral sous  M.  le  Prince  : il  fit  juger  l’affaire  par 
Sa  Majesté,  et  l’emporta  comme  un  galant 
homme. 

La  reine  m'attaque  toujours  sur  vos  enfants, 
et  sur  mon  voyage  de  Provence,  et  trouve 
mauvais  que  votre  fils  vous  ressemble,  et  votre 
fille  à son  père  ; je  lui  réponds  toujours  la 
même  chose.  Madame  Colbert  me  parle  sou- 
vent de  votre  beauté;  mais  qui  ne  m'en  parle 
point?  Ma  fille,  savez-vous  bien  qu’il  faut  un 
peu  revenir  voir  tout  ceci?  Je  vous  en  facilite- 
rai les  moyens  d’une  manière  qui  vous  ôtera  de 
toutes  sortes  d’embarras.  J’ai  parlé  d’un  pre- 
mier président  à M.  de  Pomponne;  il  n’y  voit 
encore  goutte;  il  croit  pourtant  que  ce  sera  un 
étranger;  j’y  ai  consenti. 

Ma  tante  est  si  mal,  que  je  ne  crois  pas 
qu’elle  retarde  mon  voyage;  elle  étouffe,  elle 
enfle,  il  n’y  a pas  moyen  de  la  voir  sans  être 
fortement  touchée  : je  le  suis  et  le  serai  beau- 


roi  pendant  la  Fronde,  et  uiOinc  il  avoit  battu  Turenue 
près  de  Retliel. 
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coup  de  la  perdre.  Vous  savez  comme  je  l’ai 
toujours  aimée  : ce  m’eût  été  une  grande  joie 
de  la  laisser  dans  l’espérance  d'une  guérison 
qui  nous  l'auroit  rendue  encore  pour  quelque 
temps.  Je  vous  manderai  la  suite  de  celle  triste 
et  douloureuse  maladie. 

M.  et  madame  de  Cliaulnes  s’en  vont  en  Bre- 
tagne : les  gouverneurs  n’ont  point  d’autre 
place  présentement  que  leur  gouvernement. 
Nous  allons  voir  une  rude  guerre  ; j'en  suis 
dans  une  inquiétude  épouvantable.  Votre  frère 
me  tient  au  cœur  ; nous  sommes  très-bien  en- 
semble ; il  m’aime,  et  ne  songe  qu’à  me  plaire  : 
je  suis  aussi  une  vraie  marâtre  pour  lui,  et  ne 
suis  occupée  que  de  ses  affaires.  J’aurois  grand 
tort  si  je  me  plaignois  de  vous  deux  : vous  êtes, 
en  vérité,  trop  jolis,  chacun  en  votre  espèce. 
Voilà,  ma  chère  enfant,  tout  ce  que  vous  aurez 
de  moi  aujourd’hui.  J’avois  ce  matin  un  Pro- 
vençal, un  Breton,  un  Bourguignon  à ma  toi- 
lette. 
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257.  DF.  MADAME  DE  SÉVIGMK 

A MADAME  DE  «R1GNAN. 

A l'.iris,  mercredi  13  avril  (072. 

e vous  l'avoue,  ma  fille,  je  suis  très- 
fâchée  que  mes  lettres  soient  per- 
dues ; mais  savez-vous  de  quoi  je  se- 
rois  encore  plus  fâchée  ? ce  scroit  de 
perdre  les  vôtres  : j’ai  passé  par  là,  c’est  une 
des  plus  cruelles  choses  du  monde.  Mais,  mon 
enfant,  je  vous  admire;  vous  écrivez  l’italien 
comme  le  cardinal  Ottobon1  ; et  même  vous  y 
mêlez  de  l’espagnol  : manera  n'est  pas  des  no- 
ires; et  pour  vos  phrases,  il  me  seroit  impos- 
sible d'en  faire  autant.  Amusez-vous  aussi  à le 
parler,  c'est  une  très-jolie  chose  : vous  le  pro- 
noncez bien,  vous  avez  du  loisir;  continuez,  je 
serai  tout  étonnée  de  vous  trouver  si  habile. 
\ ous  m’obéissez  pour  n’être  point  grosse,'  je 
vous  en  remercie  de  tout  mon  cœur;  ayez  le 
même  soin  de  me  plaire  pour  éviter  la  petite 
vérole.  Votre  soleil  me  fait  peur.  Comment! 
les  têtes  tournent,  on  a des  apoplexies,  comme 
on  a des  vapeurs  ici,  et  votre  tête  tourne  comme 

1.  Le  cardinal  Marc  Ottoboni,  Vénitien,  fut  depuis  le 
pape  Alexandre  VIII. 
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les  autres  ! Madame  de  Coulanges  espère  eon- 
scr\er  la  sienne  à Lyon,  et  fait  des  préparatifs 
pour  faire  une  belle  défense  contre  le  Gouver- 
neur1. Si  elle  va  à Grignan,  ce  sera  pour  \ous 
conter  scs  victoires,  et  non  pas  sa  défaite;  je  ne 
crois  pas  même  que  le  marquis  prenne  le  per- 
sonnage d'amant  : il  est  observé  par  des  gens 
qui  ont  bon  nez,  et  qui  n’entendroient  pas 
raillerie.  Il  est  désolé  de  ne  point  aller  à la 
guerre  ; je  suis  très-désolée  aussi  de  ne  point 
partir  avec  M.  et  madame  de  Coulanges;  c’étoit 
une  chose  résolue,  sans  le  pitoyable  état  où  se 
trouve  ma  tante.  Mais  il  faut  avoir  encore  pa- 
tience : rien  ne  m’arrêtera  dès  que  je  serai  libre 
de  partir.  Je  viens  d’acheter  un  carrosse  de  cam- 
pagne, je  fais  faire  des  habits,  enfin  je  partirai 
du  jour  au  lendemain  ; jamais  je  n’ai  rien  sou- 
haité avec  tant  de  passion.  Fiez-vous  à moi 
pour  n’y  pas  perdre  un  moment  : c’est  mon 
malheur  qui  me  fait  trouver  des  retardements 
où  les  autres  n’en  trouvent  point. 

Je  voudrois  bien  vous  pouvoir  envoyer  notre 
Cardinal  ; ce  seroit  un  grand  amusement  de 
causer  avec  lui  : je  ne  vous  trouve  rien  qui 
puisse  vous  divertir  ; mais,  au  lieu  de  prendre 
le  chemin  de  Provence,  il  s'en  va  à Commercy. 
On  dit  que  le  roi  a quelque  regret  du  départ 

1 . Le  marquis  de  Villeroi. 
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de  Canaples  : il  avoit  un  régiment,  il  a été 
cassé;  il  a demandé  dix  abbayes,  on  les  lui  a 
toutes  refusées;  il  a demandé  de  servir  d’aide 
de  camp  cette  campagne,  il  est  refusé  ; sur  cela 
il  écrit  à son  frère  aîné  une  lettre  pleine  de 
désespoir  et  de  respect  tout  ensemble  pour 
Sa  Majesté,  et  s'en  va  sur  le  vaisseau  du  duc 
d'Yorck1 2,  qui  l’aime  et  l’estime  : voilà  l'histoire 
un  peu  plus  en  détail.  On  ne  parle  plus  que  de 
guerre  et  de  partir  : tout  le  monde  est  triste, 
tout  le  monde  est  ému. 

I.c  maréchal  de  Gramont  étoit  l’autre  jour  si 
transporté  de  la  beauté  d’un  sermon  de  Bour- 
daloue,  qu'il  s'écria  tout  haut  en  un  endroit 
qui  le  toucha  : Mordieu , il  a raison  ! Madame 
éclata  de  rire,  et  le  sermon  en  fut  tellement 
interrompu,  qu'on  ne  savoit  ce  qui  en  arrive- 
roit.  Je  ne  crois  pas,  de  la  façon  que  vous  dé- 
peignez vos  prédicateurs,  que  si  vous  les  inter- 
rompe/., ce  soit  par  des  admirations.  Adieu, 
ma  très-chère  et  très-aimable;  quand  je  pense 
au  pays  qui  nous  sépare,  je  perds  la  raison,  et 
je  n’ai  plus  de  repos.  Je  blâme  Adhémar  d’avoir 
changé  de  nom*  ; c’est  le  petit  dénaturé. 


1.  Depuis  Jacques  II,  roi  d’Angleterre. 

2.  Après  la  mort  de  Charles-Philippe  Adhémar  de 
Monteil  de  Grignan,  chevalier  de  Malte,  arrivée  le  C fé- 
vrier 1662  (Vo\c7.  la  lettre  210),  M.  d’Adhcmnr  s’appela 
te  chevalier  <te  Grignon;  mais  il  reprit  le  nom  de  comte 
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258.  DF.  MADAME  DE  SÉVIÜNK 

A MADAME  DE  CinlCXAN. 


A Pari»,  vendredi  saint,  15  avril  IG72. 

ous  voyez  ma  vie  ces  jours-ci,  ma 
chère  fille  ; j'ai  de  plus  la  douleur  de 
ne  vous  avoir  point,  et  de  nepas  partir 
tout  à l’heure;  l’extrême  envie  que  j’en 
ai  me  fait  craindre  que  Dieu  ne  permette  pas 
que  j’aie  jamais  une  si  grande  joie  ; cependant 
je  me  prépare  toujours.  N’est-ce  pas  d’ailleurs 
une  chose  cruelle  et  barbare  que  de  regarder 
la  mort  d’une  personne  qu’on  aime  beaucoup, 
comme  le  commencement  d’un  voyage  qu’on 
souhaite  avec  une  véritable  passion?  Que  dites- 
vous  des  arrangements  des  choses  de  ce  monde? 
Pour  moi  je  les  admire  ; il  faut  profiter  de  ceux 
qui  nous  déplaisent  pour  en  faire  une  péni- 
tence. Celle  que  M.  de^Coulanges  dit  qu’on  fait 
à Aix  présentement  me  paroît  bien  folle;  je  ne 
saurois  m’accoutumer  à ce  qu’il  me  conte  là- 
dessus*. 

iT Atlhémar  lorsqu’il  se  maria,  en  170  4,  avec  Thérèse 
d'Oraison,  de  la  maison  d’Aqua.  Les  mots  petit  dénaturé 
remplacent  ici  ceux  de  petit  glorieux.  Voyez  la  lettre  21  I 
et  la  note. 

t.  Pendant  la  nuit  du  jeudi  au  vendredi  saint,  les 
confréries  de  pénitente  faisoient  à Aix  de»  procession» 
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Madame  de  Coulanges  a été  à Saint-Ger- 
main : elle  m’a  dit  mille  bagatelles  qui  ne  s'é- 
crivent point,  et  qui  me  font  bien  entrer  dans 
votre  sentiment  sur  ce  que  vous  me  disiez 
l’autre  jour  de  l’horreur  de  voir  une  infidélité  : 
cet  endroit  me  parut  très-plaisant  et  de  fort 
bon  sens  ; vous  voyez  que  l’on  n’est  pas  partout 
de  notre  sentiment.  Ma  fdle,  quand  vous  vou- 
lez rompre  du  fer,  trouvant  les  porcelaines  in- 
dignes de  votre  colère,  il  me  semble  que  vous 
êtes  bien  fâchée  ; quand  je  songe  qu’il  n’y  a 
personne  pour  en  lire  et  pour  se  moquer  de 
vous,  je  vous  plains,  car  cette  humeur  rentrée 
me  paraît  plus  dangereuse  que  la  petite  vérole  ; 
mais  à propos  comment  vous  en  accommo- 
dez-vous? Votre  pauvre  enfant  s’en  sauvera- 
t-il  ? Il  l’a  eue  sitôt  qu’il  devrait  bien  en  être 
quitte. 

Notre  Cardinal  m’a  dit,  ce  soir,  mille  ten- 
dresses pour  vous  : il  s’en  va  à Saint-Denis1 
faire  la  cérémonie  de  Pâques  ; il  rev  iendra  en- 
core un  moment,  et  puis  adieu.  Madame  de  La 
Fayette  s’en  va  demain  à une  petite  maison  au- 
près de  Meudon,  où  elle  a déjà  été;  elle  y pas- 
sera quinze  jours  pour  être  comme  suspendue 

qui  depuis  ont  été  interdites,  à cause  des  désordres  et  des 
indécences  qui  s’y  commettoient. 

t . Le  cardinal  de  Retz  étoit  abbéde  Saint-Denis,  depuis 
qu’il  avoit  donné  sa  démission  d’archevêque  de  Paris. 
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entre  le  ciel  et  la  terre  : elle  ne  veut  pas  pen- 
ser, ni  parler,  ni  répondre,  ni  écouter;  elle  est 
fatiguée  de  dire  bonjour  et  bonsoir;  elle  a tous 
les  jours  la  fièvre,  et  le  repos  la  guérit  : il  lui 
faut  donc  du  repos.  Je  1 irai  voir  quelquefois. 
M.  de  La  Rochefoucauld  est  dans  cette  chaise 
que  vous  commisse/.  : il  est  d’une  tristesse1  in- 
croyable, et  l’on  comprend  bien  aisément  ce 
qu’il  a.  Je  ne  sais  aucune  nouvelle  aujourd’hui. 
La  musique  de  Saint-Germain  est  divine,  le 
chant  des  Minimes  n'est  pas  divin.  Ma  petite- 
enfant  y éloil  tantôt  avec  moi  ; elle  a trouvé 
beaucoup  de  gens  de  sa  connoissance  ; je  crains 
de  l’aimer  un  peu  trop,  mais  je  ne  saurois  tant 
mesurer  toutes  choses.  J'êtois  bien  serviteur  de 
Monsieur  votre  père  ; ne  trouvez-vous  point 
que  j ai  des  raisons  de  l’aimer  à peu  près  de  la 
même  sorte  ? 

Je  ne  vous  parle  guère  de  madame  de  La 
Troehe;  c’est  que  les  flots  de  la  mer  ne  sont 
pas  plus  agités  que  son  procédé  avec  moi  : elle 
est  contente  et  mal  contente  dix  fois  par  se- 
maine, et  cette  diversité  compose  un  désagré- 
ment incroyable  dans  la  société.  Cette  préfé- 
rence du  faubourg  est  un  point  à quoi  il  est 
difficile  de  remédier:  on  m’y  aimcautanl  qu’on 
y peut  aimer;  la  compagnie  y est  sûrement 

1.  Dans  une  tristesse.  (Éd.  de  173t.) 


Digitized  by  Google 


3 3 fi 


LETTRES 


bonne;  je  ne  suis  de  contrebande  à rien;  ce 
qu’on  y est  une  fois,  on  l’est  toujours  ; de  plus, 
notre  Cardinal  m’y  donne  souvent  des  rendez- 
vous  : que  faire  à tout  cela?  En  un  mot,  je  re- 
nonce à plaire  à madame  de  La  Trochc,  sans 
renoncer  à l’aimer  ; car  elle  me  trouvera  tou- 
jours quand  elle  voudra  se  faire  justice  : j’ai  de 
bons  témoins  de  ma  conduite  avec  elle,  qui 
sont  persuadés  que  j’ai  raison,  et  qui  admirent 
quelquefois  ma  patience.  Ne  me  répondez  qu’un 
mot  sur  tout  cela  ;car  si  la  fantaisie  lui  prenoit 
de  voir  une  de  vos  lettres,  tout  seroit  perdu  d’y 
trouver  votre  improbation  : il  est  vrai  que  cela 
n’est  point  encore  arrive,  et  qu’il  faut  bien  des 
clioseâ  pour  en  être  digne  à mon  égard  ; ma- 
dame de  Villars  est  ma  favorite  là-dessus  : si 
j’étois  reine  de  France  ou  d’Espagne,  je  croi- 
rois  qu’elle  me  veut  faire  sa  cour;  mais,  ne 
l’étant  point,  je  vois  que  c’est  de  l’amitié  pour 
vous  et  pour  moi.  Elle  est  ravie  de  votre  sou- 
venir; elle  ne  partira  point  sitôt,  par  une  pe- 
tite raison  que  vous  devinerez,  quand  je  vous 
dirai  qu’elle  ne  peut  aller  qu’aux  dépens  du 
roi  son  maître,  et  que  ses  assignations  sont  re- 
tardées. 

Cependant  nous  disons  fort  que  nous  n’a- 
vons rien  contre  l’Espagne  ; elle  est  dans  les 
règles  du  traité.  L’ambassadeur  est  ici,  rem- 
plissant tous  nos  Minimes  de  sa  belle  livrée. 
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Ma  fille,  je  m’en  vais  prier  Dieu,  et  nie  dispo- 
ser à faire  demain  mes  pûqucs  : il  faut  au 
moins  tâcher  de  sauver  cette  action  de  l’imper- 
fection des  autres.  Je  vous  aime  et  vous  em- 
brasse : je  voudrais  bien  que  mon  cœur  fut 
pour  Dieu  comme  il  est  pour  vous. 

2f>9.  DE  MADAME  DE  SÉVIGNK 

A MADAME  DE  GR1GXAX. 

À Paris,  mercredi  20  avril  1072. 

ods  me  promettez  donc  de  m’envoyer 
Icschansonsquefon  fera  en  Barbarie; 
votre  conscience  sera  bien  moinschar- 
gée  de  me  faire  part  des  médisances 
de  Tunis  et  d’Alger,  que  la  mienne  ne  l’est  de 
celles  que  je  vous  ai  mandées.  Ma  fille,  quand 
je  songe  que  votre  plus  proche  v oisine  est  la  mer 
Méditerranée,  j’ai  le  cœur  tout  troublé  et  tout 
affligé  : il  y a de  certaines  choses  qui  font  peur; 
* elles  n’apprennent  rien  de  nouveau , mais  c’est 
un  point  de  vue  qui  surprend. 

Je  vis  hier  vos  trois  Provençaux  ; le  Spinola 
en  est  un  : il  m’a  donné  votre  lettre  du  2 1 mars  ; 
si  je  le  puis  servir,  je  le  ferai  de  mon  mieux  : 
j’honore  son  nom.  Il  y a un  Spinola  qui  a perdu 
romanesquement  une  de  ses  mains;  c’est  un 
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Aria l»an.  Celui-ci  m’a  montré  unclettre  italienne 
qui  n’est  pleine  que  de  vous;  je  vous  l'envoie  : 
l'exclamation  au  roi  de  France  me  plaît  fort.  Il 
dit  que  vous  parlez  très-bien  italien  ; je  vous  en 
loue,  rien  n’est  plus  joli  : si  j’avoisété  en  lieu 
de  m’y  pouvoir  accoutumer,  je  l' aurais  fait  ; ne 
vous  en  lassez  point. 

Je  crois  que  M.  d’Uzès  vous  aura  conté  sa 
conversation  avec  le  roi,  à laquelle  on  ne  peut 
rien  ajouter  : je  lui  trouve  une  justesse  dans 
l’esprit,  que  j’aime  à observer;  mais  ce  prélat 
s’en  va  bientôt  , et  vous  perdrez  beaucoup  de  ne 
l’avoir  plus  ici.  Madame  de  Brissac  voit  très- 
facilement  le  comte  de  Guiche  chez  elle  : il  n’y 
a point  d’autre  façon  ; on  ne  les  voit  guère  ail- 
leurs. Elle  ne  va  point  souvent  chez  M.  de  La 
Rochefoucauld  ; madame  de  La  Fayette  est  à sa 
petite  campagne  ; je  ne  vois  aucune  liaison  en- 
tre eux  et  cette  duchesse.  Cette  dernière  con- 
temple son  essence  comme  un  coq  en  pâte  : 
vous  souvient-il  de  cette  folie?  On  soupçonne 
la  maréchale  d’Estrées  des  chansons;  mais  ce 
n’est  qu’une  vision. 

Je  vous  ai  parlé  de  madame  de  La  Troche 
dans  le  temps  que  vous  m’en  parliez  : vous  en 
êtes  instruite  présentement;  mais  comme  il  ne 
lui  est  pas  facile  de  se  passer  de  moi,  insensible- 
ment les  glaces  se  fondent,  sa  belle  humeur 
revient;  et  moi,  je  le  veux  bien.  Je  prends  le 
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temps  tout  comme  il  vient  ; si  j'avois  un  degré 
de  chaleur  davantage,  je  serois  beaucoup  plus 
offensée.  C’est  donc  ainsi  que  vous  voulez  que 
l’on  soit,  c’est-à-dire  dans  une  profonde  tran- 
quillité ; oh  ! l’heureux  état  ! mais  que  je  suis 
loin  d’en  sentir  les  douceurs!  Vous  me  faites 
peur  de  le  souhaiter  : il  me  semble  que  vous 
faites  tout  ce  que  vous  voulez  ; et  tout  d’un  coup, 
lorsque  je  vous  aimerai  le  plus  tendrement,  je 
vous  trouverai  toute  froide  et  toute  reposée. 
Ah  ! ne  venez  pas  me  donner  de  cette  léthargie 
à mon  arrivée  en  Provence;  j’aurois  grand  re- 
gret à mon  voyage,  si  j’y  trouvois  de  telles 
glaces. 

Je  touche  enfin  mon  départ  du  bout  du  doigt; 
mais  ce  qui  me  donne  congé  me  coûtera  bien 
des  larmes  : c’est  quelque  chose  de  pitoyable 
que  l’état  de  ma  pauvre  tante  ; son  enflure  aug- 
mente tous  les  jours  ; c’est  un  excès  de  douleur 
qui  serre  le  cœur  des  plus  indifférents.  Madame 
de  Coulanges  pleura  hier  en  lui  disant  adieu; 
ce  ne  fut  pourtant  pas  un  adieu  en  forme  ; 
mais  comme  elle  et  son  mari  pensoient  que 
c’ctoit  pour  jamais,  ils  étoient  très  - affligés. 
Pour  moi , qui  passe  une  grande  partie  de  mes 
jours  à soupirer  auprès  d’elle,  je  suis  accablée  de 
tristesse  ; elle  me  fait  des  caresses  qui  me  tuent; 
elle  parle  de  sa  mort  comme  d’un  voyage;  elle 
a toujours  un  très-bon  esprit  ; elle  le  conserve 
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jusqu'au  bout.  Elle  a reçu  ce  matin  Noire-Sei- 
gneur en  forme  «le  viatique,  et  pour  ses  pàqucs  ; 
mais  elle  croit  le  recevoir  encore  une  fois  : sa 
dévotion  étoit  admirable;  nous  fondions  tous 
en  larmçs.  Elle  étoit  assise  ; elle  ne  peut  durer 
au  lit;  elle  s’est  mise  à genoux,  c’éloit  un 
spectacle  triste  et  dévot  tout  ensemble. 

J’ai  quitté  M.  et  madame  de  Coulantes  avec 
déplaisir;  ils  ont  beaucoup  d’amitié  pour  moi. 
Je  compte  les  retrouver  à Lyon.  Je  m’en  vais 
m’établir  et  me  ranger  dans  mon  petit  logis, 
en  att«»ndant  le  plaisir  de  vous  y voir  avec  moi. 
On  dit  que  la  brune  (madame  de  Coëtquen)  a 
repris  le  fil  de  son  discours  avec  le  chevalier 
de  Lorraine,  et  qu’ils  causèrent  fort  à cette 
fête  que  donna  M.  le  Duc,  où,  pour  manger  de 
la  \ iande,  ils  attendirent  si  scrupuleusement  que 
minuit  fût  sonné,  le  dimanche  de  la  Passion. 

On  passe  sa  vie  à dire  des  adieux  : tout  le 
monde  s’en  va,  tout  le  monde  est  ému.  La 
comtesse  Du  Lude  est  venue  en  poste  dire 
adieu  à son  mari  ; elle  s’en  retournera  dans  six 
jours,  après  lui  avoir  tenu  l’étrier  pour  monter 
à cheval,  et  s’en  aller  à l’armée  comme  les 
autres.  Je  vous  assure  que  l’on  tremble  pour 
ses  amis. 

J’ai  passé  le  dimanche  des  Rameaux  à Sainte- 
Marie  dans  mes  considérations  ordinaires. 
Barillotl  a fait  ici  un  grand  séjour;  il  s’en  va, 
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puisque  vous  lui  commandez  d'être  à son  de- 
voir : votre  exemple  le  confond.  Son  emploi 
est  admirable  cette  année  : il  mangera  cinquante 
mille  francs;  mais  il  sait  bien  où  les  prendre*. 

Madame  de  C est  folle;  on  la  trouve  telle 

en  ce  pays  : la  belle  pensée  d’aller  en  Italie 
comme  une  princesse  infortunée,  au  lieu  de 
Devenir  paisiblement  à Paris  chez  sa  mère,  qui 
l’adore  et  qui  met  au  rang  de  tous  les  malheurs 
de  sa  maison  l’extravagance  de  sa  fille!  Elle  a 
raison  ; je  n’en  ai  jamais  vu  une  plus  ridicule. 
Nous  ne  savons  si  la  Marans  travaille  sur  terre 
ou  sous  terre  : elle  voit  peu  son  fi/s  (M.  de  La 
Rochefoucauld)  et  madame  de  La  Fayette,  et 
ce  n’est  que  des  moments;  tout  aussitôt  ma- 
dame de  Schombcrg  vient  la  reprendre  : cela 
est  bien  incommode  de  n’ètre  plus  remenée 
par  madame  de  Sévigné  ; elle  n’aime  guère  à 
me  rencontrer. 

Mais  comment  votre  fils  est-il  devenu  brun  ? 
Je  le  croyois  blondin,  et  vous  me  l’aviez  vanté 
comme  tel.  Quoi!  sérieusement  il  est  brun? 
Ne  vous  moquez-vous  point?  J’ai  envie  de  vous 
mander  que  votre  fille  est  devenue  blonde  : 
quoi  qu’il  en  soit,  il  y a toujours  à tous  vos 
enfants  la  marque  de  l’ouvrier.  Je  suis  assurée 
que  quand  madame  de  Senneterre  aura  fait  ses 

t.  M.  <le  Barillon  étoit  ambassadeur  en  Angleterre. 


Digitized  by  Google 


342 


. LETTRES 


affaires  et  ses  couches,  elle  ne  fera  point  comme 
madame  de  C 

Le  petit  Dubois 1 est  parti  pour  suivre 
M.  de  Louvois ! , et  je  m’aperçois  déjà  de  son 
absence.  Je  passai  hier  à la  poste  pour  tâcher 
d’y  refaire  des  amis,  et  voir  si  Dubois  ne  m’a- 
voit  recommandée  à personne  : je  trouvai  des 
visages  nouveaux , qui  ne  furent  pas  fort  tou- 
chés de  mon  mérite;  je  les  priai  de  mettre 
mes  lettres  à part,  afin  de  les  envoyer  prendre 
ce  matin,  à quoi  je  n’ai  pas  manqué;  ils  m'ont 
mandé  qu’assurément  il  n’y  en  avoit  pas  pour 
moi.  Me  voilà  tombée  des  nues  : je  ne  saurois 
vivre  sans  vos  lettres.  Peut-être  que  vous  les 
aurez  adressées  à quelqu’un , et  qu’elles  me 
viendront  demain  ; je  le  souhaite  fort,  et  de 
pouvoir  remettre  en  train  mon  commerce  de 
la  poste. 

t.  Voyez  sur  ce  commis  de  la  poste,  les  lettres  191 
et  220. 

2.  Surintendant  général  des  postes  et  secrétaire 
d’Etat  de  la  guerre. 
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260.  DK  MADAME  DE  SKVIGNK 

A MADAME  DE  CRICXAN. 

A Paris,  vendredi  22  avril  <672. 

e reçus  votre  lettre  du  13,  justement 
quand  on  ne  pouvoit  plus  y faire  ré- 
ponse. Quelque  soin  que  j'eusse  pris 
à la  poste,  elle  avoit  été  abandonnée 
à la  paresse  des  facteurs,  et  voilà  précisément 
ce  que  je  crains.  Je  ferai  mon  possible  pour 
retrouver  quelque  nouvel  ami  (au  bureau  de  la 
poste),  ou  plutôt,  je  vous  avoue  que  je  voudrais 
bien  m'en  aller,  et  que  ma  pauvre  tante  eût 
pris  un  parti  : cela  est  barbare  à dire,  mais  il 
est  bien  barbare  aussi  de  trouver  ce  devoir  sur 
mon  chemin,  lorsque  je  suis  prête  à vous  aller 
voir.  L’étal  où  je  suis  n’est  pas  aimable.  Je  vous 
envoie  une  petite  cravate,  tout  comme  on  les 
porte  ; vous  jugerez  par  là  que  depuis  votre  dé- 
part le  monde  ne  s’est  point  subtilisé.  Vous  voyez 
comme  nous  sommes  simples  en  ce  pays-ci. 

J'ai  une  grande  impatience  de  savoir  ce  qui 
se  sera  passé  à votre  voyage  de  la  Sainte- 
Baume1;  c’est  donc  votre  Notre-Dame  des 

1.  « La  Sainte-Baume,  dit  André  Du  Chesne,  est  entre 
Aix  et  Marseille,  et  à trois  lieues  environ  de  Saint-Mnxi- 
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Anges?  M.  le  marquis  de  Yence,  qui  me  rend 
des  soins  très-obligeants,  «m’a  fait  grand'pcur 
du  chemin.  Il  a perdu  son  fils  aîné;  il  me  fait 
pitié  ; il  voudroit  bien  pleurer,  et  il  se  con- 
traint. II  me  paroî t extrêmement  attaché  à tous 
\ os  intérêts. 

J'ai  été  voir  madame  de  La  Fayette  avec  le 
Cardinal.  Nous  la  trouvâmes  mieux  qu’à  Paris  ; 
nous  parlâmes  fort  de  vous.  Il  s’en  va  lundi  ; 
il  vous  dira  adieu  comme  il  vous  a dit  bonjour. 
11  vous  aime  tendrement,  et  vous  fera  réponse 
sur  la  proposition  d’être  archevêque  d’Aix. 
Nous  composâmes  la  vie  qu’il  feroit,  toujours 
déchiré  entre  le  désir  de  vous  voir  et  la  crainte 
d’être  ridicule.  Nous  réglâmes  les  heures,  et 
nous  inventâmes  des  supplices  pour  le  premier 
qui  mellroit  le  nez  sur  l’attachement  qu’il  au- 
roit  pour  vous.  Ccttê  conversation  nous  eut 
menés  plus  loin  que  Fleuri*.  D’Hacqueville  et 
l’abbé  de  Pontcarré  étoient  avec  nous.  J’étois 
insolemment  avec  ces  trois  hommes.  Je  m’en 
vais  tout  présentement  me  promener  trois  ou 
quatre  heures  à Livry.  J’étouffe,  je  suis  triste  : 
il  faut  que  le  vert  naissant  et  les  rossignols  me 

min.  C’est  une  grotte  où,  selon  une  légende  qui  n’a 
point  de  fondement  historique,  sainte  Madeleine  vint 
achever  ses  jours  dans  la  pénitence. 

1.  C’est  le  nom  d’un  village,  près  de  Meudon,  où  hn- 
hitoit  alors  Madame  de  La  Fayette.  Voyez  la  lettre  258. 
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redonnent  quelque  douceur  dans  l’esprit.  On 
ne  voit  ici  que  des  adieux,  des  équipages  qui 
nous  empêchent  de  passer  dans  les  rues.  Je 
reviens  demain  matin  pour  faire  partir  celui 
de  mon  fils  ; mais  il  ne  fera  point  d'embarras  : 
ce  sont  des  coffres  qui  vont  par  des  messa- 
gers; il  a acheté  ses  che\aux  en  Allemagne. 
J’ai  donné  de  l'argent  à Barillon  pour  lui  don- 
ner pendant  la  campagne.  Je  suis  une  marâtre  : 
je  dis  hier  adieu  au  petit  dénaturé1 . Je  pensai 
pleurer.  Cette  campagne  sera  rude,  et  je  ne  me 
fieguèreàlui  pour  se  conserver: poco  duri , pur 
ches'  innalzi *,  il  en  est  revenu  là;  c’est  sa 
vraie  devise.  Adieu,  je  ne  vous  en  dirai  pas 
davantage  aujourd'hui.  Je  m’en  vais  à la  Sainte- 
Baume.  Je  m’en  vais  dans  un  lieu  ou  je  pense- 
rai à vous  sans  cesse,  et  peut-être  trop  ten- 
drement. Il  est  bien  difficile  que  je  revoie  ce 
jardin,  ces  allées,  ce  petit  pont,  celte  avenue, 
celle  prairie,  ce  moulin,  cette  petite  vue,  cette 
forêt,  sans  penser  à ma  très-chère  enfant. 

Le  petit  Daquin  est  premier  médecin  : 

La  faveur  l'a  pu  faire  autant  (/ ue  le  mérite s. 

t.  Voyez  la  lettre  237  et  la  note. 

2.  Voyez  la  lettre  210  et  surtout  la  note. 

3.  Daquin  succéda  dans  la  charge  de  premier  nié— 
devin  du  roi  à Vallot  , dont  il  a été  parlé  dans  la 
leltre  124. 
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261  . DU  COMTE  DE  BUSSY  A MADAME  DE  SÉVIGNE. 

A Cliasfu,  ce  19  mars  167U. 

n honnête  marchand  de  Sémur,  pa- 
rent des  Lamaison,  \os  fermiers,  qui 
me  fait  crédit  quelquefois  et  qui  ne 
me  presse  pas  trop,  a une  affaire  à 
Paris,  qu’il  vous  dira,  Madame.  Je  vous  sup- 
plie de  l’y  servir  ; vous  me  ferez,  un  très-grand 
plaisir  : il  s'appelle  Versy. 

J’espère  que  vous  me  ferez  réponse,  encore 
que  vous  ne  soyez  pas  dans  la  cellule  de  notre 
petite  sœur  Jacqueline-Thérèse1 . Vous  ne  com- 
mencez à m'écrire  que  de  Sainte-Marie,  mais 
aous  me  faites  réponse  de  partout. 

Enfin  voici  la  guerre,  Madame;  si  ce  n'est  que 
pour  une  campagne,  cela  ne  vaut  pas  la  peine 
tic  me  faire  sortir  de  chez  moi  ; si  elle  dure 
davantage,  peut-être  me  verra-t-on  encore  sur 
les  rangs.  J'ai  écrit  au  roi  pour  lui  offrir  mes 
services,  comme  j’ai  déjà  fait  cinq  fois  depuis 
que  je  suis  en  Bourgogne  ; je  suis  content  de 
sa  réponse.  Que  ceci  soit  entre  nous,  ma  belle 


I.  Diane-Charlotte  de  Rabutin,  en  religion  sceur  Jae*< 
tjueline-Tliérèse. 
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cousine,  car  vous  savez  que  rien  ne  réussit  que 
par  le  secret.  Je  ne  vous  les  cacherois  pas  si  j’en 
avois  de  plus  grande  conséquence. 


262. DE  MADAME  DE  SÉVIGSÉ  AU  COMTE  DE  BUSSY. 

À Paris,  ce  24  avril  J 072. 

avez— \ols  bien  que  je  reçus  hier  seu- 
lement votre  letlre  du  19  mars,  par 
cet  honnête  marchand  qui  fait  crédit 
et  qui  ne  presse  pas  trop  ? Plût  à 
Dieu  qu'il  s’en  trouvât  ici  présentement  d’aussi 
bonne  composition  ! Ils  sont  devenus  chagrins 
depuis  quelque  temps.  Chacun  sait  si  je  ne  dis 
pas  vrai.  On  est  au  désespoir,  on  n’a  pas  un 
sou,  on  ne  trouve  rien  à emprunter,  les  fer- 
miers ne  pavent  point,  on  n’ose  faire  de  la 
fausse  monnoie,  on  ne  voudroit  pas  se  donner 
au  diable,  et  cependant  tout  le  monde  s'en  va 
à l’armée  avec  un  équipage.  De  vous  dire  com- 
ment cela  se  fait,  il  n’est  pas  aisé.  Le  miracle 
des  cinq  pains  n'est  pas  plus  incompréhen- 
sible. Mais  revenons  à votre  marchand  (j’ad- 
mire où  m’a  transportée  la  chaleur.du  discours); 
je  vous  assure  que  je  lui  rendrai  tout  le  service 
que  je  pourrai.  Vous  avez  (UV  erdire  que  je  ne 
faisois  réponse  qu’à  Sainte-Marie,  par  la  Ion- 
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gueur  du  temps  que  vous  avez  été  à recevoir 
celle-ci,  mais  ce  n’est  pas  ma  faute.  Je  vous 
trou\c  fort  heureux,  dans  votre  malheur,  de 
ne  point  aller  à la  guerre.  Je  serois  fâchée  que 
depuis  longtemps  vous  n’eussiez  obtenu  d’autre 
grâce  que  celle  d’y  allpr.  C’est  assez  que  le  roi 
sache  vos  bonnes  intentions;  quand  il  aura 
besoin  de  vous,  il  saura  bien  ou  vous  prendre, 
et  comme  il  n’oublie  rien,  il  n'aura  peut-être 
pas  oublié  ce  que  vous  valez.  En  attendant, 
jouissez  du  plaisir  d'être  présentement  le.  seul 
homme  de  votre  volée  qui  puisse  se  vanter 
d’avoir  du  pain. 

Je  ne  sais  si  je  ne  vous  ai  pas  parlé  de  quel- 
ques-unes de  vos  lettres  au  roi,  mais  je  les  ad- 
mire toujours.  J’ai  vu,  au  collège  de  Clermont, 
un  jeune  gentilhomme  qui  paroît  fort  digne 
d’être  votre  fils1.  Je  lui  ai  fait  une  petite  visite; 
je  l’enverrai  quérir  l’un  de  ces  jours  pour  dîner 
avec  moi.  Je  soupai  l’autre  jour  avec  Mani- 
camp*  et  avec  sa  sœur  la  maréchale  d’Estrées. 
Elle  me  dit  qu’elle  iroit  voir  notre  Rabutin  au 
collège.  Nous  parlâmes  fort  de  vous,  elle  et 
moi.  Pour  Manicampct  moi,  nous  ne  finissons 
point,  en  qqqlque  endroit  que  nous  soyons, 
mais  d’un  souvenir  agréable,  vous  regrettant, 

t.  Amé-NiwUis  dfl'Wfduitiii,  fils  aine  de  Bussv,  mai» 
du  deuxième  lit. 

2.  Bertrand  deLonguexal,  marquis  de  Manicamp. 
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no  trouvant  rien  qui  vous  vaille,  chacun  de 
nous  redisant  quelque  morceau  de  votre  esprit; 
enfin  vous  devez  être  fort  content  de  nous. 
•Adieu,  mon  cher  cousin  ; mille  compliments, 
je  vous  prie,  à madame  votre  femme  ; elle  m'a 
écrit  une  très-honnête  lettre,  mais  j’ai  passé  le 
temps  de  lui  faire  réponse.  Me  voilà  dans  l’im- 
pénitcnce  finale,  j'ai  tort,  je  ne  saurois  plus  y 
revenir  ; faites  ma  paix.  Je  ne  sais  si  vous  savez 
que  les  maréchaux  d’Humièreset  dcBellefonds 
sont  exilés  pour  ne  vouloir  pas  obéir  à M.  de 
Turenne  quand  les  armées  seront  jointes. 


263.  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ 

A MADAME  DE  GIUGXAN. 

A Paris,  mercredi  27  avril  1672. 

F.  m’en  vais  faire  réponse  à vos  deux 
lettres,  et  puis  je  vous  parlerai  de  ce 
pays-ci.  M.  ch;  Pomponne  a vu  la 
première,  et  je  lui  ferai  voir  encore 
une  grande  partie  de  la  seconde;  il  est  parti  : 
ce  fut  en  lui  disant  adieu  cjue  je  lui  montrai 
votre  lettre,  ne  pouvant  jamais  mieux  dire  que  « 
ee  que  vous  écrivez  sur  vos  affaires.  Il  vous 
trouve  admirable;  je  n’ose  vous  dire  a quel 
style  il  compare  le  votre,  ni  les  louanges  qu’il 
lui  donne  ; enfin  il  m'a  fort  priée  de  vous  as- 

ii  20 
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surer  de  son  estime  et  des  soins  cjn  i I aura  tou- 
jours de  tout  ce  qui  pourra  vous  la  témoigner. 
11  a été  ravi  de  votre  description  de  la  Sainte- 
Baume;  il  le  sera  encore  davantage  de  votre' 
seconde  lettre.  On  ne  peut  pas  mieux  écrire 
sur  cette  affaire,  ni  pjus  nettement;  je  suis 
très-assurée  que  votre  lettre  obtiendra  tout  ce 
que  vous  souhaitez;  vous  en  verrez  la  réponse. 
.Te  n’écrirai  qu’un  mot,  car  en  vérité,  ma 
bonne,  vous  n’avez  pas  besoin  d’être  secourue 
dans  cette  occasion  ; je  trouve  toute  la  raison 
de  votre  côté.  Je  n’ai  jamais  su  cette  affaire 
par  vous  ; ce  fut  M.  de  Pomponne  qui  me  l’ap- 
prit comme  on  la  lui  avoit  apprise;  mais  il  n’v 
a rien  à répondre  à ce  que  vous  m’en  écrivez, 
il  aura  le  plaisir  de  le  lire. 

L’évêque  (de  Marseille)  témoigne  en  toute 
rencontre  qu’il  sera  fort  aise  de  se  raccommo- 
der avec  vous  : il  a trouvé  ici  toutes  choses  assez 
bien  disposées  pour  lui  faire  souhaiter  une  ré- 
conciliation dont  il  se  fait  honneur,  comme 
d’un  sentiment  convenable  à sa  profession.  Ün 
croit  qucjMjfas  aurons,  entre  ci  et  demain,  un 
premier  président  de  Provence.  Je  vous  remer- 
cie de  votre  relation  de  la  Sainte-Baume  et  de 
votre  jolie  bague  ; je  vois  que  le  sang  n’a  pas 
bien  bouilli  à votre  gré.  Madame  la  Palatine  a 
eu  une  fois  la  même  curiosité  que  vous  : elle  n’en 
fut  pas  plus  satisfaite.  Vous  ne  m’ôterez  pas 
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l’envie  de  voir  cette  affreuse  grotte  : plus  on  y a 
de  peine,  plus  il  faut  y aller;  et,  au  bout  du 
compte,  je  ne  m’en  soucie  que  foiblemenl<  : je 
ne  cherche  que  vous  en  Provence;  quand  je 
vous  aurai,  j’aurai  tout  ce  que  je  souhaite. 

Ma  tante  est  toujours  très-mal.  Laisscz-nous 
le  soin  de  partir,  nous  ne  souhaitons  autre 
chose  ; et  même  s’il  y avoit  quelque  espérance  de 
langueur,  nous  prendrions  notre  parti.  Je  lui 
dis  mille  tendresses  de  votre  paft,  qu’elle  reçoit 
très-bien.  M.  de  La  Trousse  lui  en  a écrit  d’ex- 
cessives; ce  sont  des  amitiés  de  l'agonie,  dont 
je  ne  fais  pas  grand  cas;  j’en  quitte  ceux  qui  ne 
commenceroient  que  là  à m’aimer.  Ma  fille,  il 
faut  aimer  pendant  la  vie,  comme  vous  faites,  la 
rendre  douce  et  agréable,  ne  point  noyer  d’amer- 
tume et  combler  de  douleur  ceux  qui  nous  ai- 
ment; il  est  trop  tard  de  changer  quand  on  ex- 
pire. Vous  savez  comme  j’ai  toujours  ri  desbons 
fonds  ; je  n’en  connois  que  d’une  sorte,  et  le  vôtre 
doit  contenter  les  plus  difficiles.  Je  vois  les  choses 
comme  elles  sont  ; croyez-moi,  je  ne  suis  point 
folle;  et  pour  vous  le  montrer,  c’est  qu’on  ne 
peut  jamais  être  plus  contente  d’une  personne 
que  je  le  suis  de  vous.  J’enverrai  à madame  de 
Coulanges  ce  qui  lui  appartient  de  votre  lettre  : 
elle  sera  mise  en  pièces;  il  m’en  restera  encore 

1.  Point  du  tout.  (Éd.  de  173J.) 
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quelques  centaines  pour  m’en  consoler;  tout 
aimables  qu’elles  sont,  je  souhaite  extrêmement 
«le  n’en  plus  recevoir.  Venons  aux  nouvelles. 

Le  roi  part  demain1.  11  y aura  cent  mille 
hommes  hors  «1e  Paris  ; on  a fait  ce  calcul  dans 
les  quartiers  à peu  près.  II  y a quatre  jours  que  je 
ne  dis  fpie  des  adieux.  Je  fus  hier  à l’Arsenal; 
je  voulois  dire  adieu  au  Grand  Maître2,  qui 
m’étoit  venu  chercher;  je  ne  le  trouvai  pas, 
mais  je  trouvdi  La  Troclie,  qui  pleuroit  son 
fils,  et  la  Comtesse3,  «pii  pleuroit  son  mari  : 
elle  avoit  un  chapeau  gris  qu  elle  enfbncoit, 
dans  l’excès  de  ses  déplaisirs  ; c’étoit  une  chose 
plaisante;  je  crois  que  jamais  chapeau  ne  s'est 
trouvé  à une  pareille  fête  : j’aurois  voulu  ce 
jour-là  mettre  une  coiffe  ou  une  cornette.  En- 
fin, ils  sont  partis  tous  deux  ce  matin,  la 
femme  pour  le  Lude,  et  le  mari  pour  la  guerre  : 
mais  quelle  guerre*  ! la  plus  cruelle,  la  plus 


t.  Le  roi  partit  «le  Suint-Germain  en  Layc  le  27  avril, 
sur  les  dix  heures  (lu  matin , après  avoir  entendu  la 
messe.  Il  étoit  dans  son  carrosse  et  suivi  seulement  d’un 
officier  des  parties  du  corps.  Ix>  roi  fut  coucher  à 
Nanteuil,  et  de  là  continua  son  voyage  vers  les  Pays-Bas. 
Voyez  la  fin  «le  la  lettre  de  madame  «1e  Sévigné. 

2.  Le  grand  maître  {lel’artillerieétoit  lecomteDu  Lude. 

3.  RetnV-Kléonore  de  Bouille , première  femme  du 
comte  Du  Lude,aimoit  beaucoup  la  chasse  et  étoit  tou- 
jours vêtue  en  homme.  Elle passoit  savic  A la  campagne. 

4.  Nous  allous  essuyer  une  guerre,  mais  quelle 
guerre!  (Kd.de  1726.) 
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périlleuse  dont  on  ait  jamais  ouï  parler,  depuis 
le  passage  de  Charles  VIII  enltalje'.  On  l’a  dit 
au  roi  : l’Issel  est  défendu  et  bordé  de  deux 
cents  pièces  de  canon*,  desoixantc  mille  hommes 
de  pied,  de  trois  grosses  villes,  d'une  large  ri- 
vière -cjui  est  encore  au  devant.  Le  comte  de 
Guielie,  qui  sait  le  pays,  nous  montra  l’autre 
jour  cette  carte  chez  madame  de  Verncuil; 
c’est  une  chose  étonnante.  M.  le  Prince  est  fort 
occupé  de  cette  grande  affaire.  Il  lui  vint  l’au- 
tre jour  une  manière  de  fou  assez  plaisant,  qui 
lui  dit  qu’il  savoit  fort  bien  faire  de  la  mon- 
noie.  « Mon  ami,  lui  dit-il,  je  te  remercie;  mais 
« si  lu  sais  une  invention  pour  nous  faire  pas- 
« ser  l’Issel  sans  être  assommés,  tu  me  feras 
« grand  plaisir,  car  je  n’en  sais  point.  » Il  aura 
pour  lieutenants  généraux  MM.  les  maréchaux 
d’Humièrcs  et  de  Bellefonds. 

Voici  un  détail  qu’on  est  bien*  aise  de  savoir. 
Les  deux  armées  se  joindront,  le  roi  comman- 
dera à Monsieur;  Mo  nsi  f.u  h,  à M.  le  Prince; 
M.  le  Prince,  à M.  de  Turenne,  et  M.  de  Tu- 
renne  aux  deux  maréchaux,  et  même  à l’armée 
du  maréchal  de  Créqui.  Le  roi  parla  donc  à 
M.  le  maréchal  de  Bellefonds,  et  lui  dit  que  son 

1.  Depuis  le  passage  de  Cliarles  VIII  eu  Italie,  il  n'y 
en  a pas  eu  une  pareille.  (Kd.  de  1 750.) 

2.  De  douze  cents  pièces  de  catïon.  '/•/.) 

3.  Qu’on  sera  bien  aise.  (/</■) 
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intention  éloit  1 2 qu'il  obéît  à M.  de  Turenne, 
sans  conséquence.  Le  maréchal,  sans  deman- 
der du  temps  (voilà  sa  faute),  répondit  qu’il  ne 
seroit  pas  digne  de  l'honneur  que  lui  a fait  Sa 
Majesté,  s’il  se  déshonoroit  par  une  obéissance 
sans  exemple.  Le  roi  le  pria  fort  bonnement 
de  songer  à ce  qu’il  lui  répondoit,  ajoutant 
qu’il  souhaitoit  cette  preuve  de  son  amitié,  qu’il 
y alloil  de  sa  disgrâce.  Le  maréchal  lui  dit* 
qu’il  voyoit  bien  qu'il  perdoitles  bonnes  grâces 
de  Sa  Majesté  et  sa  fortune;  mais  qu’il  s’y 
résolvoit,  plutôt  que  de  perdre  son  estime  ; 
qu’il  ne  pouvoit  obéir  à M.  de  Turenne  sans 
dégrader  la  dignité  où  il  l'avoit  élevé.  Le  roi 
lui  dit  : « Monsieur  le  maréchal,  il  faut  donc 
se  séparer.  » Le  maréchal  lui  fit  une  profonde 
révérence,  et  partit.  M.  de  Louvois,  qui  ne 
l’aime  point,  lui  expédia  tout  aussitôt  un  ordre 
d'aller  à Tours  : il  a été  rayé  de  dessus  l’état 
de  la  maison  du  roi.  Il  a cinquante  mille  écus 
de  dettes  au  delà  de  son  bien  : il  est  abîmé, 
mais  il  est  content,  et  l'on  ne  doute  pas  qu’il 
n’aille  à la  Trappe.  Il  a offert  au  roi  son  équi- 
page, qui  éloit  fait  aux  dépens  de  Sa  Majesté, 
pour  en  faire  ce  qu'il  lui  plairoit;  on  a pris 
cela  comme  s’il  eût  voulu  braver  le  roi.  Jamais 

1.  Qu’il  vouloit.  (Éd.  de  1720.) 

2.  Lui  répondit,  (/d.) 
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rien  ne  fut  si  innocent.  Tous  ses  parents, 
les  Yillars,  et  tout  ee  tpii  est  attaché  à lui 
est  inconsolable*.  ]Ne  manquez  pas  d'écrire 
à madame  de  Yillars  et  au  pauvre  maréchal. 
Cependant  le  maréchal  d'Humiéres , soutenu 
par  M.  de  Louvois,  n’avoit  point  paru,  et  at- 
tendent que  le  maréchal  de  Créqui  eût  répondu  : 
ce  dernier  est  venu  de  son  armée  en  poste  ré- 
pondre lui-même  : il  arriva  avant-hier,  il  eut 
une  conversation  * d’une  heure  avec  le  roi.  Le 
maréchal  de  Gramont,  qui  lut  appelé,  sou- 
tint le  droit  des  maréchaux  de  France,  et  fit  le 
roi  juge  de  ceux  qui  faisoicnt  le  plus  de  cas  de 
cette  dignité,  ou  ceux  qui,  pour  en  soutenir  la 
grandeur,  s’exposoient  au  danger  d'être  mal 
avec  lui  ; ou  celui  (M.  de  Turenne)  qui  étoit 
honteux  d’en  porter  le  titre,  qui  l’avoit  effacé 
de  tous  les  lieux  où  il  pouvoit  être,  qui  tenoit 
le  nom  de  maréchal  pour  une  injure,  et  qui 
vouloit  commander  en  qualité  de  prince.  Enfin 
la  conclusion  fut  que  le  maréchal  de  Créqui 
est  allé  à la  campagne,  dans  sa  maison,  planter 
des  choux,  aussi  bien  que  le  maréchal  d'Hu- 
micres.  Voilà  de  quoi  on  parle  uniquement; 
les  uns  disent  qu’ils  ont  bien  fait,  d’autres  mal 
fait.  La  comtesse  (de  Fiesque)  s’égosille  ; le 

1.  Madame  de  Villars  l’est  aussi.  (Édit,  de  1726.) 

2.  Il  a eu  une  conversation.  (/</.) 
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comte  de  Guiche  prend  son  fausset;  il  les  faut 
séparer;  c’est  une  comédie.  Ce  qui  est  vrai, 
c’est  que  voilà  trois  hommes  d'une  grande  im- 
portance pour  la  guerre,  et  qu’on  aura  bien  de 
la  peine  à remplacer.  M.  le  Prince  les  regrette 
fort  pour  l’intérêt  du  roi.  M.  de  Schomberg 
n’est  pas  plus  disposé  que  les  autres  à obéir  * à 
M.  de  Turcnne,  ayant  commandé  des  armées 
en  chef.  Enfin  la  France,  qui  est  pleine  de 
grands  capitaines,  n’en  trouvera  pas  assez  par 
la  circonstance*  de  ce  malheureux  contre- 
temps. 

M.  d’Aligre  a les  sceaux*;  il  a quatre-vingts 
ans  : cest  un  dépôt,  c’est  un  pape. 

Je  viens  de  faire  un  tour  de  ville*  : j’ai  été 
chez  M.  de  La  Rochefoucauld.  11  est  accablé 
de  douleur  d’avoir  dit  adieu  à tous  ses  enfants  : 
au  travers  de  cela,  il  m’a  priée  de  vous  dire 
mille  tendresses  de  sa  part  : nous  avons  fort 
causé.  Tout  le  monde  pleure  son  fils,  son  frère, 

1.  Ne  veut  pas ‘obéir  aussi.  (Ed.  de  1720.) 

2.  Par  la  rencontre.  (/</.) 

3.  M.  d’Aligre  fut  nommé  garde  des  sceaux  lc23  avril, 
et  prêta  serinent  entre  les  mains  du  roi,  le  21,  avec  le  cé- 
rémonial accoutumé.  11  avoit  rendu  des  services  consi- 
dérables à Louis  XIII,  en  sa  qualité  de  conseiller  d’F.tnt, 
et  d'intendant  de  Iamguedoc;  il  fut  aussi  ambassadeur  à 
Venise,  directeur  des  finances,  etc.  M.  d’Aligre  mourut 
chancelier  de  France  en  l’année  1077. 

L’édition  de  1720  donne  la  fin  de  cette  lettre  sous 
la  date  du  20  avril  au  soir. 
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son  mari,  son  amant  : il  faudroit  être  bien  mi- 
sérable pour  ne  pas  se  trouver  intéressée  au 
départ  de  la  France  tout  entière.  Dangeau  et 
le  comte  de  Sailli1  sont  venus  nous  dire  adieu  ; 
ils  nous  ont  appris  que  le  roi,  afin  d’éviter  les 
larmes,  est  parti  ce  matin  à dix  heures*,  sans 
que  personne  l’ait  su,  au  lieu  de  partir  demain, 
comme  tout  le  monde  le  crovoit.  II  est  parti  lui 
douzième  ; tout  le  reste  courra  après 1 . Au  lieu 
d’aller  à Y illcrs-Cotterets,  ilest  allé  à Nanleuil, 
où  l’on  croit  que  d’autres,  qui  ont  disparu 
aussi,  se  trouveront*  : il  ira  demain  à Soissons, 
et  tout  de  suite,  comme  il  l’avoit  résolu  : si 
vous  ne  trouvez  cela  galant,  vous  n’avez  qu’à 
le  dire.  La  tristesse  où  tout  le  monde  se  trouve 
est  une  chose  qu'on  ne  sauroit  imaginer  au 
point  qu’elle  est.  La  reine  est  demeurée  ré- 
gente : toutes  Les  compagnies  souveraines  l’ont 
été  saluer.  Voici  une  étrange  guerre,  qui  com- 
mence bien  tristement. 

En  revenant  ici , j’ai  trouvé  notre  pauvre 
Cardinal,  qui  venoit  me  dire  adieu  ; nous  avons 
causé  une  heure  ensemble  ; il  part  demain  ma- 

t.  Il  fut  fait  (lue  (le  I.esdiguières  au  passage  du 

Rhin. 

2.  Que  le  roi, au  lieu  de  partir  demain,  comme  tout  le 
monde  le  crovoit,  afin  d’éviter  les  larmes,  est  parti  à 
dix  heures  du  matin.  (Kd.  de  1726.) 

3.  Tout  le  monde  courra  après.  (/</.) 

A.  11  s'agit  ici  de  madame  de  Montespan. 
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tin1;  M.  d’Uzès  part  aussi.  Qui  est-ce  qui  ne 
part  point  ? Hélas  ! c'est  moi  ; mais  j'aurai  mon 
tour  comme  les  autres.  J’approuve  fort  votre 
promenade  et  le  voyage  de  Monaco  : il  est  vrai, 
comme  vous  dites,  que  c’est  une  chose  cruelle 
de  faire  deux  cents  lieues  pour  se  retrouver  à 
Aix;  mais  la  tournée  que  vous  allez  faire  s'ac- 
cordera bien  avec  mon  retardement.  Je  crois 
que  j arriverai  à Grignan  un  peu  après  vous.  Je 
vous  conjure,  ma  fille,  de  m’écrire  toujours 
soigneusement  ; je  suis  désolée  quand  je  n’ai 
point  de  vos  lettres.  Je  suis  ravie  que  vous  ne 
soyez  point  grosse  ; j’en  aime  M.  de  Grignan 
de  tout  mon  cœur.  Mandez-moi  si  on  doit  ce 
bonheur  à sa  tempérance  ou  à sa  tendresse  pour 
vous,  et  si  vous  n’êtes  point  ravie  de  pouvoir 
un  peu  trotter  et  vous  promener  dans  cette 
Provence,  et  me  recevoir  sans  crainte  de  tom- 
ber et  d’accoucher. 


i.  II  vous  a écrit  un  petit  adieu.  (Éd.  de  1726.) 
— Le  cardinal  de  Retz  retoumoit  à Commerce,  sei- 
gneurie qui  lui  appartenoit,  et  dans  laquelle  Son  F.mi- 
nenee  faisoit  sa  résidence  ordinaire,  depuis  sa  rentrée  en 
France.  Ce  voyage  du  Cardinal  à Paris  eut  lieu  à l’époque 
où  il  coininençoit  la  rédaction  de  ses  Mémoires  sur  la 
Fronde,  et  pendant  que  Corbinclli  préparoit  l’Histoire  gé- 
néalogique des  Gondy , travail  auquel  Retz  attachoit  une 
grande  importance. 
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264.  DE  MADAME  DE  SÉVIGNK 

A MADAME  DK  CRIGNAN. 


A Paris,  20  avril  4672. 

ods  voilà,  ma  fille,  clans  votre  grand 
voyage 1 2 ; vous  ne  sauriez  mieux  faire 
présentement  ; on  n'est  pas  toujours 
en  état  ni  en  humeur  de  se  promener. 
Si  vous  étiez  moins  hasardeuse,  j'aurois  plus 
de  l'epos  ; mais  vous  voudrez  faire  des  chefs- 
d’œuvre,  et  passer  où  jamais  carrosse  n’a  passé; 
cela  me  trouble.  Croyez-moi,  mon  enfant’, 
11e  forcez  point  la  nature:  allez  à cheval  et  en 
litière  comme  les  autres;  songez  ce  que  c'est 
que  d’avoir  des  bras,  des  jambes  et  des  tètes 
cassés.  Ecrivez-moi  le  plus  souvent  que  vous 
pourrez,  et  surtout  de  Monaco. 

Je  suis  fort  bien  avec  le  comte  de  Guiche  : 
je  l’ai  vu  plusieurs  fois  chez  M.  de  La  Roche- 
foucauld et  à l’hôtel  de  Sully.  Il  m’attaque  tou- 
jours; il  s’imagine  que  j’ai  de  l’esprit.  Nous 
avons  fort  causé;  il  me  conta  à quel  point  sa 
sœur  (madame  de  Monaco)  est  estropiée  de  cette 


1.  Vous  êtes,  111a  fille, dans  votre  grand  voyage.  (F.d. 
de  1726  et  de  1734.) 

2.  Ne  faites  point  le  Pont-Neuf.  (Éd,  de  1726.) 
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saignée  : eeia  fait  peur  et  pitié.  Je  ne  l’ai  ja- 
mais vu  avec  sa  Chimène  (madame  «le  Brissac); 
iis  sont  tellement  sophistiqués  tous  deux, 
qu'on  ne  croit  lien  de  grossier  à leur  amour; 
et  l’on  est  persuadé  qu’ils  ont  chacun  leurs  rai- 
sons d’être  sages. 

Il  v a deux  mois  que  la  Marans  n'a  vu  son 
fils  * ; il  n’a  pas  si  bonne  opinion  d’elle.  Voici 
ce  qu’elle  disoit  l’autre  jour;  vous  savez  que  ses 
dits  sont  remarquables  : « Que,  pour  elle,  elle 
aimeroit  mieux  mourir  que  de  faire  des  faveurs 
à un  homme  qu’elle  aimeroit;  mais  que  si  elle 
en  trouvoit  jamais  un  qui  l’aimât  et  qui  ne  fût 
point  haïssable,  pourvu  qu’elle  ne  l’aimât  point, 
elle  se  mettroit  en  œuvre.  » Son  fils  a recueilli 
cet  honnête  discours,  et  en  fait  bien  son  profit 
pour  juger  de  ses  occupations  ; il  lui  disoit: 
<•  Mn  mère , je  vous  approuve  d’autant  plus, 
que  cette  distinction  est  délicate  et  nouvelle; 
jusqu’ici  je  n’a  vois  trouvé  que  des  âmes  gros- 
sières, «pii  ne  faisoient  qu'une  personne  de  ces 
deux* , et  qui  confondoient  l’aimé  et  le  favorisé  ; 
mais,  ma  mère , il  vous  appartenoit  de  changer 
ces  vieilles  maximes,  qui  n’ont  rien  de  précieux 
en  comparaison  de  celles  que  vous  allez  intro- 
duire.» Il  fait  bon  l’entendre  là-dessus.  Depuis 
* 

t.  M.  de  l.a  ltoehefoucauld,  que  madame  de  Marans 
a|ij>cloit  son  JUs. 

2.  Qui  ne  faisoient  qu’un  de  ces  deux.  (Ed.  de  1720.) 
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ce  jour-là,  il  l’a  perdue  de  vue,  et  tire  ses  con- 
séquences sans  nulle  difficulté. 

J’ai  vu  madame  Du  Plessis-Bellière  il  y a 
deux  heures  1 2 ; elle  m’a  conté  la  conversation 
du  roi  et  du  maréchal  deCréqui* . Elle  est  longue, 
f orte,  touchante,  et  raisonnable  : si  on  lui  avoit 
parlé  le  premier,  la  chose  seroit  accommodée; 
il  proposa  cinq  ou  six  tempéraments  qui  au- 
roient  été  reçus,  si  le  roi  ne  s'étoit  fait  une  loi 
de  n’en  recevoir  aucun  1 . Le  maréchal  de  Belle- 


fonds  a gâté  cette  affaire.  M.  de  La  Rochefou- 
cauld dit  que  c’est  qu’il  n’a  point  de  jointures 
dans  l'esprit.  Le  maréchal  de  Créqui  parut  dés- 
espéré, et  dit  au  roi:  « Sire,  ôtez-moi le  bâton, 
n’étes-vous  pas  le  maître?  Laissez-moi  servir 
cette  campagne  comme  marquis  de  Créqui  ; 
peut-être  que  je  mériterai  que  Votre  Majesté 
me  rende  le  bâton  à la  lin  de  la  guerre.  *>  Le 
roi  fut  touché  de  l’état  où  il  le  voyoit;  et  comme 
il  sortit  de  son  cabinet  tout  transporté,  ne  con- 
noissant  personne,  Sa  Majesté  dit  au  maréchal 
de  Villeroi:  « Suivez  le  maréchal  de  Créqui,  il 
est  hors  de  lui.  » Le  roi  en  a parlé  depuis  avec 
estime  et  sans  aigreur,  et  fait  servir  dans  l'ar- 
mée la  compagnie  de  scs  gardes.  Le  maréchal 


1.  Depuis  deux  heures.  (Éd.  de  1726  et  de  1734.) 

2.  Le  maréchal  de  Créqui  étoit  gendre  de  madame  Du 
Plessis-Bellière,  l’amie  de  Fouquet. 

3 De  ne  les  point  recevoir.  (Ed.  de  1 726  et  de  1731.1 

il  21 
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de  Créqui  est  allé  dans  une  de  ses  terres  près 
de  Pontoise  (à  Marines),  avec  sa  femme  et  ses 
enfants.  Le  maréchal  d'Humières  est  allé  à An- 
gers. Voilà,  ma  fille,  de  quoi  il  a été  question 
depuis  quatre  jours.  Il  n’y  a plus  personne  à 
Paris  : 

Voici  votre  tour, 

Venez,  Messieurs  de  la  ville; 

Parlez-nous  d’amour, 

Mais  jusqu’à  leur  retour. 

Ma  tante  n’est  plus  si  excessivement  mal  ; 
nous  sommes  résolus  de  partir  dans  le  mois  de 
mai . Je  vous  écrirai  soigneusement  : je  démé- 
nage présentement.  Ma  petite  maison  est  bien 
jolie  ; votre  logement  vous  y paraîtra  bien  à 
souhait1,  pourvu  que  vous  m’aimiez  toujours; 
car  nous  ne  serons  pas  à cent  lieues  l’une  de 
l’autre.  Je  prends  plaisir  de  m’y  ranger,  dans 
l’espérance  de  vous  y voir.  Adieu,  ma  très-ai- 
mable enfant , je  suis  à vous  sans  aucune  dis- 
tinction ni  restriction. 


A Paris,  vendredi  29  avril  <672,  au  soir. 

Enfin  M.  d’Uzès  est  parti  ce  matin*  : je  lui  dis 

1.  Vous  v trouverez  votre  logement  bien  à souhait. 
(Écl.  de  1731.) 

2.  Dans  la  disposition  des  paragraphes  de  cette 
lettre,  nous  avons  suivi  l’ordre  de  l’édition  de  1731, 
qui  nous  a paru  le  plus  conforme  à la  suite  des  idées  et 
à l'enchaînement  naturel  des  événements. 
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hier  adieu  avec  douleur  de  perdre  ici  pour  vous 
le  plus  habile  et  le  meilleur  ami  du  monde.  Je 
suis  fort  touchée  de  son  mérite;  je  l’aime  et 
l’ honore  beaucoup  ; j’espère  le  revoir  en  Pro- 
vence, où  vous  devez  suivre  tous  ses  conseils 
aveuglément:  il  sait  l’air  de  ce  pays-ci,  et  n’ou- 
bliera pas  de  soutenir  dans  l’occasion  l’honneur 
des  Grignan.  J’ai  écrit  à M.  de  Pomponne,  et 
n’ai  pas  manqué  de  lui  envoyer  deux  feuilles 
de  votre  lettre.  On  ne  sauroit  mieux  dire  que 
vous;  si  je  les  avois  copiées,  cela  auroit  été  ré- 
chauffé, ou,  pour  mieux  dire,  refroidi,  et  auroit 
perdu  la  moitié  de  sa  force  : je  soutiens  votre 
lettre  d’une  des  miennes  , où  je  le  prie  de  re- 
marquer le  tour  qu’on  avoit  donné  à cette  af- 
faire, et  que  voilà  comme  on  cache,  sous  des 
manières  douces  et  adroites,  un  désir  perpétuel 
de  choquer  M.  de  Grignan  en  toutes  choses. 
Je  suis  assurée  que  M.  de  Pomponne  en  sera 
touché  ; car  c’est  ce  qui  est  directement  op- 
posé aux  gens  sincères  et  honnêtes.  Quand  je 
tiens  une  chose  comme  celle-là,  par  exemple, 
je  sais  assez  bien  la  mettre  en  son  jour  et  la 
faire  valoir;  j’attends  sa  réponse  avec  impa- 
tience. 

Notre  Cardinal  partit  hier,  fl  n’y  a pas  Un 
homme  de  qualité  à Paris;  tout  est  avec  le  roi, 
où  dans  ses  gouvernements,  ou  chez  soif  mais 
il  y en  a peu  de  ces  derniers.  Je  trouve  que 
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M.  de  S.... 1 2 a plus  de  courage  que  ceux  qui 
passeront  l’issel  : il  a soutenu  ici  devoir  partir 
tout  le  monde,  lui  jeune,  riche,  en  santé,  sans 
avoir  été  non  plus  ébranlé  de  suivre  les  autres, 
que  s'il  avoit  vu  faire  une  partie  d’aller  ramas- 
ser des  coquilles;  je  n'ai  pas  dit  une  partie  de 
chasse,  car  il  y seroit  allé  : il  s’en  va  paisible- 
ment à S...;  Tajrau  ! le  voilà  pour  son  été;  il 
est  plus  sage  que  les  autres  qui  sont  soumis  à 
Yopinione , regina  dcl  mondo  : il  vaut  bien  mieux 
être  philosophe. 

Tout  le  monde  est  triste  et  affligé  : on  voit 
partir  tous  ses  proches,  tous  ses  amis  pour  s'ex- 
posera de  grands  périls;  cela  presse  le  cœur.  Le 
roi  même  ne  lut  pasexemptdc  tendresse  dansson 
départ  précipité  : on  tient  toujours  pour  assuré 
qu’il  y eut  des  gens  qui  le  reçurent  à Nanteuil  ; 
ces  gens-là  ne  retourneront  pas  sitôt  à Saint- 
Germain,  parce  qu'ils1  ont  une  affaire  entre  ci 
et  trois  mois,  qu’ils  feront  à quelque  maison 
de  campagne.  Il  y a moins  d’aigreur  contre  le 
maréchal  de  Créqui  que  contre  les  deux  autres  ; 
c’est  qu’il  a parfaitement  bien  dit  ses  raisons. 
Le  maréchal  de  Bellefonds  a été  trop  sec  et 
trop  d’une  pièce.  N’oubliez  point  de  faire  ce 
qui  convient  sur  tout  cela. 

1.  Le  duc  de  Sully. 

2.  Madame  de  Montespan,  qui  accoucha,  le  20  juin, 
du  comte  de  Yexiu. 
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A 0)35*11,  cb  l,r  mai  1072. 

ors  me  remettez  en  goût  de  vos 
lettres,  Madame.  Je  n’ai  pas  encore 
bien  démêlé  si  c'est  parce  que  vous 
ne  m'offensez  plus,  ou  parce  que 
vous  me  flattez,  ou  parce  qu’il  y a toujours  un 
petit  air  naturel  et  brillant  qui  me  réjouit. 

Pour  vous  parler  des  pas  que  je  fais  pour 
me  relever  de  ma  chute,  je  vous  dirai  qu’on 
demande  quelquefois  des  choses  qu’on  est  bien 
aise  de  ne  pas  obtenir.  Je  suis  aujourd’hui  en 
cet  état  sur  la  permission  que  j’ai  demandée  au 
roi  d’aller  à l’armée.  Mais  voici  des  maréchaux 
exilés  qui  en  augmentent  la  bonne  compagnie. 
Ce  sont  ces  gens-là  qui  sont  heureux  d’être 
exilés  quand  leur  fortune  est  laite,  car  enfin 
ils  ont  des  établissements  que,  vraisemblable- 
ment, on  ne  leur  ôtera  pas,  et,  au  pis  aller,  des 
titres  et  des  honneurs  qu'on  ne  leur  sauroit 
ôter.  Le  roi  a grand’raison  d’être  mal  satisfait 
d’eux,  et  ils  reconnoissent  bien  mal  l’obliga- 
tion infinie  qu’ils  lui  ont  de  les  avoir  faits  cé 
qu’ils  eussent  eu  peine  à mériter  d’être,  après 
dix  ans  encore  de  grands  services  à la  guerre. 
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Ce  scroit  une  question  «le  savoir  si,  étant  aussi 
redevables  au  roi  qu’ils  l’étoient,  ils  eussent  été 
excusables  de  refuser  de  lui  obéir  aux  choses 
qui  eussent  effectivement  intéressé  l’honneur 
de  leurs  charges  ; mais  désobéir  à leur  bon 
maître  en  choses  où  ils  ont  tout  à fait  tort, 
c’est  une  tache  dont  leur  ignorance  ne  sauroit 
se  laver.  Je  leur  apprends  que  les  maréchaux 
de  camp  généraux  ont  été  faits  pour  faire  la 
f«»nction  de  connétable.  Lesdiguières,  n’étant 
encore  que  maréchal  de  camp  général,  com- 
manda , au  siège  de  Clérac,  le  maréchal  de 
Saint-Géran,  «pii  venoit  d’être  son  camarade. 
A plus  forte  raison  M.  de  Turenne,  qui  corn-, 
mandoil  des  armées  quand  c«*s  messieurs 
étoienl  au  collège,  et  qui  leur  a appris  ce  peu 
qu’ils  savent. 

Il  faut  qu'on  me  croie  quand  je  parle  ainsi  ; 
du  moins -ne  sauroit-on  penser  que  ce  soit  une 
amitié  aveugle  qui  me  fasse  parler  en  faveur  du 
parti  que  je  tiens,  c'est  la  seule  vérité  qui  m'y 
oblige;  et  il  y a dix  ans  que  j'ai  appris  ce  que 
je  viens  de  vous  dire,  Madame,  au  maréchal  de 
Clérambault,  qui  me  disoit  déjà  que  la  charge 
«le  maréchal  de  camp  général  de  M.  «le  Tu- 
renne n’avoit  que  des  prétentions  chimé- 
riques. 

Ce  qu'il  y a de  plus  surprenant  en  cette  ren- 
contre, c’est  qu’il  y a un  «le  ces  messieurs  qui 
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doit  son  bâton  aux  seuls  bons  offices  de  M,  de 
Turenne.  Le  voilà  bien  payé. 

J'ai  cru  que  vous  ne  seriez  pas  fâchée  de  sa- 
voir ceci.  Madame,  tant  parce  que  vous  aimez 
à savoir  la  vérité,  que  parce  que  celle-ci,  à mon 
avis,  ne  vous  sera  pas  désagréable. 

Je  vous  sais  bon  gré  des  amitiés  que  vous 
faites  à notre  petit  Rabutin.  Je  souhaite  qu’il 
soit  heureux,  mais  je  souhaite  qu’il  soit  hon- 
nête homme,  préférablement  à toutes  choses, 
car  je  fais  bien  plus  de  cas  d’un  particulier  de 
mérite,  quand  il  serait  exilé,  que  d’un  indigne 
maréchal  de  France  à la  tête  d’une  armée.  Je 
viens  d’écrire  à Humières  et  à sa  femme  sur 
leur  disgrâce;  ils  sont  mes  parents  et  mes 
amis. 

Je  passai  dernièrement  une  après-dîner  avec 
la  marquise  de  Saint-Martin  ; nous  passâmes 
légèrement  sur  le  chapitre  de  toute  la  cour, 
mais  nous  nous  arrêtâmes  sur  le  vôtre,  que 
nous  rebattîmes  à plusieurs  reprises.  Vous  sa- 
vez quel  torrent  d’éloquence  c'est  quelesien.  Je 
vous  assure  que  de  ce  qu’elle  dit  de  vous,  en  y 
ajoutant  quelques  passages  de  l’Ecriture  sainte 
et  des  Pères,  on  ferait  bien  un  jour  votre  orai- 
son funèbre.  Pour  moi,  qui  ne  lui  cédois  en 
rien  quant  à l'intention,  je  prenois  mon  temps 
entre  deux  périodes  pour  y fourrer  un  trait  de 
ma  façon.  Car,  il  faut  dire  la  vérité,  elle  avoit* 
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tellement  pris  le  dessus  sur  moi , que  j’étois 
comme  Scaramouclie  quand  Trivelin  ne  le 
vouloit  pas  laisser  parler.  Conclusion  : Ma- 
dame, nous  fîmes  bien  tous  deux  notre  devoir 
de  vous  louer,  et  cependant  nous  ne  pûmes 
jamais  aller  jusqu'à  la  flatterie. 


266.  UE  MADAME  DF.  SÉVIGNE 

A MADAME  DE  CRIGNAV. 


A Paris,  inrrrrrdi  1 mai  1 072 . 

e ne  puis  vous  dire  combien  je  vous 
plains , ma  fille , combien  je  vous 
loue,  combien  je  vous  admire  : voilà 
mon  discours  divisé  en  trois  points. 
Je  vous  plains  d'être  sujette  à des  humeurs 
noires,  qui  vous  font  assurément  beaucoup  de 
mal;  je  vous  loue  d’en  être  la  maîtresse  quand 
il  le  faut,  et  principalement  pour  M.  de  Gri- 
gnan,  qui  en  seroit  pénétré:  c'est  une  marque 
de  l’amitié  et  de  la  complaisance  que  vous  avez 
pour  lui  ; et  je  vous  admire  de  vous  contrain- 
dre pour  paroître  ce  que  vous  n’êtes  pas  : voilà 
qui  est  héroïque  et  le  fruit  de  votre  philosophie  : 
vous  avez  en  vous  de  quoi  l’exercer.  Nous  trou- 
vions, l’autre  jour,  qu’il  n’y  avoit  de  véritable 
“mal  dans  la  vie  que  les  grandes  douleurs;  tout 
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le  reste  est  dans  l'imagination , et  dépend  de 
la  manière  dont  on  conçoit  les  choses.  Tons 
les  autres  maux  trouvent  leur  remède,  ou  dans 
le  temps , ou  dans  la  modération,  ou  dans  la 
force  de  l’esprit;  les  réflexions,  la  dévotion, 
la  philosophie  les  peuvent  adoucir.  Quant  aux 
douleurs,  elles  tiennent  l’âme  et  le  corps;  la 
vue  de  Dieu  les  fait  souffrir  avec  patience;  elle 
fait  qu’on  en  profite , mais  elle  ne  les  diminue 
point. 

Voilà  un  discours  qui  auroil  tout  l’air  d’avoir 
été  rapporté  tout  entier  du  faubourg  Saint- 
Germain  ; cependant  il  est  de  chez  ma  pauvre 
tante,  où  j’étois  l'aigle  de  la  conversation  : elle 
nous  en  donnoit  le  sujet  par  ses  extrêmes  souf- 
frances, qu  elle  ne  veut  pas  qu’on  mette  en 
comparaison  avec  nul  autre  mal  de  la  vie. 
M.  de  La  Rochefoucauld  est  bien  de  cet  avis  : 
il  est  toujours  accablé  de  gouttes.  11  a perdu 
sa  vraie  mère*,  dont  il  est  véritablement  af- 
fligé ; je  l’en  ai  vu  pleurer  avec  une  tendresse 
qui  me  le  faisoit  adorer.  C’étoit  une  femme 
d’un  extrême  mérite;  et  enfin,  dit-il,  c’étoit  la 
seulequi  n’a  jamais  cessé  de  m’aimer.  Ne  man- 
quez pas  de  lui  écrire,  et  M.  deGrignan  aussi. 
Le  cœur  de  M.  de  La  Rochefoucauld  pour  sa 
famille  est  une  chose  incomparable  ; il  prétend 


t . Galirielle  Du  Plessis  *le  Liancourt. 
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que  c'est  une  des  chaînes  qui  nous  attachent 
l’un  à l’autre.  Nous  avons  bien  découvert,  et 
rapporté  et  rajusté  des  choses  de  sa  folle  de 
mère  *,  qui  nous  font  bien  entendre  ce  que  vous 
nous  disiez  quelquefois , que  ce  n’étoit  point 
ce  qu’on  pensoit,  que  c’étoit  autre  chose.  Vrai- 
ment oui,  c’étoit  autre  chose,  ou,  pour  mieux 
dire,  c’étoit  tout  ensemble;  l’un  étoit  sans  pré- 
judice de  l’autre  ; elle  marioit  le  luth  avec  la 
voix  et  le  spirituel  avec  les  grossièretés.  Ma 
fdle,  nous  avons  trouvé  une  bonne  veine , et 
qui  nous  explique  bien  une  querelle  que  vous 
eûtes  une  fois  dans  la  grande  chambre  de  ma- 
dame de  La  Fayette  : je  vous  dirai  le  reste  en 
Provence. 

Ma  tante  est  dans  un  état  qui  tirera  dans 
une  grande  longueur.  Votre  voyage  est  par- 
faitement bien  placé;  peut-être  que  le  nôtre 
s’y  rapportera.  Nous  mourons  d’envie  dépas- 
ser la  Pentecôte  en  chemin,  ou  à Moulins,  ou  à 
Lyon;  l’abbé  le  souhaite  comme  moi.  Il  n’y  a 
pas  un  homme  de  qualité  (d’épée  s’entend)  à 
Paris.  Je  fus  dimanche  à la  messe  aux  Minimes; 
je  dis  à mademoiselle  de  La  Trousse  : « Nous 
allons  trouver  nos  pauvres  Minimes  bien  dé- 
serts, il  n’y  doit  avoir  quele  marquis  d’Alluye*.» 

t . Madame  de  Marans. 

2.  Paul  d’Eseoubleau,  marquis d’Alluye  et  de  Sourdis, 
gouverneur  de  l’Orléanois. 


Digitized  by  Google 


DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ.  371 

Nous  cuirons  dans  l’église  : le  premier  homme 
et  Tunique  que  je  trouve,  c’est  le  marquis 
d’AJIuye.  Mon  enfant,  cette  sottise  me  fit  rire 
aux  larmes.  Enfin  il  est  demeuré,  et  s’en  va  à 
son  gouvernement , sur  le  bord  de  la  mer  : 
il  faut  garder  les  côtes,  comme  vous  savez. 
L’amant  de  celle  que  vous  avez  nommée  Vin- 
comparable  (madame  de  Montespan)  ne  la 
trouva  point  à sa  première  couchée,  mais  sur 
le  chemin,  dans  une  maison  de  Sanguin,  au 
delà  de  celle  que  vous  connoissez  ; il  y fut 
deux  heures  : on  croit  qu'il  y vit  ses  enfants 
pour  la  première  fois.  La  belle  y est  demeurée 
avec  des  gardes  et  une  de  ses  amies;  elle  v 
sera  trois  ou  quatre  mois  sans  en  partir.  Ma- 
dame de  La  Yallière  est  à Saint-Germain; 
madame  de  Thianges  ici , chez  son  père  : je  vis 
l’autre  jour  sa  fille  ; elle  est  au-dessus  de  tout 
ce  qu’on  peut  imaginer  de  plus  beau.  Il  y a des 
gens  qui  disent  que  le  roi  fut  droit  à Nanteuil; 
mais  ce  qui  est  de  fait , c’est  que  la  belle  est  à 
cette  maison  qui  s’appelle  le  Genitoy1.  Je  ne 
vous  mande  rien  que  de  vrai;  je  hais  et  méprise 
les  fausses  nouvelles. 

Vous  voilà  donc  partie,  ma  fille;  j'espère  bien 
que  vous  m’écrirez  de  partout  ; je  vous  écris  tou- 
jours, J’ai  si  bien  fait,  que  j’ai  retrouvé  un  petit 

t.  Seigneurie  dnns  la  Brio  (Seine-et-Mnrne). 
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ami  à la  poste,  qui  prend  soin  de  nos  lettres. 
J’ai  été  ces  jours-ci  fort  occupée  à parer  nia 
petite  maison  ; Saint-Aubain  y a fait  des  mer- 
veilles; j’y  coucherai  demain.  Je  vous  jure 
que  je  ne  l’aime  que  parce  qu’elle  est  faite  pour 
vous;  vous  serez  très-bien  logée  dans  mon  ap- 
partement, et  moi  très-bien  aussi.  Je  vous 
conterai  comme  tout  cela  est  tourné  joliment. 
J’ai  des  inquiétudes  extrêmes  de  votre  pauvre 
frère  : on  croit  cette  guerre  si  terrible,  qu’on 
ne  peut  assez  craindre  pour  ceux  que  l’on  aime; 
et  puis,  tout  d'un  coup,  j’espère  que  ce  ne  sera 
point  tout  ce  que  l’on  pense,  parce  que  je 
n’ai  jamais  vu  arriver  les  choses  comme  on  les 
imagine. 

Mandez-moi,  je  vous  prie,  ce  qu'il  y a entre 
la  princesse  d Harcourt*  et  vous;  Brancas  est 
désespéré  de  penser  que  vous  n’aimez  point  sa 
fille?  M.  d’Uzès  a promis  de  remettre  la  paix 
partout;  je  serai  bien  aise  de  savoir  de  vous  ce 
qui  vous  a mises  en  froideur. 

Vous  me  dites  que  la  beauté  de  votre  fils  di- 
minue, et  que  son  mérite  augmente;  j’ai  regret 
à sa  beauté,  et  je  me  réjouis  qu'il  aime  le  vin  : 
voilà  un  petit  brin  de  Bretagne  et  de  Bourgo- 

t . Françoise  de  Brancas,  femme  d’Alphonse-Henri- 
Charlesde  Lorraine,  prince  d’Harcourt,  et  fille  de  Char- 
les de  Brancas,  chevalier  d’honneur  de  la  reine  Anne 
d’Autricliei 
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gne,  qui  fera  un  fort  bel  effet,  avec  la  sagesse 
desGrignan.  Votre  fille  est  tout  le  contraire  : 
sa  beauté  augmente,  et  son  mérite  diminue.  Je 
vous  assure  qu  elle  est  fort  jolie,  et  qu  elle  est 
opiniâtre  comme  un  petit  démon;  elle  a ses 
petites  volontés  et  ses  petits  desseins  : elle  me 
divertit  extrêmement.  Son  teint  est  admirable, 
ses  yeux  sont  bleus,  ses  cheveux  noirs,  son  nez 
ni  beau  ni  laid , son  menton  , ses  joues  , son 
tour  de  visage,  très-parfaits  ; je  ne  dis  rien  de 
sa  bouche,  elle  s’accommodera  ; le  son  de 
sa  voix  est  joli  : madame  de  Coulanges  trou- 
voit  qu’il  pouvoit  fort  bien  passer  par  sa 
bouche. 

Je  pense,  ma  fille,  qu’à  la  fin  je  serai  de  votre 
avis.  Je  trouve  des  chagrins  dans  la  vie  qui  sont 
insupportables  , et,  malgré  le  beau  raisonne- 
ment du  commencement  de  ma  lettre , il  y a 
bien  d’autres  maux  qui,  pour  être  moindres 
que  les  douleurs,  se  font  également  redouter. 
Je  suis  si  souvent  traversée  dans  ce  que  je  sou- 
haite le  plus,  qu’en  vérité  la  vie  me  paroît  fort 
désobligeante. 

Quand  le  chevalier  de  Lorraine  partit,  il  fai- 
soit  l’amoureux  de  XA/ige',  et  Monsieur  le 
vouloit  bien.  Madame  de  Coctquen  n’a  osé,  dit- 


1 . Louise-F,lisal>etli 
Graucey. 


Rouxel,  fille  «lu  maréchal  «le 


«■ 


Digitized  by  Google 


374 


LETTRES 


on,  reprendre  le  fil  de  son  discours.  Madame 
de  Rohan  a quitté  la  place;  elle  est  logée  à l'hô- 
lel  deVitri,  et  toute  sa  famille.  J’attends  des 
réponses  de  M.  de  Pomponne;  nous  n’avons 
point  encore  de  premier  président*. 


267.  DE  MADAME  DE  SÉVIGNF. 

A MADAME  DE  GUIGNAI». 


A Paris,  vendredi  0 mai  4672. 

vr  a fille,  il  faut  que  je  vous  conte,  c'est 
jj  f une  radoterie  que  je  ne  puis  éviter, 
g Je  fus  hier  à un  service  de  M.  le  Chan- 
celier (Séguier)  à l’Oratoire.  Ce  sont 
les  peintres,  les  sculpteurs,  les  musiciens  et 
les  orateurs  qui  en  ont  fait  la  dépense*  ; en  un 


t.  Du  parlement  de  Provence,  place  vacante  depuis 
la  mort  de  M.  d’Oppède. 

2.  D’après  la  Gazette,  il  n’y  eut  que  cr  ceux  qui  eom- 
posoient  l’Académie  fie  la  peinture  et  de  la  sculpture 
qui  tirent  faire,  eu  l’église  des  prêtres  de  l’Oratoire  de 
la  rue  Saint-Honoré,  un  service  en  l’honneur  du  Chan- 
celier de  France  , avec  une  pompe  toute  singulière.  » 
Le  rédacteur  de  ce  journal  a donné,  de  plus,  une  descrip- 
tion de  cette  pompe  extraordinaire  (p.  467),  d’après  la- 
quelle on  peut  juger  aussi  de  l’exactitude  de  celle  de 
madame  de  Sévigné.  I.e  tour  de  l’église  étoit  enrichi  de 
tableaux  représentant  les  principales  actions  du  défunt. 
l,es  plus  habiles  peintres  et  sculpteurs  de  l’\cadémie 
avoient  travaillé  à cette  œuvre. 

.Mais,  dès  le  31  mars,  madame  la  Chancelière  dp  France 
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mot,  les  quatre  arts  libéraux.  G'étoit  la  plus 
belle  décoration  qu’on  puisse  imaginer.  Le  Brun 
avoit  fait  le  dessin  ; le  mausolée  toneboit  à 
la  voûte,  orné  de  mille  lumières  et  de  plusieurs 
figures  convenables  à celui  qu’on  vouloit  louer. 
Quatre  squelettes  en  bas  étoient  chargés  des 
marques  de  sa  dignité , comme  lui  ayant  ôté 
les  honneurs  avec  la  vie.  L'un  portoit  son  mor- 
tier, l’autre  sa  couronne  de  duc , l’autre  son 
ordre,  l’autre  les  masses  de  chancelier.  Les 
quatre  Arts  étoient  éplorés  et  désolés  d'avoir 
perdu  leur  protecteur  : la  Peinture,  la  Musique, 
l'Eloquence  et  la  Sculpture.  Quatre  Vertus  sou- 
tenoient  la  première  représentation  : la  Foree, 
la  Justice,  la  Tempérance  et  la  Religion . Quatre 
Anges  ou  quatre  Génies  recevoient  au-dessus 
cette  belle  âme.  Le  mausolée  étoit  encore  orné 
de  plusieurs  Anges,  qui  soutenoient  une  cha- 
pelleardente,  laquelle  tenoit  à la  voûte.  Jamais  il 


[Cazdtc,  p.  336)  avoit  aussi  fait  faire  un  service  très- 
solennel  en  l’église  des  religieuses  du  monastère  royal  de 
Sainte-Elisabeth,  du  tiers  ordre  de  Saint-François,  pen- 
dant lequel  l’évéque  de  Meaux,  pontificaleinent  vêtu, 
célébra  la  messe  chantée  par  une  excellente  musique. 
Ij’ évêque  de  I.ombez  prononça  l’oraison  funèbre.  I,es 
religieux  du  couvent  de  Nazareth  y assistèrent  et  firent 
également  faire  un  service  solennel  , le  2 avril,  dans  l’é- 
glise de  leur  monastère,  que  le  Chancelier  ax  oit  fait  bâtir. 
I,e  coeur  du  défunt  y fut  déposé.  Tous  les  couvents  du 
même  ordre, situés  en  laprovincede  Saint- Y \es,  suivirent 
l’exemple  de  la  maison  de  Paris, 
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ne  s'est  rien  vu  de  si  magnifique,  ni  de  si  l>ien 
imaginé;  c’est  le  chef-d’œuvre  de  Le  Brun. 
Toute  1’  église  étoit  parée  de  tableaux,  de  de- 
vises et  d’emblèmes  qui  avoient  rapport  aux 
armes,  ou  à la  vie  du  Chancelier.  Plusieurs 
actions  principales  y éloient  peintes.  Madame 
de  Verneuil*  vouloit  acheter  toute  cette  déco- 
ration un  prix  excessif.  Ils  ont  tous,  en  corps, 
résolu  d’en  parer  une  galerie,  et  de  laisser  celte 
marque  de  leur  reconnoissance  et  de  leur  ma- 
gnificence à l’éternité. 

L’assemblée  étoit  belle  et  grande,  mais  sans 
confusion.  J’étois  auprès  de  M.  de  Tulle,  de 
M.  Colbert*,  deM.  deMonmouth* , beau  comme 
du  temps  du  Palais-Royal,  qui,  par  paren- 
thèse, s’en  va  à l’armée  trouver  le  roi.  Il  est 
venu  un  jeune  père  de  l’Oratoire  pour  faire 
l’oraison  funèbre.  J’ai  dit  à M.  de  Tulle  (Mas- 
earon)  de  le  faire  descendre,  et  de  monter  à sa 
place,  et  que  rien  ne  pouvoit  soutenir  la  beauté 
du  spectacle  et  la  perfection  de  la  musique,  que 
la  force  de  son  éloquence.  Ma  fille,  ce  jeune 
homme  a commencé  en  tremblant,  tout  le  * 
monde  trcmbloit  aussi;  il  a débuté  par  un  ac- 

t.  Charlotte  Séguier,  sa  fille,  mariée,  1°  à Maximilien 
fie  Béthune,  fliic  fie  Sully  ; 2°  à Henri  de  Bourbon,  due 
de  Verneuil. 

2.  De  madame  Colbert.  (Éd.  de  1726.) 

3.  Fils  naturel  de  Charles  II,  roi  d’Angleterre, 
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cent  provençal  : il  est  de  Marseille;  il  s’appelle 
Léné*.  Mais  en  sortant  de  son  trouble,  il  est 
entré  dans  un  chemin  si  lumineux  ; il  a si  bien 
établi  son  discours  ; il  a donné  au  défunt  des 
louanges  si  mesurées  ; il  a passé  par  tous  les 
endroits*  délicats  avec  tant  d’adresse;  il  a si 
mis  dans  son  jour  tout  ce  qui  pouvoit 
idmiré;  il  a fait  des  traits  d’éloquence  et 
des  coups  de  maître  si  à propos  et  de  si  bonne 
grâce,  que  tout  le  monde,  je  dis  tout  le  monde, 
sans  exception,  s’en  est  écrié,  et  chacun  étoit 
charmé  d’une  action  si  parfaite  et  si  achevée. 
C’est  un  homme  de  vingt-huit  ans,  intime  ami 
de  M.  de  Tulle,  qui  l’emméne  avec  lui  dans 
son  diocèse* . Nous  le  voulions  nommer  le  che- 
valier Mascaron  , mais  je  crois  qu’il  surpassera 
son  aîné. 

Pour  la  musique,  c’est  une  chose  qu’on  ne 
peut  expliquer.  Baptiste  (Lully)  avoit  fait  un 
dernier  effort  de  toute  la  musique  du  roi.  Ce 
beau  Miserere  y étoit  encore  augmenté  : il  y 


t.  Il  naquit  à Lucques,  et  fut  élevé  à Marseille.  Il  se 
nommoit  Vincent  Laisné.  Il  mourut  à l’âge  de  quarante- 
quatre  ans.  Ses  conférences  sur  l’Ecriture  sainte  eurent 
une  grande  réputation.  Mais  les  oraisons  funèbres  du 
chancelier  Séguier  et  du  maréchal  Du  Plessis-Praslin  sont 
les  seuls  ouvrages  imprimés  qui  restent  de  cet  éloquent 
prédicateur. 

2.  Il  a passé  dans  tous  les  endroits.  (Ed.  de  1731.) 

3.  Et  qui  s’en  va  avec  lui.  (Éd.  de  1720  et  de  1731. 
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eut  un  Libéra  où  tous  les  veux  étoient  pleins 
de  larmes.  Je  ne  crois  point  qu'il  y ait  une  au- 
tre musique  dans  le  ciel.  Il  y a\oit  beaucoup  de 
prélats.  J'ai  dit  à Guitaud  : « Cherchons  un 
peu  notre  ami  Marseille , » nous  ne  l’avons 
point  vu  ; je  lui  ai  dit  tout  bas  : « Si  c’étoit  l'o- 
raison funèbre  de  quelqu'un  qui  fût  vivant,  il 
n’y  manqucroit  pas.  » Cette  folie  a fait  rire 
Guitaud,  sans  aucun  respect  pour  la  pompe  fu- 
nèbre. Ma  chère  enfant,  quelle  espèce  de  let- 
tre est-ce  ceci  ? Je  pense  que  je  suis  folle.  A 
quoi  peut  servir  une  si  grande  narration  ? Vrai- 
ment, j'ai  bien  satisfait  le  désir  que  j’avois  de 
conter. 

Le  roi  est  à Charleroi,  et  y fera  un  assez 
long  séjour*.  Il  n’y  a point  encore  de  fourra- 
ges; les  équipages  portent  la  famine  avee  eux  ; 
on  est  assez,  embarrassé  dès  le  premier  pas  de 
celte  campagne. 

1.  Le  roi  partit  (le  I.'ion  le  30 avril.  La  Gaie/te  ajoute: 
« Sa  Majesté  vint  courtier  à Marie , où  le  roi  donna 
des  marques  de  sa  bonté  paternelle  qu’il  fait  ressentir 
à tous.ses  sujets,  v faisant  payer  une  somme  considérable 
pour  le  dommage  que  le  feu  y avoit  causé,  par  la  négli- 
gence de  quelques  soldats.  Le  1er  mai,  le  roi  étoit  à Au- 
bauton,le  2 à demi-lieue  de  Roeroy,  le 3 à Mariembonrg, 
le  4 à Philippcville  et  le  S à Charleroi . Ce  monarque 
infatigable  continua  ensuite  sa  marche,  avec  toute  la 
promptitude  et  avec  une  joie  extraordinaire  des  peu- 
ples , qui  avoieut  aplani  le  chemin  par  où  il  devoit 
passer.  » 
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Guitaud  m'a  montré  votre*  lettre*,  e*t  à l'abbé  : 
envoyez-moi  ma  mère.  Ma  fille,  que  vous  êtes 
aimable,  et  que;  vous  justifie*/,  agréablement 
l’excessive  lentlresse  qu’on  voit  que  j’ai  pour 
vous!  Hélas!  je  ne  songe  qu’à  partir,  laissez- 
m'en  le  soin.  Je  coneluis  (les  veux  toutes  cho- 
ses ; et  si  tua  tante  prenoit  le  chemin  de  lan- 
guir, en  vérité  je  partirois.  Vous  seule  au 
monde  me  pouvez  faire  résoudre  à la  quitter 
dans  un  si  pitoyable  état.  Nous  verrons.  Je 
vis  au  jour  la  journée,  et  n’ai  pas  encore  le  cou- 
lage de  rien  décider.  Un  jour  je  pars,  le  len- 
demain je  n'ose;  enfin  vous  dites  vrai  : il  v a 
des  choses  bien  désobligeantes  dans  la  vie. 
Vous  me  priez  de  ne  point  songer  à vous  en 
changeant  de  maison  ; et  moi  je  vous  prie  de 
croire  que  je  ne  songe  qu'à  vous,  et  que  vous 
m’êtes  si  extrêmement  chère,  que  vous  faites 
toute  l’occupation  de  mon  cœur.  J irai  cou- 
cher demain  dans  ce  joli  appartement  où  vous 
serez  placée  sans  me  déplacer.  Demandez  au 
marquis  d’Oppède,  il  l’a  vu.  Il  dit  qu’il  s’en  va 
vous  trouver,  hélas!  qu’il  est  heureux*! 

Adieu!  ma  belle  petite.  Vous  êtes  au  bout 
du  monde;  vous  voyagez;  je  crains  votre  hu- 
meur hasardeuse.  Je  ne  me  fie  ni  à vous  ni  à 


1 . l'attends  des  lettres  de  Pomponne.  Nous  n’avons 
point  de  premier  président.  (Ed.  de  1720.) 
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M.  do  Grignan.  Il  est  \ny  que  c’est  une  chose 
étrange,  comme  vous  dites,  de  se  trouver  à Ai\ 
après  avoir  fait  eenl  lieues1 2,  et  au  Saint-Pilon* 
après  avoir  grimpé  si  haut.  II  y a quelquefois 
dans  vos  lettres  des  endroits  qui  sont  très- 
plaisants,  mais  il  vous  échappe  des  périodes 
comme  dans  Tacite;  j’ai  trouvé  cette  compa- 
raison : il  n’y  a rien  de  plus  vrai.  J’ embrasse 
Grignan  et  le  baise  à la  joue  droite,  au-dessous 
de  sa  touffe  ébouriffée. 


2G8.  1>F.  MADAME  DK  SÉVIGSÉ 

A MADAME  DE  GRIGXAX. 

A Paris,  vendredi  <3  niai  1072. 

i.  est  vrai,  ma  fille,  que  l’extrême 
beauté  de  Livry  seroit  bien  capable 
de  donner  de  la  joie  à mon  pauvre 
esprit , si  je  n’étois  accablée  de  la 
triste  vue  de  ma  tante,  de  la  véritable  envie 
que  j’ai  de  partir,  et  de  la  langueur  de  madame 
de  La  Fayette,  qui,  après  avoir  été  un  mois  à 


1.  Après  avoir  fait  deux  cents  lieues.  (Ed.  de  1720  et 
de  1734.) 

2.  Chapelle  en  forine  de  dôme,  bâtie  sur  a pointe  du 
rocher  de  la  Sainte-Baume.  On  v arrive  par  un  che- 
min pratiqué  dans  la  montagne. 
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la  campagne  à se  reposer,  à se  purger,  à se  ra- 
fraîchir, revient  comme  un  gardon.  J .a  pre- 
mière chose  qui  lui  arrive,  c’est  la  fièvre  tierce 
avec  des  accès  qui  la  font  rêver,  qui  la  dévo- 
rent, et  qui  ne  peuvent  faire  autre  chose  que  la 
consumer,  car  elle  est  extrêmemént  maigre  et 
n’a  rien  dans  le  corps;  mais  quoique  je  sois 
touchée  de  celle  maladie,  elle  ne  m’effraye 
point;  celle  de  ma  tante  est  ce  qui  m’embar- 
rasse. Cependant,  fiez-vous  à nous,  laisscz- 
nous  faire  : nous  n’irions  de  longtemps  en 
Provence,  si  nous  n'y  allions  celte  année.  Quoi- 
que vous  soyez  en  état  de  revenir  avec  moi , 
iaissez-nous  partir;  et  si  la  présence  de  l'abbé 
vous  paroît  nécessaire  à donner  quelque  ordre 
dans  vos  affaires,  profitez  de  sa  bonne  inlen- 
lion.  On  fait  bien  des  choses  en  peu  de  temps; 
ayez  pitié  de  noire  impatience;  aidez-nous  à la 
soutenir,  et  ne  croyez  pas  que  nous  perdions 
un  moment  à partir,  quand  même  il  en  devroit 
coûter  quelque  petite  chose  à la  bienséance. 
Parmi  tant  de  devoirs,  vous  jugez  bien  que  je 
péris.  Ce  que  je  fais  m’accable , et  ce  que  je  ne 
fais  pas  m’inquiète.  Ainsi  le  printemps  qui  me 
redonneroit  la  vie,  n’est  pas  pour  moi  : Alt  ! ce 
n est  pas  pour  moi  que  sont  faits  les  beaux 
jours!  voilà  ma  chanson.  Je  fais  pourtant  de 
petites  équipées  de  temps  en  temps,  qui  me 
soutiennent  l’àme  dans  le  corps. 
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Je  comprends  fort  bien  l’envie  que  vous 
avez  quelquefois  de  voir  Livry  ; j’espère 
que  vous  en  jouirez  à votre  tour.  Ce  n’est 
pas  que  M.  d’Uzès  ne  vous  dise  comme  le 
roi  s’est  fait  une  loi  de  n’accorder  aucune 
grâce  là-dessus;  il  vous  dira  ce  qu’il  lui  dit  : 
vous  entendez  bien  ce  que  je  veux  dire.  Mais 
vous  en  jouirez,  s’il  plaît  à Dieu,  pendant 
la  vie  de  notre  abbé.  Je  me  faisois  conter 
l’autre  jour  ce  que  c’est  que  votre  printemps, 
et  où  se  mettent  vos  rossignols  pour  chan- 
ter. Je  ne  vois  que  des  pierres,  des  rochers 
affreux,  ou  des  orangers  et  des  oliviers  dont 
l’amertume  ne  leur  plaît  pas  : remelte/.-moi 
votre  pays  en  honneur.  J approuve  fort  le 
voyage  que  vous  faites,  je  le  crois  divertis- 
sant; le  bruit  du  canon  me  paraît  d’une  di- 
gnité de  convenance  : il  y a quelque  chose  de 
romanesque  à recevoir  partout  sa  princesse 
avec  cette  sorte  de  magnificence.  Pour  des 
étrangers  et  des  princes  Trasybules  qui  arri- 
vent à point  nommé,  je  ne  crois  pas  que  vous 
en  ayez  beaucoup  ; voilà  ce  qui  manque  à votre 
roman  : cette  petite  circonstance  n’est  pas  con- 
sidérable. Vous  deviez  bien  me  mander  qui 
vous  accompagne  dans  cette  promenade.  M.  de 
Martel  a écrit  ici1  qu’il  vous  recevrait  comme 

I.  Commandant  la  murine  à Toulon. 
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la  reine  de  France.  Je  trouve  fort  plaisante  la 
belle  passion  du  général  des  galères*  : quand 
il  voudra  jouer  l'homme  saisi  et  suffoqué,  il 
n'aura  guère  de  peine;  de  la  façon  dont  vous 
me  le  représentez,  il  crèvera  aux  pieds  de  sa 
maîtresse  : il  me  paroîl  que  vous  êtes  mieux 
ensemble  que  vous  n’étiez  : je  comprends  qu’à 
Marseille  il  m’aime  fort  tendrement. 

Vos  lettres  sont  envoyées  fidèlement  : vous 
pourriez  m'en  adresser  davantage,  sans  crain- 
dre de  m’incommoder.  Mais  pourquoi  ne  m’a- 
vez-vous point  mandé  le  sujet  de  votre  chagrin 
de  l’autre  jour?  J’ai  pensé  à tout  ce  qui  peut 
en  donner  dans  la  vie;  depuis  votre  dernière 
lettre , je  me  renferme  à comprendre  qu’on 
vous  fait  des  méchancetés  ; je  ne  puis  les 
deviner,  et  je  ne  vois  point  d’où  elles  peuvent 
venir.  La  Marans  a d’autres  affaires.  \ous  êtes 
loin,  vous  ne  l’incommodez  sur  rien;  sa  sorte 
de  malice  ne  va  point  à ces  choses-là,  où  il  faut 
du  soin  et  de  l’application  ; vous  devriez  bien 
m’éclaircir  là-dessus.  Mais,  bon  Dieu  ! que  peut- 
on  dire  de  vous?  Je  ne  puis  en  être  en  peine, 
étant  persuadée  , comme  je  le  suis,  que  ce  qui 
est  faux  ne  dure  point  : quand  vous  voudrez, 
ma  chère  enfant,  vous  ni  instruirez  mieux  que 
vous  n’avez  fait. 

t.  Louis» Victor  de  Roclicchutiart,  duc  de  Vi\ omit'. 
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M.  tic  Turcnnc  est  parti  de  Charleroi  avec 
vingt  mille  hommes:  on  ne  sait  encore  quel 
dessein  il  a 1 . Mon  fils  est  toujours  en  Alle- 
magne; il  est  vrai  que  désormais  on  sera  bien 
triste  en  apprenant  des  nouvelles  de  la  guerre. 
On  craint  que  Ruyter,  qui , comme  vous  sa- 
vez, est  le  plus  grand  capitainerie  la  mer,  n’ait 
combattu  et  battu  le  comte  d’Estrées  dans  la 
Manche  *.  On  sait  très-peu  de  nouvelles  ici , on 
dit  que  le  roi  ne  veut  pas  qu’on  en  écrive  : il 
faut  espérer  au  moins  qu’il  ne  nous  cachera  pas 
ses  victoires. 

Je  donnai  hier  à dîner  à La  Troche,  à l'abbé 


1.  I.o  maréchal  de  Turenne  a laissé  de  curieux,  mé- 
moires autographes  sur  la  campagne  de  l’année  1672.  Ils 
sont  la  propriété  de  M.  le  marquis  de  Tlialouet  qui  les 
tient  de  M.  le  comte  Rov,  son  grand-père. 

2.  Le  comte  d’Estrées,  vice-amiral  de  France,  n’avoit 
quitté  Brest  que  le  10  mai,  avant  sous  ses  ordres  cinquante 
vaisseaux  que  Louis  XIV  avoit  promis  de  joindreà  l’armée 
navale  angloise,  réunie  entre  Portsmoutli  elle  cap  Sainte- 
Hélène.  Le  bruit  se  répandit,  en  effet,  que  la  flotte  hol- 
landoise  avoit  voulu  s’opposer  à la  jonction  des  deux 
escadres;  mais  on  apprit  bientôt  après  que  le  combat 
n’avoit  eu  lieu  qu’entre  une  frégate  françoise  et  un  fliltot 
hollandois,  armé  de  douze  pièces  de  canon,  dont  lafrégate 
s’empara  après  un  combat  de  cinq  heures.  Le  14  mai,  une 
frégate  françoise  fut  prise  par  les  Hollandois  et  un  navire 
de  guerre  hollandois  v int  s’échouer  sur  les  sables,  en  pour- 
suivant des  navires  marchands  qui  vouloient  entrer  dans 
la  Tamise.  La  jonction  des  deux  flottes  eut  lieu  le  16  mai 
à Pnrtsmouth  ; elles  sc  coin  posaient  de  plus  de  cent  vingt 
voiles. 
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Arnaukl , à M.  de  Va  rennes,  dans  ma  petite 
maison,  que  j’aime,  parce  qu’il  semble  quelle 
n’ait  été  faite  que  pour  me  donner  la  joie  de 
vous  y recevoir  tous  deux.  Depuis  que  j’ai  com- 
mencé cette  lettre,  j’ai  vu  le  Marseille  ; il  m’a 
paru  doux  comme  un  mouton  , nous  ne  sommes 
entrés  dans  aucune  controverse;  nous  avons 
parlé  des  merveilles  que  nous  ferons,  M.  d’Uzes 
et  moi,  pour  cimenter  une  bonne  paix.  Je  ne 
souffrirois  pas  aisément  le  retour  de- madame 
de  Monaco,  sans  l’espérance  de  vous  ramener 
àussi  : mon  bon  naturel  n’est  point  change. 
Je  sais,  à n’en  pouvoir  douter,  que  la  Marans 
craint  votre  retour  au  delà  de  tout  ce  qu’on 
craint  le  plus;  soyez,  persuadée  quelle  l'em- 
pêcheroit  si  elle  pouvoit  ; elle  ne  sauroit  sou- 
tenir votre  présence.  Si  vous  vouliez  me 
dire  un  petit  mot  de  plus  sur  les  méchancetés 
qu’on  vous  a faites,  peut-être  vous  pourrois-je 
donner  de  grandes  lumières  pour  découvrir 
d’où  elles  viennent.  Vous  avez  de  l’obligation  à 
Langladc;  ce  n’est  point  un  ècriveux ; mais  il 
paroît  votre  ami  en  toute  occasion  ; il  a dit  des 
merveilles  à M.  de  Marseille,  et  l’a  plus  em- 
barrassé que  tous  les  autres.  M.  d’ïrval  est  parti 
pour  Lyon  , et  puis  à Venise  1 ; l’équipage  de 
Jean  de  Paris  n’étoit  qu’un  peigne  dans  un 

1.  En  qualité  d'ambassadeur  extraordinaire. 

U 2-2 
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chausson  au  prix,  du  sien.  II  dit  de  vous,  tanto 
t'ot/iero,  quanto  t'amai 1 ; il  prétend  que  vous 
l’avez  méprisé.  M.  de  Marseille  mande  qu  ils 
sont  partis  le  10  pour  une  grande  expédition  : 
M.  de  Turenne  a marché  le  premier  avec  vingt 
mille  hommes2. 


269.  — DE  MADAME  DE  SÉVICNÏ  AU  COMTE  DE  BUSSY. 

A Paris,  ce  I (5  mai  1672.  , 

l faudroit  que  je  fusse  bien  changée 
pour  ne  pas  entendre  vos  turlupina- 
des,  et  tous  les  beaux  endroits  de  vos 
lettres.  Vous  savez  bien,  monsieur 
le  Comte,  qu’autrefois  nous  avions  le  don  de 
nous  entendre  avant  que  d’avoir  parlé.  L’un 
de  nous  répondoit  fort  bien  à ce  que  l’autre 
avoit  envie  de  dire  ; et  si  nous  n’eussions  point 
voulu  nous  donner  le  plaisir  de  prononcer  assez 
facilement  des  paroles,  notre  intelligence  auroit 

t.  .Te  te  haïrai  autant  que  je  t’aimais. 

2.  L’avant-garde,  commandée  par  Turenne  et  composée 
de  vingt  mille  hommes  et  de  deux  mille  dragons , étoit 
chargée,  dit  la  Gazette,  d’aller  couper  les  passages  au  se- 
cours de  Maastricht,  alors  investie  par  M.  de  Montai. 

Des  processions  générales,  tics  messes  du  Saint-Esprit 
et  des  prières  publiques  se  disoient  dans  tous  les  diocèses 
pour  la  prospérité  des  armes  du  roi. 
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quasi  fait  tous  les  frais  de  la  conversation. 
Quand  on  s'est  si  bien  entendu,  on  ne  peut  ja- 
mais devenir  pesant.  C’est  une  jofie  cliosc  à 
mon  gré  que  d’entendre  vite,  cela  fait  voir  une 
vivacité  qui  plaît,  et  dont  l’amour-propre  sait 
un  gré  non  pareil.  M.  de  La  Rochefoucauld  dit 
vrai  dans  ses  Maximes  : Nous  aimons  mieux 
ceux  qui  nous  entendent  bien,  cjue  ceux  qui  se 
font  écouter.  Nous  devons  nous  aimer  à la  pa- 
reille, poumons  être  toujours  si  bien  entendus. 

Vous  dites  des  merveilles  sur  l'affaire  des  ma- 
réchaux de  France  ; je  ne  saurois  entrer  dans 
le  procès,  je  suis  toujours  de  l’avis  de  celui  que 
j’entends  le  dernier.  Les  uns  disent  oui , les 
autres  disent  non,  et  moi  je  dis  oui  et  non; 
vous  souvenez-vous  que  cela  nous  a fait  rire  à 
une  comédie  italienne?  Je  vous  prie  de  parler 
toujours  de  moi  à tous  venants,  et  de  ne  pas 
perdre  le  temps  de  donner  quelques  petits  traits 
de  votre  façon  au  panégyrique  que  fait  de  moi 
la  marquise  de  Saint-Martin*.  Soyez  alerte,  et 
vous  placez  entre  deux  périodes  avec  autant 
d'habileté  qu  elle  a de  facilité  à parler. 

Nous  ne  savons  ici  aucunes  nouvelles.  Le  roi 
marche,  on  ne  sait  où.  Les  desseins  de  Sa  Ma- 
jesté sont  cachés , comme  il  le  souhaite.  Un 


t . Voyez  ce  panégyrique  dans  la  lettre  du  I cr  mai  pré- 
cédent. T.  II,  p.  307. 
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officier  «l’armée  mandoit  l'antre  jour  à un  de 
ses  amis  qui  est  ici  : « Je  vous  prie  de  me 
mander  si  nous  allons  assiéger  Maëstriclit , ou 
si  nous  allons  passer  l’Issel.  » 

Je  vous  assure  ijue  cette  campagne  me  fait 
peur.  Ceux  qui  ne  sont  point  à la  guerre,  par 
leur  malheur  plutôt  que  par  leur  volonté,  ne 
me  paraissent  point  malheureux.  Une  marque 
que  le  roi  n’est  pas  fatigué  de  vos  lettres,  c’est 
qu’il  les  lit:  il  ne  se  contraindrait  pas.  Adieu, 
Comte,  je  suis  fort  aise  que  vous  aimiez  mes 
lettres,  c’est  signe  que  vous  ne  me  haïssez  pas. 


270.  UK  MAUAMK  UE  SEVIGXK 

A MADAME  UE  GRIGNAN. 


A Paris,  lundi  10  mai  1072. 

otiie  relation  est  admirable,  ma  fille  : 
je  crois  lire  un  joli  roman,  dont  l'hé- 
roïne m'est  extrêmement  chère.  Je 
prends  un  grand  intérêt  à toutes  ses 
aventures;  je  ne  puis  croire  que  cette  prome- 
nade dans  les  plus  beaux  lieux  du  monde,  dans 
les  délices  de  tous  vos  admirables  parfums, 
reçue  partout  comme  la  reine,  ce  morceau  de 
votre  vie  si  extraordinaire  et  si  nouveau,  et  si 
loin  de  pouvoir  être  ennuyeux  ; je  ne  puis  croire, 
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«lis-je , que  vous  n’y  trouviez  du  plaisir;  et, 
quoique  votre  cœur  me  souhaite  quelquefois,  je 
suis  assurée  que  vous  Vous  êtes  laissé  divertir,  et 
j’en  ai  une  véritable  joie.  Si  vous  avez  eu  cette 
année  le  même  dessein  que  l’autre,  devons 
éloigner  de  moi,  vous  avez  encore  mieux  réussi. 
Pour  moi,  je  n’ai  pas  fait  de  mon  côté  les  mêmes 
pas,  et  j’ai  dessein  d’en  faire  de  bien  opposés 
à ceux  que  je  fis  ; soyez  sûre,  ma  fille,  que  vous 
me  verrez  à Grignan  ; laissez-moi  conduire  cette 
résolution.  Il  y a bien  de  la  témérité  à répon- 
dre ainsi  de  ses  actions  ; mais  comme  il  est  tou- 
jours sous-entendu  que  la  Providence  est  la 
maîtresse,  en  attendant  qu  elle  se  déclare,  on 
peut  prendre  la  liberté  de  dire  au  moins  ses 
volontés. 

Je  verrai  madame  Martel;  la  réception  que 
son  mari  vous  a faite  mérite  bien  cette  po- 
litesse. Je  reçois  avec  plaisir  toutes  vos  petites 
lettres  de  recommandation , il  y a toujours  la 
marque  de  l’ouvrière,  qui  ne  peut  jamais  ne 
me  pas  plaire.  Mon  fils  me  donne  souvent  de 
ses  nouvelles  : j’ai  le  cœur  affligé  de  la  guerre; 
ils  vont  joindre  l’armée  du  roi.  On  parle  du 
siège  de  Maëslrichl  ' ; cela  est  un  peu  moins 
épouvantable  que  le  passage  de  l’Jssel.  En  vé- 


1.  On  croit  que  l’on  va  assiéger  Maastricht.  (Kil, 
tle  1736  et  île  1734.) 
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rite,  on  tremble  en  recevant  les  lettres  de  l’ar- 
mée; et  ce  sera  bien  pis  dans  quinze  jours. 
M.  de  La  Rochefoucauld  et  moi  nous  nous  con- 
solons et  nous  nous  affligeons  ensemble;  il  a 
trois  ou  quatre  fils,  où  son  cœur  s’intéresse 
bien  tendrement.  Madame  de  Marans  vint  hier 
chez  madame  de  La  Fayette,  elle  nous  parut 
d’une  noirceur,  comme  quand  on  fait  un  pacte 
avec  le  diable,  et  que  le  jour  approche  de  se 
livrer  : il  y a bien  quelque  douleur  profonde 
pour  un  guerrier1  qui  ne  la  regrette  pas.  Je  ne 
finirais  point  de  vous  dire  les  amitiés  de  M.  de 
La  Rochefoucauld,  combien  il  aime  à parler 
de  vous,  à me  faire  lire  quelquefois  des  en- 
droits de  vos  lettres  : c’est  l’homme  le  plus  ai- 
mable que  j’aie  jamais  vu.  Madame  de  La 
Favelte  me  prie  fort  aussi  de  vous  parler  d elle; 
sa  santé  n’est  jamais  bonne,  et  cependant  elle 
vous  mande  qu  elle  n'en  aime  pas  mieux  la 
mort;  au  contraire.  Pour  moi,  j'avoue  qu  il  y 
a des  choses  désagréables  dans  la  vie;  mais  je 
n’en  suis  pas  encore  si  dégoûtée  que  votre  phi- 
losophie pourrait  le  souhaiter  : vous  aurez  bien 
de  la  peine,  ma  pelite,  à m'ôter  celte  fantaisie 
de  la  tête. 

Vous  aurez  su  des  nom  elles  de  M.  de  Cou- 


1.  M.  le  Dur,  depuis  M.  le  Prince , dont  elle  avoit 
eu  un  enfant. 
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langes  par  lui-mvmc,  et  comme  ils  ont  vu 
M.  de  Vivonne  à son  passage,  et  comme  ils 
passent  doucement  leur  vie  avec  le  marquis  de 
\illeroi.  Ma  pauvre  tante  est  toujours  très- 
inal;  c'est  un  objet  de  tristesse  qui  fait  fendre 
le  cœur.  Notre  abbé  vous  embrasse.  La  Mousse 
vous  honore;  ils  prétendent  bien  voir  votre 
Provence;  pour  moi,  je  ne  demande  qu'à  vous 
voir;  et  quoi  encore?  à vous  voir,  et  toujours 
à vous  voir.  Valcroissant  a mandé  ici  qu'il  vous 
avoit  vue  à Marseille,  et  que  vous  y étiez  beau- 
coup plus  belle  qu’un  ange  : gardez-moi  bien 
toute  cette  beauté.  Votre  fdle  est  aimable,  je 
crois  que  je  vous  la  mènerai;  mais  j’obser- 
verai tout  ce  qui  sera  nécessaire  pour  ne 
la  point  hasarder  : on  ne  me  fera  jamais 
Cfoire  qu’on  n’aime  point  sa  fdle,  quand  elle 
est  jolie. 

Je  ne  sais  point  de  nouvelles;  mes  lettres 
sont  bien  ennuyeuses  auprès  des  vôtres*.  Je  ne 
pouvois  jamais  mieux  faire  que  d’envoyer  à 
M.  de  Pomponne  ce  que  vous  m'écriviez  de  si 
bon  sens  sur  l alTaire  de  Marseille,  \otre  pré- 
sident de  Houe  me  voit  quelquefois;  je  ne  crois 
pas  que  ce  soit  lui  qui  ait  inventé  la  poudre  à 
canon,  ni  l’imprimerie. 

Je  ne  sais  quand  vous  aurez  un  premier  pré- 

1.  Au  prix  des  vôtres.  (Ed.  de  1734.) 
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sident  ; hors  les  Provençal!*,  on  trouve  peu1 
de  gens  qui  désirent  celle  place.  Madame  de 
Coëtquen*  a eu  la  rougeole;  madame  de  Sully 
s'en  va  à Sully  avec  son  mari*  ; madame  de  Ver- 
neuil  est  à Rosny  avec  le  sien  ; madame  de 
Castelnau  est  avec  madame  de  Louvigny  : la 
maréchale  (de  Castelnau)  est  seule  comme  une 
tourterelle.-  D’Hacqueville  s’en  va  en  Bre- 
tagne. Si  vous  avez  envie  de  savoir  autre  chose, 
mandez-le-lui ; car,  pour  nous,  notre  vie  est 
triste  et  languissante.  On  croit  que  Maës- 
tricht  est  investi;  rien  n’est  encore  assuré. 
Adieu , mon  ange , je  vous  baise , et  vous  em- 
brasse avec  une  tendresse  qui  ne  peut  recevoir 
de  comparaison. 

t.  On  voit  peu.  (Ed.  de  1734.)  — Je  trouve  peu  de 
gens.  (Éd.  de  1720.) 

2.  Coësquen.  ( Id.  ) 

3.  Son  époux.  (/</.) 
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46  mai  <672. 

ai  bien  dans  la  tête  (le  refaire  encore 
un  voyage  en  Bourgogne,  Monsieur; 
je  meurs  d’envie  de  discourir  de  ton- 
tes sortes  de  choses  avec  vous  ; car  ce 
que  j'ai  fait  en  passant  a été  trop  précipité.  Je 
n’ai  pas  laissé  de  bien  profiter  de  la  lecture  de 
ces  endroits  que  vous  m’avez  montrés.  J’en  ai 
l’esprit  rempli  ; car  personne  à mon  gré  ne  dit 
de  si  bonnes  choses,  ni  si  bien  que  aous.  Vous 
savez  que  je  ne  suis  point  flatteur.  Gardez  tou- 
jours bien  cette  divine  manière  que  vous  uacz 
au  suprême  degré,  qui  est  celle  d’un  homme 
de  qualité,  et  qui  plaît  au  dernier  point  ; je  veux 
dire,  d’avoir  toujours  plus  de  choses  que  de 
paroles,  et  de  ne  pas  dire  un  mot  superflu.  Ge 
n’est  pas  pour  faire  tomber  à propos  le  pré- 
cepte d’Horace  que  je  vous  dis  cela  : car  je  suis 
homme  à dire  un  précepte  hors  de  propos,  et 
seulement  pour  montrer  que  je  le  sais,  si  la 
fantaisie  m’en  prenoit  : il  y a longtemps  que 
vous  me  connoissez  sur  ce  pied-là.  Voici  donc 
le  précepte  que  vous  suivez  mieux  que  per- 
sonne, à mon  gré. 
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Horace  parle  (lu  genre  d'écrire  appelé  sa- 
tire, sous  lequel  il  entend  un  certain  discours 
agréable,  et  des  réflexions  utiles  et  douces  sur 
les  mœurs,  tant  bonnes  que  mauvaises  ; et  voici 
comment  il  dit  qu’il  les  faut  faire.  Ce  n’est  pas 
assez , dit-il , de  faire  rire , quoique  ce  soit  un 
très-grand  talent, 

Ergo  non  sntis  est  ri  su  diducere  rictum 

Audi  loris;  et  est  quxdfim  tamen  hic  quoque  eirtus  ; 

il  faut  encore,  dit-il , décrire  ou  parler  bref,  et 
ne  pas  dire  plus  de  paroles  que  de  choses,  afin 
que  nos  pensées  se  voient  tout  d’un  coup , et 
qu’elles  ne  soient  point  enveloppées  dans  un 
tas  de  paroles  qui  les  offusquent  : 

Est  hrevitate  opus , ut  currat  sentent  in,  nru  se 
Tmpediat  verbis  lassas  onerantibus  mires. 

De  plus,  il  ne  faut  pas  être  ni  toujours  grave 
et  sévère,  ni  toujours  plaisant  dans  nos  dis- 
cours : 

Et  sennone  opus  est  modo  tristi , sæpè  jocoso  ; 

il  ne  faut  pas  même  ni  toujours  argumenter  les 
preuves  en  main  , comme  un  orateur,  ni  aussi 
n’être  que  dans  les  agréments  de  l’éloquence 
des  poètes,  qui  ne  songent  qu’à  divertir  et  à 
plaire,  et  non  pas  à profiter  : 

Defcndente  cicem  modo  rhetoris  ateptr  poetæ. 

De  plus,  il  faut  quelquefois  n ôtre  rien  de 
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tout  cria,  mais  simplement  un  galant  homme, 
qui  parle  sans  trop  d'ordre  ni  de  règle,  et  qui 
ne  laisse  pas  de  charmer  par  sa  négligence;  (pii 
ne  pousse  jamais  trop  avant  tout  son  esprit,  qui 
supprime  souvent  mille  belles  choses  qui  lui 
viennent  en  foule  sur  son  sujet,  parce  qu’il  ne 
veut  point  paraître  bel  esprit. 

Interdit  ni parce  n lis  viribus , a/ijue 

Extcnuantis  cas  consulta 

Voilà,  Monsieur,  sur  mon  Dieu  et  sur  mon 
honneur,  ce  qu'il  me  paraît  que  vous  observez 
mieux  que  personne  que  je  connoisse.  Je  le  «lis 
incessamment  parmi  nos  savants.  Si  je  vais  à 
Bussy,  je  veux  lire  avec  vous  les  satires  et  les 
épîtres  d’Horace,  et  vous  demeurerez  d'accord 
qu’il  n’y  a que  lui  dans  l’antiquité,  et  qu’il  n v 
aura  que  lui  dans  les  siècles  à venir  qui  soit  in- 
comparable. Y oici  le  caractère  qu'en  fait  Perse*  : 

Onwc  va  fer  vitium  ridenti  F/accus  amico 

Tangit , et  admissus  circuni  prxcordia  ludit. 

Madame  de  Sévigné  me  charge  de  l’éloge  de 
vos  épîtres*.  En  vérité,  Monsieur,  elles  méri- 
teraient qu’ Ovide  le  fît  lui-même,  par  recon- 
naissance de  se  voir  si  fort  embelli. 

t . Toits  ces  vers  appartiennent  à la  dixième  satire  du 
premier  livre  d’Horace. 

2.  Dans  su  première  satire. 

3.  C’est  la  traduction  en  vers  des  llcroïdes  de  Paris  à 
Hélène  et  d’Hélène  à Pàris. 
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272.  DF.  MADAME  DF.  SÉVIGNK 

A MADAME  DE  GR1CNAN. 


A Paris,  vendredi  20  mai  1672. 

e comprends  fort  bien,  ma  fille,  et 
l’agrément,  et  la  magnificence,  et  la 
dépense  de  votre  voyage;  je  Pavois 
dit  à notre  abbé  comme  une  chose 
pesante  pour  vous  ; mais  ce  sont  des  nécessités  : 
il  faut  cependant  examiner  si  l’on  veut  bien 
courir  le  hasard  de  l’abîme  où  conduit  la  grande 
dépense;  nous  en  parlerons.  Il  n importe  guère 
d’avoir  du  repos  pour  soi-même,  quand  on 
entre  véritablement  dans  les  intérêts  des  per- 
sonnes qui  nous  sont  chères*,  et  qu’on  sent 
tous  leurs  chagrins  peut-être  plus  qu’ elles- 
mêmes  ; c'est  le  moyen  de  n avoir  guère  de 
plaisirs  dans  la  vie,  et  il  faut  être  bien  enra- 
gée pour  l’aimer  autant  qu’on  fait.  Je  dis  la 
même  chose  de  la  santé  : j’en  ai  beaucoup  ; mais 
à quoi  me  sert-elle  ? A garder  ceux  qui  n’en  ont 
point.  La  fièvre  a repris  traîtreusement  à ma- 
dame de  La  Fayette;  ma  tante  est  bien  plus  mal 
que  jamais;  elle  s’en  a a tous  les  jours.  Que 

1 . Quand  on  aime  et  qu’on  entre  dans  les  intérêts  de 
ceux  qui  nous  sont  chers.  (Ed.  de  1734.) 
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lais-je  ? Je  sors  de  chez  ma  tante,  et  je  vais  chez 
cette  pauvre  Fayette;  et  puis  je  sors  de  chez 
La  Fayette  pour  revenir  chez  ma  tante.  Ni  Li- 
vry,  ni  promenades,  ni  ma  jolie  maison,  tout 
cela  ne  m’est  de  rien  : il  'faut  pourtant  que  je 
coure  a Livry  un  moment,  car  je  n en  puis  plus, 
V oila  comme  la  Providence  partage  les  chagrins 
et  les  maux  ; après  tout,  les  miens  ne  sont  rien 
en  comparaison  de  1 étatoùest  ma  pauvre  tante 
Ali  ! noble  indifférence,  où  êtes-vous?  Il  ne  faut 
que  vous  pour  être  heureuse*,  et  sans  vous, 
tout  est  inutile;  mais  puisqu’il  laut  souffrir  de 
quelque  façon  que  ce  soit,  il  vaut  encore  mieux 
souffrir  par  là  que  par  les  autres  endroits. 

J'ai  vu  madame  Martel  chez  elle,  et  je  lui  ai  dit 
tout  ce  que  vous  pouvez  penser.  Son  mari  lui  a 
écrit  des  ravissements  de  votre  beauté;  il  est  com- 
blé de  vos  politesses;  il  vous  loue  et  vous  admire. 
Sa  femme  m étoit  venue  chercher  pour  me  mon- 
trer cette  lettre  ; je  la  trouvai  enfin,  et  je  vous  ac- 
quittai de  tout.  lVien  n’est  plus  romanesque  que 
vos  fêtes  sur  la  mer,  et  vos  festins  dans  le  Royal - 
Louis,  ce  vaisseau  d’une  si  grande  réputation. 

Le  véritable  Louis*  est  en  chemin  avec  toute 

• 

1.  Polir  être  heureux.  (Etl.  de  173  t.; 

-•  la*  roi.  (Edit,  de  173-4.)  — I.e  roiétoii  venu  camper, 
te  17  mai,  à quatre  lieues  de  Macstricht,  le  corps  d’ar- 
mée de  Turenne  y arriva  aussi  le  même  jour;  le  prince 
de  Coudé  et  le  duc  d’Enghien  y étoient  déjà  depuis  la 
n 23 


Digitized  by  Google 


308 


LETTRES 


son  armée  ; les  lettres  ne  disent  rien  de  po- 
sitif, par  la  raison  qu’on  ne  sait  point  où  l’on 
va1.  Il  n’est  plus  question  de  Maëstricht;  on 
dit  qu’on  va  prendre  trois  places,  l’une  sur  le 
Rhin,  l'autre  sur  l’Issel,  et  la  troisième  tout 
auprès;  je  vous  manderai  leurs  noms  quand 
je  les  saurai.  Rien  n’est  plus  confus  que  toutes 
les  nouvelles  de  l’armée  : ce  n est  pas  faire  sa 
cour  que  d’en  mander,  ni  de  se  mêler  de  devi- 
ner et  de  raisonner.  Les  lettres  sont  plaisantes 
à voir;  vous  jugez  bien  que  je  passe  ma  vie 
avec  des  gens  qui  ont  des  fds  assez  bien  in- 
struits; mais  il  est  vrai  que  le  secret  est  grand 
sur  les  intentions  de  Sa  Majesté. 

L’autre  jour,  un  homme  de  très-bonne  mai- 
son2, écrivoit  à un  de  ses  amis  : « Je  vous  prie 
de  me  mander  où  nous  allons,  et  si  nous  pas- 
serons l’Issel , ou  si  nous  assiégerons  Maës- 
tricht. » Vous  pouvez  juger  par  là  des  lumières 
que  nous  avons  ici  ; je  vous  assure  que  le  cœur 
est  en  presse.  Vous  êtes  heureuse  d’avoir  votre 
cher  époux  en  sûreté,  qui  n’a  d’autre  fatigue 
que  d’avoir  toujours  votre  chien  de  visage  dans 

veille.  Après  la  messe,  il  y eut  conseil  de  guerre.  Le  roi 
écrivoit  à Louvois  : « Je  serai  le  17  de  bonne  heure  vis- 
à-vis  Viset,  et  j’enverrai  Langlée  pour  travailler  aux  lo- 
gements. » 

1.  Parce  qu’on  ne  sait  rien.  (Kd.  de  1734.) 

2.  M.  le  Duc.  — L’édition  de  1734  porte  de  plus  : 
Vous  comprenez  bien  qui  c’est. 
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une  litière  vis-à-vis  de  lui  : le  pauvre  homme! 
11  avoil  raison  de  monter  quelquefois  à cheval 
pour  l'éviter;  le  moyen  de  le  regarder  si  long- 
temps ! Hélas!  il  me  souvient  qu'une  fois,  en 
revenant  de  Bretagne,  vous  étiez  \ is-à-\ is  de 
moi;  quel  plaisir  ne  sentois-je  point  devoir 
toujours  cet  aimable  visage?  11  est  vrai  que  c é- 
toit  dans  un  carrosse;  il  faut  donc  qu'il  y ait 
quelque  malédiction  sur  la  litière. 

Madame  Du  Puy-du-Fou  ne  veut  pas  que  je 
mène  ma  petite-enfant  : elle  dit  «jue  c'est  la 
hasarder,  et  là-dessus  je  rends  les  armes  : je  ne 
v oudrois  pas  mettre  en  péril  sa  petite  personne , 
je  l'aime  tout  à fait , je  lui  ai  fait  couper  les  che- 
veux; elle  est  coiffée  hurluberlu;  cette  coiffure 
est  faite  pour  elle  : son  teint,  sa  gorge,  tout  son 
petit  corps  est  admirable  ; elle  fait  cent  petites 
choses;  elle  parle,  elle  caresse,  elle  bat,  elle 
fait  le  signe  de  la  croix,  elle  demande  pardon, 
elle  fait  la  révérence,  elle  baise  la  main,  elle 
hausse  les  épaules,  elle  danse,  elle  flatte,  elle 
prend  le  menton;  enfin  elle  est  jolie  de  tout 
point;  je  m'y  amuse  des  heures  entières;  je  ne 
veux  point  que  cela  meure.  Je  vous  le  disois 
l’autre  jour  : je  ne  sais  point  comme  l'on  fait 
pour  ne  point  aimer  sa  fille 
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273.  — DK  MADAME  DE  SÉVIGXÉ 
A MADAME  DE  CH1GNAN. 

A Paris,  lundi  23  mai  1672. 

on  petit  ami  de  la  poste  ne  se  trou\a 
pas  hier  à T arrivée  du  courrier,  de 
sorte  que  mon  laquais  ne  rapporta 
point  mes  lettres  ; elles  sont  par  la 
ville  ; je  les  attends  à tous  les  moments',  et  j’es- 
père les  avoir  avant  que  de  faire1  mon  paquet. 
Ce  retardement  me  déplaît  beaucoup  ; mon 
petit  nouvel  ami  m’en  demande  excuse,  mais  je 
ne  lui  pardonne  pas;  en  attendant,  ma  fille,  je 
m’en  vais  causer  avec  vous. 

J’ai  vu  ce  matin  M.  de  Marignancs*  ; je  l’ai 
pris  pour  M.  de  Maillanes  ; je  me  suis  embarras- 
sée; enfin,  pour  avoir  plus  tôt  fait,  je  l ai  prié 
de  me  démêler  ces  deux  noms;  il  l a fait  en 
galant  homme.  11  a compris  qu’il  est  très-pos- 
sible que  je  me  confonde;  il  m’a  remise;  il  est 
très-content  de  moi,  et  moi  très-contente  de 
lui.  Il  a vu  votre  fille;  il  dit  que  son  frère  est 
beau  comme  un  ange,  et  vous  comme  deux.  Il 

1.  A tout  moment.  (Kd.  de  t734.) 

2.  Que  je  les  mirai  avant  que  de  faire.  (Idem.) 

3.  Joseph -Gaspard  Couel,  marquis  de  Marignane*. 
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admire  voire  esprit,  voire  personne;  il  adore 
M.  de  Grignan. 

Je  dînai  hier  chez  La  Troche  avec  l'abbé  Ar- 
nauld  et  madame  de  Valentiné*.  Après  dîner, 
nous  eûmes  Le  Camus,  son  fils  et  Itier;  cela 
fit  une  petite  symphonie  très-parfaite  : ensuite 
arrive  mademoiselle  de  Grignan  avec  son 
écuyer  : c’étoit  Beaulieu;  sa  gouvernante  : c’é- 
toil  Hélène;  sa  femme  de  chambre  : c’étoit 
Marie;  son  petit  laquais  : c’étoit  Jacquot,  fils 
de  sa  nourrice,  et  la  nourrice  avec  ses  habits 
des  dimanches  : c’étoit  mère  Jeanne;  c'est  la 
plus  aimable  femme  de  village  que  j'aie  jamais 
vue.  Tout  cela  parut  beaucoup.  On  les  envoya 
dans  le  jardin5,  on  les  regarda  fort  : j’aime 
trop  tout  ce  petit  ménage-là. 

Madame  Du  Puv-du-Fou  m’a  brouillé  la  tète, 
en  ne  voulant  pas  que  je  mène  ma  petite-en- 
fant; car,  après  tout,  les  enfants  de  la  nourrice 
ne  me  plaisent  point  auprès  d’elle,  et  je  eon- 
nois  dans  son  visage  que  jamais  elle  ne  pas- 
sera l’été  ici,  sans  en  mourir  d'ennui.  Mais,  ma 
fille,  il  est  question  de  partir. 

Un  jour,  nous  disons,  l’abbé  et  moi  : Allons- 

1.  Madame  Arnauld.  (Ed.  de  1 73 i . ) — L’édition 
de  1726  porte:  madame  de  Valentinois,  p.  221,  et  ce 
passage  fait  partie  de  la  lettre  du  10  janvier  {Usez  mai) 
1672. 

2.  On  les  envoya  an  jardin.  [Idem.) 
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nous -en,  nia  tante  ira  jusqu'à  l’automne: 
voilà  qui  est  résolu.  Le  jour  d’après,  nous  la 
trouvons  si  extrêmement  bas,  que  nous  nous 
disons  : Il  ne  faut  pas  songer  à partir,  ce  se- 
roit  une  barbarie,  la  lune  de  mai  l’emportera. 
Et  ainsi  nous  passons  d’un  jour  à l'autre , avec 
le  désespoir  dans  le  cœur.  Vous  comprenez 
bien  cet  état;  il  est  cruel.  Ce  qui  me  feroit  sou- 
haiter d’être  en  Provence,  ce  seroit  alin  d’être 
sincèrement  affligée  de  la  perte  d’une  personne 
qui  m’a  toujours  été  si  chère;  et  je  sens  que  si 
je  suis  ici , la  liberté  qu  elle  me  donnera  nio- 
tera  une  partie  de  ma  tendresse  et  de  mon  bon 
naturel.  N’admirez-vous  point  la  bizarre  dis- 
position des  choses  de  ce  monde,  et  de  quelle 
manière  elles  viennent  croiser  notre  chemin? 
Ce  qu’il  y a de  certain,  c’est  que,  de  quelque 
manière  que*  ce  puisse  être,  nous  irons  cet  été 
à Grignan.  Laissez -nous  démêler  toute  cette 
triste  aventure,  et  soyez  assurée  que  l’abbé  et 
moi  nous  sommes  plus  près  d’offenser  la  bien- 
séance, en  partant  trop  tôt,  que  l'amitié  que 
nous  avons  pour  vous,  en  demeurant  sans  né- 
cessité. 

Voilà  un  billet  de  l'abbé  Arnauld,  qui  vous 
apprendra  les  nouvelles  : son  frère1 2,  en  par- 

1.  De  quelque  façon  que.  (Ed.  de  1734.) 

2.  M.  de  Poinçonne. 
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tant,  le  plia  de  me  faire  part  «le  eelles  qu'il  lui 
nianderoit  ; la  première  page  est  un  ravaudage 
de  rien  pour  choisir  un  jour,  afin  de  dîner 
chez  M.  d’Harouïs.  On  fait  du  mi«‘u\  qu’on 
peut  à cet  abbé  Arnauld;  il  n’est  pas  souvent 
à Paris'  et  l’on  est  aise  d’obliger  les  g«ms  de  ce 
nom-là.  Il  me  pria,  l’autre  joui',  de  lui  mon- 
trer un  morceau  de  votre  style  : son  frère  lui 
en  a dit  du  bien;  en  le  lui  montrant,  je  fus 
surprise  moi-même  «le  la  justesse  de  vos  pé- 
riodes ; elles  sont  quelquefois  harmonieuses; 
votre  style  est  devenu  comme  on  le  peut  sou- 
haiter : il  est  fait  et  parfait;  vous  n’avez  qu’à 
continuer,  et  vous  bien  garder  de  vouloir  le 
rendre  meilleur. 

Voilà  dix  heures,  il  faut  faire  mon  paquet: 
je  n’ai  point  reçu  votre  lettre.  J’ai  passé  à la 
poste:  mon  petit  homme  m’a  fait  beaucoup 
d’excuses,  mais  je  n'en  suis  pas  plus  riche  : ma 
lettre  est  entre  les  mains  des  facteurs,  c’est-à- 
«1  ire  In  mer  h boire.  Je  la  recevrai  demain,  et 
n’y  ferai  réponse  que  vendredi.  Adieu,  ma 
chère  enfant;  vous  «lirai-je  que  je  vous  aime? 
Il  me  semble  «pie  c’est  une  chose  inutile,  vous 
le  croyez  assurément;  crôyez-lc  donc,  ma 
chère  enfant , et  ne  craignez  point  d’aller  trop 

t.  Il  «lemeuroit  à Angers,  auprès  «le  son  oncle  Henri 
Arnauld,  évêque  «l’Angers. 
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avant  ; si  je  n'avois  point  le  cœur  triste,  je  vous 
portcrois  de  jolies  chansons:  M.  de  Grignan 
les  clianteroit  comme  un  ange.  Je  l’embrasse 
très-tendrement,  et  vous  encore  plus  de  mille 
fois, 

w 

274.  DU  COMTE  DE  BUSSY  A MADAME  DF.  SEVIGNK. 

A Chase» , ce  25  mai  4 672. 

Ê vois  bien,  ma  belle  cousine,  que 
vous  avez  cela  de  commun  avec  beau- 
coup d honnêtes  gens,  qu’il  vous  faut 
louer  pour  avoir  du  plaisir  de  vous: 
parce  que  je  vous  assurai,  il  y a quelque  temps, 
de  l'agrément  que  j'avois  trouvé  dans  une  de 
vos  lettres,  vous  venez  d’en  remplir  toute  celle- 
ci.  Je  sais  bien  qu  il  faut  avoir  de  l’esprit  pour 
bien  écrire,  qu’il  faut  être  en  bonne  humeur, 
et  que  les  matières  soient  heureuses;  mais  il 
faut  surtout  que  l’on  y croie  que  les  agréments 
qu'on  aura  ne  seront  pas  perdus;  et  sans  cela, 
l’on  se  néglige.  En  vérité,  rien  n’est  plus  beau 
ni  plus  joli  que  votre  lettre:  car  il  y a bien  des 
choses  du  meilleur  sens  du  monde,  écrites  le 
plus  agréablement.  Je  demeure  d’accord  avec 
vous  que  nous  nous  devons  aimer.  Personne  ne 
sait  si  bien  que  moi  ce  que  vous  valez,  ni  ce 
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que  je  vaux,  que  vous.  Nous  nous  aimons  aussi, 
ce  me  semble,  el  cela  durera  toujours,  pourvu 
que  nous  n'ayons  pas  plus  de  confiance  en  au- 
trui qu'en  nous-mêmes  ; pour  moi,  je  vous  ré- 
ponds de  résister  aux  tentations  de  vos  ennemis 
plus  qu’à  celles  du  diable. 

Nous  ne  savons  aucunes  nouvelles,  parce  que 
non-seulement  les  desseins  sunt  fort  cachés, 
mais,  après  même  qu’ils  sont  découverts,  on 
ne  veut  pas  qu’on  les  mande;  passe  pour  le 
premier,  il  est  juste;  les  secrets  éventés  réussis- 
sent rarement;  pour  le  second,  il  est  inutile 
et  malin.  Vous  avez  raison  de  dire  que  celte 
campagne  fait  peur.  Je  crois , comme  vous, 
qu  elle  sera  terrible,  et  voilà  comme  je  les  aime  ; 
si  j’y  étois,  je  prétendrois  acquérir  de  la  gloire 
ou  mourir;  et  n’y  étant  pas,  la  fortune  me  dé- 
trompera de  bien  des  gens  que  je  n’aime  point. 
Vous  savez  que  les  spectateurs  sont  cruels , et 
je  vous  apprends  que  les  spectateurs  malheu- 
reux sont  mille  fais  plus  cruels  que  les  autres. 
Je  ne  demande  à Dieu  que  la  conservation  du 
roi,  de  Monsieur  , de  M.  le  Prince,  de  M.  le 
Duc,  et  d'un  petit  nombre  d’amis.  Après  cela, 
je  ne  trouve  pas  mauvais  que  les  Hollandois  se 
défendent  en  gens  d’honneur  ; mais  je  veux  à 
la  fin  que  le  roi  prenne  leurs  places;  car  j’ai 
soin  de  la  réputation  démon  maître,  aussi  bien 

que  de  sa  vie.  Adieu,  ma  belle  cousine,  je  vous 

• • 


Uïgitized  by  Googl 


4oa 


I.ETTE  ES 


assure  que  je  vous  trouve  fort  aimable,  et  que 
je  vous  aime  fort  aussi. 


275.  DU  COMTE  DK  BUSSV  A M.  DE  COBRWELI.I. 


A Ch  a se  u,  ce  25  mai  IA72. 

* • 

ous  me  réjouissez  fort,  Monsieur,  de 
i me  dire  que  j'ai  de  l'air  d'Horace. 

[ Si  cela  est,  c’est  à la  nature  à qui  j’en 
ai  l’obligation  , car  je  ne  l'ai  jamais 
lu.  Je  ne  sais  pas  si  c’est  à cause  de  la  ressem- 
blance que  ce  qu’il  dit  me  touche  extrêmement  ; 
mais  rien  ne  me  touche  davantage.  Ma  modestie 
m'empêchera  pourtant  désormais  de  lui  don- 
ner beaucoup  de  louanges,  de  peur  que  vous 
ne  croj  iez  que  je  me  loue  sous  son  nom , 
comme  on  fait  quelquefois  quand  on  estime  un 
homme  contre  qui  l’on  s’est  battu.  Cependant 
il  faut  encore  que  je  vous  disç,  pour  la  dernière 
fois,  qu’Horaee  me  charme  ; mais  que  s’il  vovoit 
le  commentaire  que  vous  faites  de  lui,  il  en  se- 
roit  charmé  ; mon  Dieu  , que  vous  l’entendez 
bien,  et  que  vous  l’expliquez  agréablement! 
Si  le  roi  pensoit  sur  cela , ce  que  je  pense  de 
vous,  je  suis  assuré  qu’il  vous  feroit  lire  Horace 
à Monseigneur  le  Dauphin,  et  peut-être  à lui- 
même. 
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, 276.  — DE  MADAME  DE  SÉV1CKF. 

A MADAME  DE  ORIGNAL. 


A Paris,  vendredi  27  mai  1072. 

ors  ne  devez  souhaiter  personne  pour 
faire  des  relations;  on  ne  peut  les 
faire  plus  agréablement  cpie  vous.  Je 
crois  de  votre  Provence  toutes  les 
merveilles  que  vous  m’en  dites;  mais  vous  sa- 
vez très-bien  les  mettre  dans  leur  jour;  et  si  le 
beau  pavs  que  vous  avez  au  pouvoit  vous  té- 
moigner les  obligations  qu'il* vous»,  je  suis  as-- 
surée  qu’il  n’y  manquerait  pas.  Je  crois  qu’il 
vous  dirait  aussi  1 étonnement  où  il  doit  être 
de  votre  dégoût  pour  ces  divines  senteurs  ; ja- 
mais il  n’a  vu  personne  s'en  restaurer  sur  un 
panier  de  fumier.  Rien  n’est  plus  extraordi- 
naire que  l’état  où  vous  avez  été  ; et  cependant, 
ma  fille,  je  le  comprends  ; la  chose  du  monde 
la  plus  malsaine , c’est  de  dormir  parmi  des 
odeurs  ; tous  les  excès  sont  fâcheux,  et  les  meil- 
leures choses  sont  dégoûtantes  quand  elles  sont 
jetées  à la  tête.  Ah  ! le  beau  sujet  de  faire  des 
réflexions!  Votre  oncle  de  Sévigné  craindra 
bien  pour  votre  salut,  jusqu’à  ce  qu’il  ait  com- 
pris cette  vérité.  Vous  me  disiez  l’autre  jour  un 
mot  admirable  là-dessus,  qu’il  n’y  a point  de 
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délices  qui  ne  perdent  ce  nom,  quand  l'abon- 
dance et  la  facilité  les  accompagnent  Je  \ous 
avoue  que  j'ai  une  extrême  envie  de  faire  celte 
épreuve;  comment  vous  y prendrez-vous1  pour 
me  faire  voir  un  petit  morceau  de  vospavs  en- 
chantés? 

Je  comprends  la  joie  que  \ous  aurez  eue  de 
voir  madame  de  Monaco , et  la  sienne  aussi  : 
hélas!  vous  aurez  bien  causé;  elle  ouvre  assez 
bien  son  cœur  sur  les  chapitres  même  les  plus 
délicats  : je  serai  fort  aise  si  vous  me  mandez 
quelque  chose  des  sujets  de  votre  conversation. 
Notre  d’Hacqueville  est  ravi  que  vous  ayez  fait 
cette  jolie  course,;  il  s en  va  en  Bretagne.  Il  a 
vu  votre  lettre,  cl  Guitaud,  et  M.  de  La  Roche- 
foucauld. Ils  sont  tous  fort  contents  de  votre 
relation,  mais  surtout  de  l’histoire  tragique; 
elle  est  contée  en  perfection.  Nous  avons  peur 
que  vous  n’ayez  tué  cette  pauvre  Diane  pour 
faire  un  beau  dénoùment;  nous  voulons  pour- 
tant vous  en  croire,  et  vous  remercier  d’avoir 
fait  chasser  l'amant  de  votre  chambre.  Si  vous 
l’aviez  fait  jeter*  dans  la  mer,  vous  auriez  en- 
core mieux  fait:  sa  barbarie  est  fort  haïssable, 
et  le  mauvais  goût  de  Diane  nous  console  quasi 
de  sa  mort  : son  Ame  devroit  bien  revenir,  à 


1.  Comment  ferez-vous.  (Ed.  de  1734.) 
2 Si  vous  l’eussiez  fait  jeter.  (Idem.) 
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I exemple  de  celle  de  M.  de  H * . Je  vous  ai 

mandé  la  mort  de  cedernier:  il  ne  voulut  point 
se  confesser,  et  envoya  tout  au  diable,  et  lui 
après.  Son  corps  est  en  dépôt  à Saint-Nicolas: 
le  peuple  s'est  mis  dans  la  tète  que  son  âme 
revient  la  nuit  tout  en  feu  dans  l'église;  qu'il 
crie,  qu’il  jure,  qu'il  menace;  et  là-dessus  ils 
veulent  jeter  le  corps  à la  voirie  et  assassiner 
le  curé  qui  l’a  reçu.  Cette  folie  est  venue  à tel 
point,  qu’il  a fallu  ôter  le  corps  habilement 
de  la  chapelle,  et  faire  venir  la  justice  pour  dé- 
fendre de  faire  insulte  au  curé.  Voilà  qui  est 
tout  neuf  d hier  au  matin  ; mais  cela  n'est  pas 
digne  de  déchausser  votre  histoire  onioiireiise. 

Nous  attendons  demain  notre  petit  Coulanges. 
Je  suis  trés-ennuyée  de  n'avoir  point  de  lettres 
de  mon  fils  : il  y a un  tel  dérangement  au  com- 
merce de  l’armée,  qu’on  n’en  reçoit  quasi  que 
par  des  courriers  extraordinaires.  Je  ne  sais 
nulle  nouvelle  aujourd’hui  ; je  hais  tant  de 
dire  des  faussetés,  que  j aime  mieux  ne  rien 
dire:  ce  que  je  vous  mande  est  toujours  vrai , 
et  vient  de  bon  lieu.  Je  m'en  vais  présentement 
à Livry,  j’v  mène  ma  petite-enfant,  et  sa  nour- 
rice, et  tout  le  petit  ménage  ; je  veux  qu’ils  res- 
pirent cet  air  de  printemps.  Je  reviens  demain, 

1 . Parmi  les  noms  auxquels  cette  initiale  peut  se  rap- 
porter, on  ne  trouve,  dans  les  lettres  ci-dessus,  qne  M.  île 
Boufflers;  niais  l’édition  de  1734  porte  : H*”, 
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ne  pouvant  quitter  nia  tante  plus  longtemps; 
et  pour  la  petite,  je  l'y  laisserai  quatre  ou  einq 
jours  ; je  ne  puis  m'en  passer  ici  : elle  me  réjouit 
tous  les  matins.  Il  y a si  longtemps  que  je  n’ai 
respiré  et  marché,  qu'il  faut  que  j’aie  pitié  de 
moi  un  moment,  aussi  bien  que  des  autres.  Je 
me  prépare  tous  les  jours:  mes  habits  se  font, 
mon  carrosse  est  prêt  il  y a huit  jours;  enfin, 
ma  fille,  j’ai  un  pied  en  l’air,  et  si  Dieu  nous 
conserve  notre  pauvre  tante  plus  longtemps 
(pi  on  ne  croit,  je  ferai  ce  que  vous  ni  avez  con- 
seillé, c’est-à-dire  je  partirai  dans  l’espérance 
de  la  revoir. 

Ecrivez  à M.  de  Laon  * , (pii  enfin  est  cardi- 
nal ; vous  pourrez  comprendre  sa  joie,  si  vous 
savez  qu'il  n’a  jamais  souhaité  que1 2  celte  dignité: 
je  viens  de  lui  écrire.  M.  d’Harouïs  s'en  va  en 
Bretagne;  il  emmène  d’Hacqueville  et  notre 
ami  Chésières,  qui  désormais  sera  plus  Breton 
tpie  Parisien.  Le  comte  Des  Chapelles  m’a  écrit 
de  l'armée;  il  me  prie  de  vous  faire  cinq  cent 
mille  compliments  ; il  dit  qu’hier  (je  ne  sais  quel 
jour  c’étoit  que  son  hier),  il  s’étoit  trouvé  dans 
une  compagnie  de  grande  conséquence,  où  vo- 


1 . César  d’Estrées,  qui  étoit  cardinal  in  petto  de  la 
promotion  du  mois  d’août  de  l’aimée  1671, et  ne  fut  dé- 
claré que  le  16  mai  1674. 

2.  Vous  pouvez  comprendre  sa  joie,  n’nvant  jamais 
souhaité  que,  etc.  (Éd.  de  1734.) 
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tre  mérite,  votre  sagesse,  votre  beauté  «voient 
été  élevés  jusqu’au-dessus  des  nues,  et  que 
même  on  y avoit  compris  le  goût  et  l'amitié  que 
vous  avez  pour  moi.  Si  cette  fin  est  une  flatterie, 
elle  m’est  si  agréable  que  je  la  reçois  à bras  ou- 
verts. Adieu,  ma  très-aimable  fille , n’espérez 
pas  que  je  puisse  jamais  vous  aimer  plus  parfai- 
tement que  je  fais. 


277.  DK  MADAME  DF,  SÉVIGNF. 

A MADAME  DE  GKIGNAN, 

A Paris,  lundi  30  mai  1072. 

e ne  reçus  point  hier  de  vos  lettres, 
ma  pauvre  enfant  ; votre  voyage  de 
Monaco  vous  avoit  mise  hors  de  toute 
mesure  : je  me  doutois  que  ce  petit 
malheur  m’ arriverait.  Je  vous  envoie  les  nou- 
velles de  M.  de  Pomponne  ; voilà  déjà  la  mode 
d’être  blessé  qui  commence:  j’ai  le  cœur  fort 
triste  dans  la  crainte  de  celte  campagne.  Mon 
fils  m’écrit  fort  souvent  ; il  se  porte  bien  jusqu'à 
présent.  Ma  tante  est  toujours  dans  un  état  dé- 
plorable ; et  nous  avons  pourtant  le  courage 
d’envisager  un  jour  pour  notre  départ,  en  jouant 
une  espérance  que,  de  bonne  foi,  nous  n’avons 
point.  J’en  suis  toujours  à trouver  certaines 
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choses  fort  mal  arrangées  parmi  les  événements 
de  notre  vie  1 2 3 4 ; ce  sont  de  grosses  pierres  dans 
le  chemin,  trop  lourdes  pour  être  déplacées*  : 
je  crois  que  nous  passerons  par-dessus  ; ce  n’est 
pas  sans  peine.  La  comparaison  est  juste. 

Je  ne  mènerai  point  ma  pelitc^enfant  ; elle  se 
porte  très-bien  à Livry;  elle  y passera  tout  l’été. 
La  beauté  de  Livry  est  au-dessus  de  tout  ce  que 
vous  avez  vu  ; les  arbres  sont  d’un  vert  admi- 
rable; tout  est  plein  de  chèvrefeuilles:  cette 
odeur  ne  m’a  point  encore  dégoûtée.  Mais  vous 
méprisez  bien  nos  petits  buissons,  au  prix  de 
vos  forêts  d’orangers. 

Voici  une  histoire  tragique  de  Livry  : vous 
vous  souvenez  bien  de  ce  prétendant  si  dévot 5 , 
qui  n’osoit  tourner  lesyeux,  ni  la  tête  ; je  disois 
qu’il  sembloit  qu'il  y portât  un  verre  d’eau.  La 
dévotion  l’a  rendu  fou  : une  belle  nuit  il  se  donna 
cinq  ou  six  coups  de  couteau  ; et  tout  nu,  et 
tout  en  sang,  il  se  mit  à genoux  au  milieu  de  sa 
chambre.  On  entre;  on  le  trouve  en  cet  état: 
« Eh  ! mon  Dieu  ! mon  frère,  quefaites-vousPet 
qui  vous  a maltraité  ainsi*  ? — Mon  père,  dit-il 
froidement,  c’est  que  je  fais  pénitence.  » Il 

1.  Fort  mal  placées.  (Éd.  de  1734.) 

2.  Pour  être  dérangées.  (Idem.) 

3.  De  ce  prétendu  très-dévot.  (Éd.  de  I72C  et  de 
1734.) 

4.  Qui  vous  a mi»  en  cet  état.  (Idem.) 
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tomlx»  évanoui;  on  le  couclie,  on  le  panse, 
on  le  trouve  très-blessé  ; on  le  guérit  après 
trois  mois  de  soins1 2 3,  et  puis  ils  l’ont  ren- 
voyé à Lyon,  à ses  parents.  Si  vous  ne  trouvez 
pas  cette  tête-là  assez  renversée,  vous  n'avez 
qu’à  le  dire,  et  je  vous  donnerai  celle  de  ma- 
dame Paul1,  qui  est  devenue  éperdue,  et  s’est 
amourachée  d’un  grand  benêt  de  vingt-cinq  ou 
de  vingt-six  ans,  qu’elle  av  oit  pris  pour  faire  le 
jardin.  Vraiment  il  a fait  un  beau  ménage: 
cette  femme  l’épouse.  Ce  garçon  est  brutal , il 
est  fou;  il  la  battra  comme  plâtre*;  il  l’a  déjà 
menacée.  N’importe,  elle  en  v eut  passer  par  là  ; 
je  n’ai  jamais  vu  tant  de  passion.  Ce  sont  tous 
les  plus  violents  sentiments  qu'on  puisse  ima- 
giner; mais  ils  sont  croqués  connue  les  grosses 
peintures  : toutes  les  couleurs  y sont,  il  n'y 
auroit  qu'à  les  étaler.  Je  me  suis  extrêmement 
divertie  à méditer  sur  ces  caprices  de  l'amour  ; 
je  me  suis  effrayée  moi-même,  voyant  de  tels 
attentats.  Quelle  insolence!  s'attaquer  à ma- 
dame Paul,  c'est-à-dire  à l'austère,  l'antique  et 
grossière  vertu;  où  trouvera-t-on  quelque  sûreté? 

Voilà  de  l>ellcs  nouvelles,  ma  chère  enfant, 
au  lieu  de  vos  aimables  relations. 

Madame  de  Ja»  Fayette  est  toujours  languis- 

1.  Après  bien  des  soins.  (Ed.  de  1 7 20  et  de  1734.) 

2.  Veuve  de  maître  Paul,  jardinier  de  T.ivrv  . 

3.  II  la  battra  bientôt.  (Kd.  de  1734.) 
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sanie,  M.  de  La  Rochefoucauld  toujours 
éoloppé  ; nous  faisons  quelquefois  des  conver- 
sations d'une  tristesse  qu’il  semble  qu'il  n’v  ait 
plus  qu’à  nous  enterrer.  Le  jardin  de  madame 
de  La  Fay  ette  est  la  plus  jolie  chose  du  monde  ; 
tout  est  fleuri,  tout  est  parfumé;  nous  y pas- 
sons bien  des  soirées , car  la  pauvre  femme 
n’ose  pas  aller  en  carrosse.  Nous  vous  souhai- 
terions bien  quelquefois  derrière  une  palissade 
pour  entendre  certains  discours  de  certaines 
terres  inconnues  ',  que  nous  croyons  avoir  dé- 
couvertes. Enfin,  ma  fille,  en  attendant  ce  jour 
heureux  de  mon  départ,  je  passe  du  faubourg 
au  coin  du  feu  de  ma  tante,  et  du  coin  du  feu 
de  ma  tante  à ce  pauvre  faubourg.  Je  vous  prie 
de  ne  pas  oublier  M.  d’Harouïs,  dont  le  cœur 
est  un  chef-d’œuvre  de  perfection,  et  qui  vous 
adore.  Adieu,  ma  très-chère  et  très-aimable; 
j’ai  extrêmement  envie  de  savoir  de  vos  nou- 
velles et  de  celles  de  votre  fils.  11  fait  bien  chaud 
chez  vous  autres  , je  crains  cette  saison  pour  lui, 
et  pour  vous  beaucoup  plus,  car  je  n’ai  pas  en- 
core pensé  qu’on  pût  aimer  quelque  chose  plus 
que  vous.  J’embrasse  mon  cher  Grignan;  vous 
aime-t-il  toujours  bien?  Je  le  prie  de  m’aimer 
aussi. 

i . Allusion  à la  carte  de  Tendre,  du  roman  de  Clélie, 
de  mademoiselle  de  Srudérv. 
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278.  DF.  MADAME  DE  SÉVIGXK 

A MADAME  DE  GRIGXAN. 

A Livrjr,  jeudi  2 juin  <672. 

e l'ai  reçu,  cet  aimable  volume  ; ja- 
mais je  n’en  ai  vu  un  si  divertissant, 
ni  si  bien  écrit,  ni  où  je  prisse  lant 
d'intérêt:  je  ne  puis  assez  vous  dire 
l’obligation  que  je  vous  en  ai , aussi  bien  que 
de  l’application  que  vous  avez  aux  dates;  c’est 
une  marque  assurée  du  plaisir  et  de  1 intérêt 
qu’on  prend  à un  commerce.  Au  contraire, 
quand  les  commerces  pèsent , nous  nous  mo- 
quons bien  de  tant  compter,  nous  voudrions 
que  tout  se  perdît.  Mais  vous  êtes  bien  sur  ce 
point  comme  je  le  puis  souhaiter  ; et  ce  ne  m'est 
pas  une  médiocre  joie,  à moi  qui  mets  au  pre- 
mier rang  le  commerce  que  j'ai  avec  vous. 

Il  est  donc  vrai,  ma  fille,  qu'il  y a eu  une  de 
mes  lettres  de  perdue;  mais  je  ne  jette  les  veux 
sur  personne  : ceux  qui  pourraient  s’en  soucier 
n’ont  pas  détourné  les  lettres  qui  dévoient  leur 
donner  le  plus  de  curiosité  : elles  ont  toujours 
été  jusqu’à  vous;  des  autres,  ils  ne  s’en  sou- 
cient guère.  Vous  êtes  contente  de  ce  ministre, 
et  vous  le  serez  toujours  très-assurément  ; vous 
entendez  bien  cpie  c'est  du  grand  Pomponne 
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que  je  parle,  et  c’est  de  lui  que  je  crovois  qu’on 
voudroit  voir  ce  que  je  ctisois.  Je  ne  sais  donc 
qui  peut  faire  ce  misérable  larcin  ; il  n’y  a pas 
un  grand  goût  à prendre  des  lettres,  au  degré 
de  parenté  où  nous  sommes  : si  elles  sont  agréa- 
bles, c'est  un  miracle;  ordinairement  elles  ne 
le  sont  point.  Enfin,  voilà  qui  est  fait,  sans  que 
je  puisse  imaginer  à qui  je  dois  m on  prendre. 
Dieu  vous  garde  donc  d’une  plus  grande  perte  ! 

Nous  ne  savons  point  la  vie  cachée  de  la  Ma- 
rans;  mais  madame  de  La  Fayette  doit  vous, 
écrire  ses  visions  passées,  dés  qu’elle  aura  une 
tète  pour  cela*.  Nous  croyons  avoir  entrevu 
un  épisode  d’un  jeune  prince*,  au  milieu  de 
l’enivrement  qui  la  rendoit  si  troublée;  et  tou- 
tes ses  paroles  ramassées  nous  confirmoicnt  celle 
vision.  Je  vous  fais  entendre  notre  folie:  elle 
vous  sera  expliquée  plus  nettement. 

Vous  ne  m'expliquez  que  trop  bien  les  périls 
de  votre  vovage  : je  ne  les  comprends  pas,  c’est- 
à-dire,  je  ne  comprends  pas  comment  on  peut 
s’y  exposer:  j'aimerois  mieux  aller  à l'occasion; 
j'affronterois  plus  aisément  la  mort  dans  la  cIk»- 
leur  du  combat,  avec  l'émulation  des  autres  et 
le  bruit  des  trompettes,  que  de  voir  de  grosses 

1 . Il  est  souvent  question  «les  migraines  «le  madame 
«le  La  Fayette,  «lnns  les  lettres  de  madame  «le  Sévign<;. 

2.  la*  duc  de  Longueville.  Voyez  la  lettre  du  8 juillet 
suivant. 
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■vagues  me  marchander  et  me  mettre  à loisir  à 
deux  doigts  de  ma  perte;  et  d’un  autre  côté, 
vos  Alpes,  dont  les  chemins  sont  plus  étroits 
([ue  vos  litières,  en  sorte  que  votre  vie  dépend 
de  la  fermeté  du  pied  de  vos  mulets.  Ma  fille, 
cette  pensée  me  fait  transir  depuis  les  pieds 
jusqu'à  la  tête;  je  suis  servante  de  ces  pays-lâ, 
je  n’irai  de  ma  vie,  et  je  tremble  quand  je  songe 
que  vous  en  venez. 

Jamais  les  amants  de  madame  de  Monaco 
n en  ont  tant  fait  pour  elle;  ce  que  vous  dites 
du  pnâpiicir  et  du  dernier  est  admirable:  c’est 
cela  qui  < st  une  épigramme.  Ne  parlâtes-vous 
point  un  [h  u de  Madame  1 ? en  est-elle  consolée? 
est-elle ^bien  estropiée*?  est-elle  J>ien  dé- 
sespérée de  se  voir  au  delà  des  Alpes?  est-elle 
dans  l’attente  de  venir  à Paris?  Je  comprends 
la  grande  joie  quelle  a eue  de  vous  voir;  vos 
conversations  doivent  avoir  été  infinies,  et  l’o- 
bligation d’une  telle  visite  ne  se  doit  jamais  ou- 
blier: elle  vous  l'a  rendue  promptement  ; mais 
ce  n’est  pas  avec  les  mêmes  circonstances.  Vous 
me  parlez  très-plaisamment  de  la  princesse 
d’Harcourt.  Braneas  s’est  inquiété , je  ne  sais 
pourquoi  ; il  est  volontaire  à l’armée,  et  comme 
il  est  désespéré  de  mille  choses,  il  n’évitera  pas 

t.  Madame  de  Monaco  a' oit  etc  la  princijKtlc  a\ orile 
de  Madame. 

2.  D’une  saignée  mal  faite. 
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trop  de  rêver  ou  de  s’endormir  vis-à-vis  d’un 
canon  : il  ne  voit  guère  d’autre  porte  pour  sor- 
tir de  tous  ses  embarras.  il  écrivoit  l’autre  jour 
à madame  de  Villars  et  à moi  ; le  dessus  de  la 
lettre  étoit  : à M.  de  Villars,  à Madrid.  Ma- 
damede  A illars,  qui  le  connoît,  devina  la  vérité; 
elle  ouvre  la  lettre  et  y trouve  d’abord  Mes  très- 
chères.  Nous  n avons  point  encore  fait  réponse. 

Vous  dites  que  je  ne  vous  parle  point  de  vo- 
tre frère;  je  ne  sais  pourquoi,  car  j’y  pense  à 
tout  mbment  et  j’en  suis  dans  des  inquiétudes 
extrêmes;  je  l’aime  fort,  et  il  vit  avec  moi  d’une 
manière  charmante:  ses  lettres  sont  aussi  d’un 
style  que,  si  on  les  trouve  jamais  dans  ma  cas- 
sette, on  croira  qu’elles  sont  du  plus  honnête 
homme  de  mon  temps  ; je  ne  crois  pas  qu’il  y 
ait  un  air  de  politesse  et  d’agrément  pareil  à 
celui  qu’il  a pour  moi.  Cette  guerre  me  touche 
donc  au  dernier  point;  mon  fils  est  présente- 
ment dans  l’armée  du  roi,  c’est-à-dire  à la 
gueule  du  loup,  comme  les  autres. 

On  ne  sera  pas  longtemps  sans  apprendre  de 
grandes  nouvelles*  : le  cœur  bat  en  attendant. 
Le  marquis  de  Castelnau  a la  petite  vérole.  On 
disoit  hier  que  Desmarêts*,  le  fils  du  grand  fau- 

t.  On  est  à la  veille  de  nous  apprendre  de  grandes 
nouvelles.  (Ed.  de  1734.) 

2.  la:  comte  Desmarêts  (Alexis-François  Dauvet)  suc- 
céda à Nicolas  Dauvet,  son  père,  eu  1678. 


Digitized  by  Google 


DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ.  \ 1 9 

connier,  et  Bouligneux , étoient  morts  de  ma- 
ladie: si  je  ne  vous  mande  point  le  contraire 
a\antquede  fermer  demain  nia  lettre  à Paris, 
c’est  signe  que  cela  est  irai.  Je  suis  venue  ici 
ce  matin  toute  seule  dans  une  calèche,  afin  de 
remener  ma  petite-enfant:  il  faut  qu’elle  essaye 
un  bonnet  et  une  robe:  je  m’en  jouerai  jusqu  à 
ce  que  je  parte  *,  et  ne  la  ramènerai  ici  que  trois 
jours  devant 1 2 : elle  se  porte  très-bien;  elle  est 
aimable  sans  être  belle;  elle  fait  cent  petites 
sottises,  qui  réjouissent. 

Mais  la  veuve  de  maître  Paul  est  outrée:  il 
s’est  trouvé  une  anicroche  à son  mariage.  Son 
grand  benêt. d’amant  ne  l’aime  guère;  il  trouve 
Marie 3 bien  jolie,  bien  douce.  Ma  fille , cela  ne 
vaut  rien,  je  vous  le  dis  franchement:  je  vous 
aurais  fait  cacher,  si  j’avois  voulu  être  aimée. 
Ce  qui  se  passe  ici  est  ce  qui  fait  tous  les  ro- 
mans, toutes  les  comédies,  toutes  les  tragédies, 
in  grossi  petti , ( utte  le  fiame  , tut  te  le  furie 
il amor * . Il  me  semble  que  je  vois  un  de  ces  pe- 
tits amours  qui  sont  si  bien  dépeints  dans  le 
prologue  de  1 ' Aminte,  qui  se  cachent  et  qui  de- 

1 . Je  veux  m’en  réjouir  jusqu’à  ce  que  je  [Mil  le.  (Ed. 
<le  1734.) 

2.  Trois  jours  auparavant.  ( Uem .) 

3.  Tille  de  madame  Paul. 

4..  Dans  les  fortes  poitrines  se  trouvent  tous  les  feux, 
toutes  les  fureurs  de  l’amour. 
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meurent  dans  les  forets  : je  crois,  pour  son  hon- 
neur, que  celui-là  visoit  à Marie;  mais  le  plus 
juste  s’abuse  : il  a tiré  sur  la  jardinière,  et  le 
mal  est  incurable.  Si  vous  étiez  ici,  cet  original 
grossier  vous  divertirait  extrêmement;  pour 
moi,  j’en  suis  occupée,  et  j emmène  Marie, 
pour  l’empêcher  de  couper  l'herbe  sous  le  pied 
de  sa  mère  : ces  pauvresmères  ! 

Je  ne  laisse  pas  de  me  promener  avec  plaisir; 
les  chèvrefeuilles  ne  in’ entêtent  point.  M.  de 
Coulanges  est  charmé  du  marquis  de  Villeroi; 
il  arriva  hier  au  soir.  Sa  femme,  comme  vous 
dites,  a donné  tout  au  travers  des  louanges  et 
désapprobations  de  ce  marquis.  Cela  est  natu- 
rel; il  faut  avoir  trop  d’application  pour  s’en 
garantir  * : je  me  suis  mirée  dans  sa  lettre,  mais 
je  l'excuse  mieux  qu’on  ne  m excusoit. 

Ne  crevez  point,  ma  fille,  que  la  maladie  de 
madame  de  La  Fayette  puisse  m’arrêter; 
elle  n’est  pas  en  état  de  faire  peur;  et  puisque 
j'envisage  bien  de  partir  dans  l’état  où  est  ma 
tante,  il  faut  croire  que  rien  ne  peut  m en  em- 
pêcher. M.  de  Coulanges  ne  eroyoit  plus  la  rc- 
voir;ill’a  trouvée  méconnoissable;  elle  ne  prend 
plus  de  plaisir  à rien  ; elle  est  à demi  dans  e 
ciel:  c’est  une  véritable  sainte;  elle  ne  songe 
plus  qu'à  son  grand  voyage,  et  comprend  fort 
\ 

J . Pour  ue  le  pas  faire.  (Kd.  de  173f.) 
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bien  celui  que  je  vais  faire  ; elle  me  donne  congé 
d'un  cœur  déjà  tout  détaché  de  la  terre;  elle 
entre  dans  nies  raisons,  cela  louche  sensible- 
ment; et  j’admire  le  contre-poids  que  Dieu  veut 
mettre  à la  joie  sensible  que  j'aurai  de  vous  aller 
voir.  Je  laisserai  ma  tante  à demi  morte;  cette 
idée  blesse  le  cœur,  et  j emporterai  une  inquié- 
tude continuelle  de  mon  fils  : ah  ! que  voilà  bien 
le  monde!  Vous  dites  qu  il  faut  se  désaccoutu- 
mer de  souhaiter  quelque  chose;  ajoutez- v : et 
de  croire  être  parfaitement  contente.  Cet  état 
n'est  pas  réservé  pour  les  mortels. 

Vous  êtes  donc  à Grignan  ; eh  bien,  ma  chère 
enfant,  tenez-vous-y  jusqu'à  ce  que  je  vous  en 
ôte.  Notre  cher  abbé  pense  comme  moi  et  La 
Mousse;  vous  ne  vîtes  jamais  une  petite  troupe 
aller  de  si  bon  cœur  à vous.  Adieu , ma  très-ai- 
mable, jusqu  à demain  à Paris  ; je  m’en  vais  me 
promener  et  penser  àvoustrès-assurémcntdans 
toutes  ces  belles  allées,  où  je  vous  ai  vue  mille  fois. 


A M.  DF.  CIIICXAX. 

Vous  me  flattez  trop,  mon  cher  Comte  : je 
ne  prends  qu'une  partie  de  vos  doueeurs,  qui 
est  le  remereîment  que  vous  me  faites  de  vous 
avoir  donné  une  femme  qui  fait  tout  l'agrément 
de  votre  vie  : oh!  pour  cela*,  je  crois  qucj'v 
ai  un  peu  contribué;  mais  pour  votre  autorité 

I.  Pour  celui-là.  (Ktl.  tic  17111.) 

il  2k 


Digitized  by  Google 


422 


LETTRES 


dans  lu  province,  vous  l’avez  par  vous-même, 
par  votre  mérite,  votre  naissance,  votre  con- 
duite; toutcela  nevientpasdemoi.  Ali  ! que  vous 
perdez  que  je  n'aie  pas  le  cœur  content  ! Le  Ca- 
mus m'a  prise  en  amitié;  il  dÿ  que  je  chante 
bien  ses  airs  : il  en  a fait  de  divins;  mais  je  suis 
triste,  et  je  n’apprends  rien;  vous  les  chanteriez 
comme  un  ange:  Le  Camus  estime  fort  votre 
voix  et  votre  science.  J’ai  regret  à ces  sortes  de 
petits  agréments  que  nous  négligeons  ; pourquoi 
les  perdre?  Je  dis  toujours  qu’il  ne  faut  point 
s’en  défaire,  et  que  ee  n’est  pas  trop  de  tout. 
Mais  que  faire  quand  on  a un  nœud  à la  gorge? 
Vous  avez  fait  faire  à ma  fille  le  plus  beau 
voyage  du  monde  : elle  en  est  ravie;  mais  vous 
l’avez  bien  menée  par  monts  et  par  vaux,  et 
bien  exposée  sur  vos  Alpes,  et  aux  flots  de  votre 
Méditerranée  : j’ai  quasi  envie  de  vous  gron- 
der, après  vous  avoir  embrassé  tendrement. 

A MADAME  DE  CRICXAX. 

Vendredi  3 juin. 

Me  v oiei  à Paris,  où  je  trouve  que  ees  deux 
Messieurs*  ne  sont  pas  si  morts  qu’ils  l’étoient 
hier.  La  maréchale  de  Yilleroi  est  à l’extré- 
mité*. Je  ne  sais  rien  de  l’armée.  Adieu. 

1.  MM.  Desinaréts  et  Bouligneux. 

2.  Madeleine  de  Créqui,  tille  du  maréchal  de  Lesdi- 
f;uières,  ne  mourut  qu’en  107b. 
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279.  DE  MADAME  DF.  SÉVIGNÉ 

A MADAME  DF.  GÏUGNAN. 

Paris,  lundi  6 juin  1672. 

omme  je  n ai  point  reçu  de  vos  lettres, 
et  que  c'est  toujours  un  grand  cha- 
grin pour  moi*,  je  me  suis  imaginé 
que  vous  aviez  été  occupée  à recevoir 
madame  de  Monaco  : ce  qui  me  console,  c’est 
que  vous  êtes  en  lieu  de  planter  des  choux,  et 
que  vos  Alpes  ni  votre  mer  Méditerranée  ne 
sauraient  plus  vous  faire  périr.  J'ai  bien  sué  en 
pensant  aux  périls  de  votre  voyage. 

Ma  tante  a reçu  encore  aujourd’hui  le  Asia- 
tique dans  la  vue  de  faire  le  sien*,  où  elle  est 
appliquée  avec  une  dévotion  angélique;  sa  pré- 
paration, sa  patience,  sa  résignation,  sont  des 
choses  si  peu  naturelles,  qu’il  faut  les  considé- 
rer comme  autant  de  miracles  qui  persuadent 
la  religion.  Elle  est  entièrement  détachée  de  la 
terre;  son  état,  quoique  infiniment  douloureux, 
est  la  chose  du  monde  la  plus  souhaitable  à 
ceux  (jui  sont  véritablement  chrétiens.  Elle 


1 . Ma  fille,  je  ne  reçus  point  hier  de  vos  lettres,  c’est 
un  grand  chagrin  pour  moi.  (Éd.  de  1720  et  de  1734.) 

2.  Dans  la  jicnséc  rie  faire  le  sien.  ( Idtm.'j 
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nous  chasse  Ions,  comme  je  vous  ai  déjà  dit  ; cl, 
quoique  nous  ayons  dessein  de  lui  obéir,  nous 
croyons  quelquefois  qu  elle  s'en  ira  encore  plus 
lot  que  nous.  Enfin,  nous  \ oyons  un  jour;  et 
si  je  n’étois  accoutumée,  depuis  quelque  temps, 
à 11e  point  faire  ce  que  je  désire,  je  vous  man- 
derais dés  aujourd'hui  de  ne  me  plus  écrire. 
Mais  non,  j'aime  mieux  recevoir  quelqu’une 
de  vos  lettres  à Grignan,  que  d’en  manquer  ici. 

Voilà  les  nouvelles  de  M.  de  Pomponne  : il 
est  déjà  question  d'un  nom  1 de  connoissance 
qui  afflige;  Dieu  nous  fasse  la  grâce  de  n’en 
point  voir  d’autres.  M.  de  La  Rochefoucauld  ne 
sait  encore  rien  : il  sera  sensiblement  touché, 
car  il  est  patriarche2,  et  connoît  quasi  aussi 
bien  que  moi  la  tendresse  maternelle;  il  me 
pria  fort  hier  de  vous  faire  mille  amitiés  pour 
lui.  Madame  de  La  Fayette  me  pria  aussi  de 
vous  dire  l'état  où  elle  est,  afin  que  vous  ne 
soyez  point  surprise  de  ne  point  voir  de  ses 
lettres;  la  fièvre  tierce  l’a  reprise.  Elle  vous  prie 
de  croire  que  ce  n’est  ni  un  prêtre,  ni  un  con- 

1.  Voilà  déjà  un  110m  de  connoissance.  (Ed.  de  172(1 
et  de  173  t.) 

2.  la;  chevalier  de  Marsillac,  cornette  de  chevau-lé- 
gers,  fut  blesse;  d’un  coup  de  pistolet  dans  le  corps  pen- 
dant une  escarmouche,  qui  fut  engagée  auprès  de  l'abbaye 
de  Camp,  à une  lieue  deIlhiinherg.MM.de  Béthune,  de 
Saint-Gclais  et  surtout  le  comte  de  Montai  se  distinguè- 
rent aussi  à cette  affaire. 


DE  MADAME  DE  SF.VIGVÉ.  425 

seiller  qui  cause  l'enmii  <le  la  Marans;  c’est  un 
des  mieux  chaussés,  dont  nous  ne  savons  point  le 
nom,  ni  la  devise,  ni  les  couleurs;  mais  que  nous 
jugeons  bien  qui  est  à la  guerre,  à voir  les  som- 
bres horreurs  dont  elle  est  accablée;  si  elle 
aimoit  un  conseiller,  elle  seroit  gaillarde.  Dans 
ma  lettre  qui  a été  perdue,  je  crois  que  je  vous 
répondois  sur  quelque  chagrin  que  vous  aviez 
d'une  méchanceté  qu’on  vous  avoit  faite;  je 
vous  mandois  que  si  vous  en  aviez  dit  davantage, 
on  auroit  peut-être  bien  pu  deviner  d’où  cette 
malice  pouvoit  venir. 

J’ai  appris  quelque  chose  depuis  de  ce  qui 
vous  fàchoit;  il  y a des  gens  fort  alertes  pour 
s’éclaircir  des  soupçons  qu’ils  ont  sur  certaines 
gens.  Nous  sommes  éveillés  aussi  pour  un  pre- 
mier président*,  que  nous  croyons  que  M.  de 
Marseille  fera  faire  à Saint-Germain,  au  conseil 
de  la  reine,  en  l’absence  du  roi1 2  et  de  M.  de 
Pomponne,  avec  M.  Colbert  et  M.  Le  Tellier. 
Je  mis  hier  Langlade  en  campagne  pour  parler 
à des  gens  qui  nous  doivent  instruire,  et  que 
nous  voulons  instruire  à notre  tour;  il  trouve 
que  l’amitié  me  donne  de  l'esprit  et  des  vues  : 
je  n’exécute  rien  qu’avec  de  bons  conseils.  J'ai 

1 . Du  parlement  cl’Aix. 

2.  Depuis  le  3 mai,  les  pouvoirs  donnés  par  le  roi  À la 
reine,  pour  commander  en  son  absence  dans  le  rovaume, 
avoient  été  enregistrés  au  parlement  de  Paris. 
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vu  une  lettre  de  vous  à Sainte-Marie,  dont  je 
vous  loue  et  vous  remercie  mille  fois;  je  n'ai 
jamais  rien  vu  de  si  honnête  ni  de  si  politique  : 
vous  faites  mieux  que  moi.  M.  de  Coulanges  et 
M.  de  Guitaud  m'en  ont  montre  d’autres,  dont 
vous  êtes  louable  d’une  autre  façon. 

Vous  savez  bien  que  le  marquis  de  Villeroi  a 
quitté  Lyon  et  madame  de  Coulanges,  pour  s’en 
aller,  comme  le  chevalier  des  armes  noires, 
dans  l’armée  de  l'électeur  de  Cologne,  voulant 
servir  le  roi  au  moins  dans  l'armée  de  ses  alliés; 
il  y a plusieurs  avis  pour  savoir  s'il  a bien  ou 
mal  fait.  Le  roi  n’aime  pas  qu’on  lui  désobéisse  ; 
peut-être  aussi  qu’il  aiment  cette  ardeur  mar- 
tiale : le  succès  fera  voir  ce  que  l’on  en  doit 
juger. 

Je  reçois,  dans  ce  moment,  votre  lettre  du  27, 
d'Aix  et  de  Lambesc.  Je  pensois  déjà  que  vous 
ne  m’écriviez  point  du  tout  à cause  de  votre 
princesse  (de  Monaco)  : c’est  la  plus  raisonnable 
excuse  que  vous  me  puissiez  donner;  je  la  com- 
prends très-bien  ; vous  n’avez  pas  tous  les  jours 
de  telles  compagnies;  il  faut  bien  profiter  de 
ces  occasions,  que  le  bonheur  et  le  hasard  vous 
envoient.  Parlez-moi  des  déplaisirs  qu  elle  a 
eus  de  la  mort  de  Madame,  et  des  espérances 
qu  elle  a pour  Paris. 

Vous  avez  donc  eu  des  comédiens;  je  vous 
réponds  que,  de  quelque  façon  que  votre 
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théâtre  fût  garni,  il  l'étoit  toujours  mieux  que 
eelui  de  Paris.  J’en  parlois  l'autre  jour  en  m’a- 
musant  avec  Beaulieu  ; il  me  disoit  : « Madame, 
il  n’y  a plus  que  des  garçons  de  boutique  à la 
comédie;  il  n’y  a pas  seulement  des  filous,  ni 
des  pages,  ni  de  grands  laquais,  tout  est  à l’ar- 
mée : quand  on  voit  un  homme  avec  une  épée 
dans  les  rues,  les  petits  enfants  crient  sur  lui.  » 
Voilà  quel  est  Paris  présentement,  mais  il  chan- 
gera de  face  dans  quelque  mois. 

Vous  faites  bien  de  me  demander  pardon, 
de  dire  que  vous  me  laissez  reposer  de  vos 
grandes' lettres  ; vous  avez  réparé  cette  faute 
trés-promptement  : hélas,  ma  fille  ! ce  sont 
des  petites  qu’il  faut  que  je  me  repose*.  Vous 
êtes  d’un  trés-bon  commerce;  je  n’eusse  ja- 
mais cru  que  le  mien  vous  eût  été  si  agréable  : 
je  m’en  estime  bien  plus  que  je  ne  faisois.  Vous 
me  dites  fort  plaisamment  que  vous  croiriez 
m’ôter  quelque  chose  en  polissant  vos  lettres  : 
gardez-vous  bien  d’y  toucher,  vous  en  feriez 
des  pièces  d’éloquence.  Cette  pure  nature  dont 
vous  parlez  est  précisément  ce  qui  est  bon,  et 
ce  qui  plaît  uniquement.  Gardez  bien  votre 
aimable  esprit  : il  a les  yeux  plus  grands  que 
ceux  de  votre  tète,  qui  sont  pourtant  fort  jolis, 
pour  ce  qu’ils  contiennent  ! Votre  comparaison 


1.  Dont  il  faut  que  je  me  repose.  (Ed.  de  1734.) 
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est  plaisante,  d'une  femme  grosse  de  neuf,  dix, 
onze  ou  douze  mois;  non,  ma  fille,  vous  accou- 
cherez enfin  heureusement;  votre  enfant  ne 
sera  point  pétrifié.  Ne  m’envoyez  point  vos 
eaux  ni  vos  gants,  vous  me  les  donnerez  à 
Grignan;  je  ne  ferai  point  d’autre  provision 
que  celle-là  : je  vous  manderai  que  je  pars  à 
l’heure  que  vous  y penserez  le  moins. 

La  maréchale  de  Villeroi  se  porte  mieux*.  Il 
n’y  a point  de  meilleures  nouvelles  que  celles 
que  je  vous  envoie;  j’en  demande  toujours,  et 
l’on  prend  plaisir  à m’en  dire,  parce  qu'on  sait 
bien  que  ce  n’est  pas  pour  moi.  Je  suis  en  peine 
de  vos  jambes;  pourquoi  sont-elles  enflées? 
pourquoi  la  fièvre  n’aura-t-elle  pas  de  suite?  Il 
m’est  impossible  de  ne  pas  souhaiter  au  moins 
d'être  à demain,  afin  d’avoir  encore  de  vos 
nouvelles,  et  de  cette  fièvre  que  vous  dites  qui 
n'aura  point  de  suite.  Je  vous  embrasse  avec 
une  tendresse  extrême. 

t.  Voyez  la  lettre  du  3 juin,  t.  I[,  p.  422. 
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280.  DK  MADAME  DE  SÉV1GNÉ 

A MADAME  DE  GRIGNAX. 


A Paris,  lundi  4 3 juin  167*2. 

a petite,  hélas!  vous  avez  été  bien 
malade;  je  comprends  ce  mal,  et  le 
crains  comme  un  de  ceux  qui  don- 
nent le  plus  de  frayeur.  Sans  la  bonté 
qu’a  eue  M.  de  Grignan  de  m’écrire,  je  vous 
avoue  (pie  j’aurois  été  dans  une  inquiétude 
mortelle;  mais  il  vous  aime  si  passionnément, 
que  je  le  tiendrois  peu  en  état  de  songera  sou- 
lager mes  craintes,  si  a ous  aviez  été  un  moment 
en  péril.  J’attends  demain  avec  impatience; 
j’espère  que  vous  me  direz  vous-même  comme 
vous  vous  portez,  et  pourquoi  vous  vous  êtes 
mise  en  colère;  j'y  suis  beaucoup  contre  ceux 
qui  vous  en  ont  donné  sujet. 

\oilà  une  lettre  de  mon  fils  qui  vous  diver- 
tira : ce  sont  des  délads  qui-  font  plaisir  \ ous 
verrez  que  le  roi  est  si  parfaitement  heureux1, 
que  désormais  il  n’aura  qu’à  dire  ce  qu’il  sou- 
haite dans  l'Europe,  sans  prendre  la  peine  d’al- 
ler lui-même  à la  tête  de  son  armée;  on  se 

t,  En  huit  jours,  l’armée  du  roi  et  celle  des  alliés 
prirent  six  Ailles.  Après  quoi,  l’armée  passa  le  Itliiii. 
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trouvera  heureux  de  le  lui  donner.  Je  suis  as- 
surée qu’il  passera  l'Issel  eomme  la  Seine.  La 
terreur  prépare  partout  une  victoire  aisée  : la 
joie  de  tous  les  courtisans  est  un  bon  augure. 
Brancasme  mande  qu’on  ne  cesse  de  rire  depuis 
le  matin  jusqu'au  soir;  voici  une  petite  histoire 
qu’il  faut  que  je  vous  mande*. 

Dès  que  le  vieux  Bourdeille*  fut  mort,  M.  de 
Monlausier  écrivit  au  roi  pour  lui  demander  la 
charge  de  sénéchal  de  Poitou  pour  M.  de  Lau- 
rière,  son  beau-frère.  Le  roi  la  lui  accorda.  Un 
peu  après,  le  jeune  Mallia  la  demanda,  et  dit  au 
roi  qu'il  y avoit  très-longtemps  que  cette  charge 
étoit  dans  leur  maison.  Le  roi  écrivit  à M.  de 
Montausier,  et  le  pria  de  la  lui  rendre,  en  l’as- 
surant qu'il  donneroit  autre  chose  à M.  de  Lau- 
rière.M.de  Montausier  répondit  que  pour  lui  il 
seroit  ravi  de  le  pouvoir  faire;  mais  que  son 
beau-frère  en  avant  reçu  les  compliments  dans 
la  province,  il  étoit  impossible,  et  que  Sa  Ma- 
jesté pourvoit  faire  d’autres  biens  au  petit  Ma- 
tha.  Le  roi  en  parut  piqué*,  et  se  mordant  les 
lèvres  : « Eli  bien  ! dit-il,  je  lui  laisse  la  charge 
pour  trois  ans;  mais  je  la  donne  ensuite  pour 

t . Il  m’écrit  aussi  une  jietite  histoire  qu’il  faut  que  je 
vous  fasse  savoir.  (Ed.  de  1726.) 

2.  François  Sicaire,  marquis  de.Bourdeitle  etd’Archiac, 
sénéchal  et  gouverneur  du  Périgord. 

' 3.  la*  roi  fut  piqué.  (F.d.  de  1726.) 
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toujours  au  petit  Matha.  » Ce  contre-temps  a 
été  fâcheux  pour  M.  de  Montausier.  C’étoit  à 
M.  de  Grignan  que  je  devois  mander  ceci*;  il 
n importe,  mes  deux  lettres  sont  à tous  deux, 
et  n’en  valent  pas  une  bonne 

Vous  n’aurez  point  de  Provençal  pour  pre- 
mier président2,  on  m’en  a fort  assurée.  M.  de 
Marseille  me  v int  voir  hier  avec  le  marquis  de 
Vence  et  deux  députés  ; je  crus  que  c’étoit  une 
harangue. 

Adieu,  ma  chère  enfant  ; je  vous  prie  d'être 
bien  aise  de  me  voir  en  quelque  temps  que  ce 
soit,  et  de  songer  au  plaisir  que  j’en  recevrai. 
Ma  fille,  voilà  une  petite  sotte  bête  de  lettre  : 
je  fcrois  bien  mieux  de  dormir. 

1.  La  première  femme  de  M.  de  Grignan  étoit  fille  du 
duc  de  Montausier. 

2.  On  lit,  en  effet,  dans  la  Gazelle,  sous  la  date 
de  Saint-Germain-en-Laye,  le  2 février  1674  : « la: 
28  janvier,  le  sieur  Marin  de  La  Chastaigneraye,  inten- 
dant de  justice  en  la  généralité  d’Orléans,  prêta  serment 
de  fidélité  entre  les  mains  du  roi,  pour  la  charge  de 
premier  président  du  parlement  de  Provence.  » 
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281.  DE  MADAME  DE  SKVlO?îÉ 

A MADAME  DE  GRIGNAN. 


A Paris,  vendredi  17  juin  JC72, 
à onze  heures  du  soir. 

k viens  d’apprendre , ma  fille,  une 
triste  nouvelle*,  dont  je  ne  vous  dirai 
point  le  détail,  parce  que  je  ne  le  sais 
pas  : mais  je  sais  qu’au  passage  de 
l’Issel*,  sous  les  ordres  de  M.  le  Prince,  M.  de 
Longueville  a été  tué;  cette  nouvelle  accable. 
J'étois  chez  madame  de  La  Fayette  quand  on 
vint  l’apprendre  à M.  de  La  Rochefoucauld, 
avec  la  blessure  dcM.  de  Marsillac  et  la  mort  du 
chevalier  de  Marsillac’  : cette  grêle  est  tombée 
sur  lui  en  ma  présence.  Il  a été  très-vivement 
afiligé,  ses  larmes  ont  coulé  du  fond  du  cœur  , 
et  sa  fermeté  l’a  empêché  d'éclater. 

Ap  rès  ces  nouvelles,  je  ne  me  suis  pas  donné 


{ . Aussitôt  que  j’ai  eu  envoyé  mes  paquets,  j’ai  appris, 
ma  bonne,  une  triste  nouvelle.  (Edition  de  1726.) 

2.  C’est-à-dire  au  passage  du  Rhin  ; l’Issel  fut  aban- 
donné. 

3.  Nous  étions  chez  madame  de  I„n  Fayette  avec  M.  «le 
l.a  Rochefoucauld  quand  on  nous  l’a  appriseeten  même 
emps  la  blessure  de  M.  de  Marsillac,  et  la  mort  du  che- 
valier de  Marsillac,  qui  est  mort  de  sa  blessure. (Edition 
de  1726.) 
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la  patience  de  rien  demander  : j'ai  couru  chez 
M.  de  Pomponne,  qui  m'a  fait  souvenir  que 
mon  fils  est  dans  l'armée  du  roi , laquelle  n’a 
eu  nulle  part  à cette  expédition  1 ; elle  étoit  ré- 
servée à M.  le  Prince  : on  dit  qu'il  est  blessé; 
on  dit  qu'il  a passé  la  rivière  dans  un  petit  ba- 
teau ; on  dit  que  Notent  a été  noyé  ; on  dit  que 
Guitry  est  tué  ; on  dit  que  M de  lloquclaure  et 
M.  de  La  Feuillade  sont  blessés;  qu'il  yen  a 
une  infinité  qui  ont  péri  en  cette  rude  occasion. 
Quand  je  saurai  le  détail  de  cette  nouvelle,  je 
vous  le  manderai.  Voilà  Guitaud  qui  m’en- 
voie un  gentilhomme  qui  vient  de  l’hôtel  de 
Condé  ; il  me  dit  que  M.  le  Prince  a été  blessé 
à la  main.  M.  île  Longueville  avoit  forcé  la 
barrière,  où  il  s’étoit  présenté  le  premier;  il  a 
été  aussi  le  premier  tué  sur-le-champ1  ; tout  le 
reste  est  assez  pareil  : M.  dcGuitrynoyé  et  M.  de 
Nogent  aussi;  M.  de  Marsillac  blessé,  comme 
j’ai  dit,  et  une  grande  quantité  d’autres  qu’on 
ne  sait  pas  encore.  Mais  enfin  l'Issel  est  passé. 
M.  le  Prince  l’a  passé  trois  ou  quatre  fois  en 
bateau,  tout  paisiblement,  donnant  ses  ordres 
partout  avec  ce  sang-froid  et  celte  valeur  divine 
qu’on  lui  connoît.  On  assure  qu’ après  cette  pre- 
mière difficulté,  on  ne  trouve  plus  d’ennemis  : 
ils  sont  retirés  dans  leurs  places.  La  blessure  de 

I.  Nulle  part  à l’action.  (Éd.  de  1756.) 

5.  Voyez  ci-après  les  lettres  des  20  juin  et  8 juillet. 

u 25 
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M.  tle  Marsillac  est  un  coup  de  mousquet  dans 
l’épaule,  et  un  autre  dans  la  mâchoire,  sans 
casser  l’os*.  Adieu,  ma  chère  enfant;  j’ai  l’es- 
prit un  peu  hors  de  sa  place , quoique  mon 
fils  soit  dans  l’armée  du  roi  ; mais  il  y aura 
tant  d’autres  occasions  que  cela  fait  trembler  et 
mourir. 

1 . Qui  téoffense  pas  l’os.  Après  cette  première  difficulté, 
on  ne  trouve  plus  d’ennemis.  Ils  sont  retirés  dans  leurs 
places.  (Éd.  de  1726.) 

Le  1 2 juin,  le  roi  écrivoit  au  maréchal  de  Turenne  : 
« Nous  avons  eu  quelques  gens  de  qualité  blessés  et  tués 
à ce  passage,  et  depuis  à une  certaine  barrière  de  là  l’eau. 
M.  le  Prince  est  du  nombre  des  premiers , et  Marsillac , 
Vivonne,  le  comte  de  Sault  et  quelques  autres.  Et  entre 
ceux  qui  ont  été  tués,  M.  de  Longueville,  Guitry  et  No- 
gent.  » 

Le  roi  disoit  de  plus,  dans  une  lettre  à la  reine  : 
« M.  de  Longueville  étant  entré  dans  la  barrière,  a,  en  ce 
moment,  crié  : Point  de  quartier;  même,  selon  quelques- 
uns,  tiré  un  coup  de  pistolet.  Le  désespoir  a fait  faire  une 
salve  aux  ennemis,  dont  M.  le  Prince  a eu  l’os  au-dessus 
du  poignet  gauche  fracassé,  MM.  de  1 .ongiieville  et  de 
Guitry  tués  sur-le-ehamp,  et  plusieurs  autres.  » 

Voyez  pour  les  détails  officiels  du  passage  du  Rhin,  la 
Gazette,  p.  611,  et  pour  le  passage  de  l’Issel,  la  prise 
d’Arnlieim  , de  Nimègue,  de  Zutplien,  du  fort  de  Skenk 
et  des  villes  de  Doesbourg  et  Discuter,  le  même  journal, 
p.  61b. 
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282.  — DE  MADAME  DE  SÉVICNK  AU  COMTE  DE  BUSSY. 


A Paris,  ce  49  juin  4072. 

'ai  présentement  clans  nia  chambre 
votre  grand  garçon1.  Je  l’ai  envoyé 
quérir  dans  mon  carrosse  pour  venir 
dîner  avec  moi.  Mon  oncle  l’abbé, 
cpii  y étoit  aussi,  a présenté  d’abord  à mon  ne- 
veu un  grand  papier  plié,  et  l’ayant  ouvert,  il 
a trouvé  que  c’éloit  une  généalogie  des  Rahu- 
tins.  Il  en  a été  tout  réjoui,  et  il  s’amuse  pré- 
sentement à regarder  d’ou  il  vient.  Si  tout  d’un 
train,  il  s’amuse  à méditer  où  il  va,'  nous  ne  dî- 
nerons pas  sitôt  ; mais  je  lui  épargnerai  la 
peine  de  faire  cette  méditation,  en  l’assurant 
qu’il  va  droit  à la  mort,  et  à une  mort  assez 
prompte,  s’il  fait  votre  métier,  comme  il  y a 
beaucoup  d’apparence.  Je  suis  certaine  que 
cette  pensée  ne  l’ empêchera  pas  de  dîner  : il 
est  d’une  trop  bonne  race  pour  être  surpris 
d’une  si  triste  nouvelle.  Mais  enfin,  je  ne  com- 
prends pas  qu’on  puisse  s’exposer  mille  fois, 
Comme  vous  avez  fait,  et  qu’on  ne  soit  pas  tué 
mille  fois  aussi.  Je  suis  aujourd’hui  bien  rem- 


it Vdye*  lu  lettre  dit  24  avril,  t.  II,  p.  318,  et  celle 
du  comte  de  Bussy  du  1er  mai  1872,  t.  11,  p.  307. 
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plie  de  cette  réflexion.  La  mort  <le  M.  île  Lon- 
gueville, celle  île  Guitry,  «le  Nogent  et  de  plu- 
sieurs  autres;  les  blessures  île  M.  le  Prince,  île 
Marsillac,ile  Vivonnc,  île  Monlrevel,  île  Revel, 
«lu  comte  de  Saulx,  de  Termes  et  de  mille  gens 
inconnus,  me  donnent  une  idée  bien  funeste  de 
la  guerre.  Je  ne  comprends  point  le  passage  du 
Rhin  à la  nage.  Se  jeter  dedans  à cheval,  comme 
des  chiens  après  un  cerf,  et  n ôtre  ni  noyé,  ni 
assommé  en  abordant,  tout  cela  passe  tellement 
mon  imagination  que  la  tête  m’en  tourne.  Dieu 
a conservé  mon  fils  jusques  ici;  mais  peut-on 
compter  sur  ceux  qui  sont  à la  guerre?  Adieu, 
mon  cher  cousin,  je  m’en  vais  dîner.  Je  trouve 
votre  (ils  bien  fait  et  aimable.  Je  suis  fort  aise 
que  vous  aimiez  mes  lettres.  On  ne  peut  être  à 
votre  goût  sans  beaucoup  de  vanité. 
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283.  DF.  MADAME  DF,  SÉVI  CNE 

A MADAME  DE  GR1CNAN. 


A Paris,  re  20  juin  1072'. 

l m'est  impossible  de  me  représenter 
l’état  où  vous  avez  été,  ma  chère  en- 
fant, sans  une  extrême  émotion;  et 
quoique  je  sache  que  vous  en  êtes 
quitte,  Dieu  merci  ! je  ne  puis  tourner  les  yeux 
sur  le  passé,  sans  une  horreur  qui  me  trouble. 
Hélas!  que  j’étois mal  instruite  d’une  santé  qui 
m’est  si  chère  ! Qui  m’eût  dit  en  ce  temps-là  , 
votre  fille  est  plus  en  danger  que  si  elle  étoità 
l’armée*?  J’étois  bien  loin  de  le  croire.  Faut-il 
donc  que  je  me  trouve  cette  tristesse  avec  tant 
d’autres  qui  sont  présentement  dans  mon  cœur  ? 
Le  péril  extrême  où  se  trouve  mon  fils  ; la 
guerre  qui  s’échauffe  tous  les  jours;  les  cour- 
riers qui  n'apportent  plus  que  la  mort  de  quel- 
qu’un de  nos  amis  ou  de  nos  connoissances, 
et  qui  peuvent  apporter  pis;  la  crainte  que  l’on 
a des  mauvaises  nouvelles,  et  la  curiosité  qu'on 
a de  les  apprendre;  la  désolation  de  ceux  qui 

1.  L'édition  de  4 7 26  donne  pour  date  à eette  lettre 
le  29  juin  1872. 

2.  Votre  lîlle  est  en  plus  grand  danger  que  si  elle  étoit 
à l’armée.  (Éd.  de  1728.) 
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sont  on  1res  de  douleur,  et  avec  qui  je  passe  une 
partie  de  ma  Me;  l’inconcevable  état  de  ma 
tante,  et  l’envie  que  j’ai  de  vous  voir , tout  cela 
me  déchire,  me  tue , et  me  fait  mener  une  vie 
si  contraire  à mon  humeur  et  à mon  tempéra- 
ment, qu'en  vérité  il  faut  que  j’aie  une  bonne 
santé  pour  y résister.  Vous  n’avez  jamais  vu 
Paris  comme  il  est  ; tout  le  monde  pleure,  ou 
craint  de  pleurer:  l’esprit  tourne  à la  pauvre 
Notent;  madame  de  Longueville  fait  fendre  le 
cœur,  si  ce  qu’on  dit;  je  ne  l’ai  point  vue,  mais 
voici  ce  que  je  sais. 

Mademoiselle  de  Vertus 1 étoit  retournée  de- 
puis deux  jours  à Port-Royal,  où  elle  est  pres- 
que toujours  ; on  est  allé  la  quérir  avec  M.  Ar- 
nauld  , pour  dire  cette  terrible  nouvelle. 
Mademoiselle  de  Vertus  n'avoit  qu’à  se  mon- 
trer ; ce  retour  si  précipité  marquoit  bien  quel- 
que chose  de  funeste.  En  effet,  dès  quelle  parut  : 
« Ah  ! Mademoiselle , comment  se  porte  Mon- 
sieur mon  frère  (le  grand  Condé)  ? Sa  pensée 
n’osa  aller  plus  loin. — Madame,  il  se  porte 
bien  de  sa  blessure.  — 11  y a eu  un  combat.  Et 
mon  fils? — On  ne  lui  répondit  rien. — Ab, 
Mademoiselle  ! mon  fils,  mon  cher  enfant,  ré- 
pondez-moi , est-il  mort? — Madame,  je  n’ai 
point  de  paroles  pour  vous  répondre.  — Ali  ! 


t . Sœur  de  la  duelicssede  Montliazor». 
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mon  cher  fils!  est-il  mort  sur-le-champ?  n'a- 
t-il  pas  eu  un  seul  moment?  Ali,  mon  Dieu  ! 
quel  sacrifice  ! » Et  là-dessus  elle  tombe  sur  son 
lit,  et  tout  ce  que  la  plus  vive  douleur  put  faire, 
et  par  des  convulsions  , et  par  des  évanouisse- 
ments, et  par  un  silence  mortel,  et  par  des  cris 
étouffés,  et  par  des  larmes  amères,  et  par  des 
élans  vers  le  ciel,  et  par  des  plaintes  tendres  et 
pitoyables,  elle  a tout  éprouvé.  Elle  voit  cer- 
taines gens,  elle  prend  des  bouillons,  parce  que 
Dieu  le  veut;  elle  n’a  aucun  repos;  sa  santé, 
déjà  très-mauvaise , est  visiblement  altérée. 
Pour  moi,  je  lui  souhaite  la  mort,  ne  compre- 
nant pas  qu  elle  puisse  vivre  après  une  telle 
perte. 

11  y a un  homme  * dans  le  monde  qui  n’est 
guère  moins  touché  ; j'ai  dans  la  tête  * que  s'ils 
s’étoient  rencontrés  tous  deux  dans  ces  pre- 
miers moments,  et  qu’il  n’y  eût  eu  personne 
avec  eux3,  je  crois  que  tous  les  autres  senti- 
ments auroient  fait  place  à des  cris  et  à des 
larmes,  que  l’on  auroit  redoublés  de  bon  cœur  : 
c’est  une  vision. 

Mais  enfin  quelle  affliction  ne  montre  point 
notre  grosse  marquise  d'Uxelles  sur  le  pied  de 
la  bonne  amitié?  Ses  maîtresses  ne  s’en  con- 

t.  M.  île  La  Rochefoucauld. 

2.  J’ai  en  tête.  (Éd.  île  1726.) 

3.  Que  le  chat  avec  eux.  Idem. 
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iraignent  pas.  Tonie  sa  pauvre  maison  revient  : 
et  son  écuyer,  qui  arriva  liier,  ne  paroît  pas  un 
homme  raisonnable  : cette  mort  efface  les  au- 
tres. Un  courrier  d’ hier  au  soir  apporta  la  mort 
du  comte  Du  Plessis  *,  qui  faisoit  faire  un  pont  ; 
un  coup  de  canon  l’a  emporté.  M.  de  Turenne 
assiège  Arnhcim  : on  parle  aussi  du  fort  de 
Skenk*.  Ah!  que  ces  beaux  commencements 
seront  suivis  d’une  fin  tragique  pour  bien  des 
gens  ! Dieu  conserve  mon  pauvre  fils  ! il  n’a 
point  été  de  ce  passage.  S'il  y avoit  quelque 
chose  de  bon  à un  tel  métier,  ce  scroit  d’être 
attaché  à une  charge  comme  il  est.  Mais  la  cam- 
pagne n’est  point  finie. 

Au  milieu  de  nos  chagrins,  la  description 
■pie  vous  me  faites  de  madame  Colonne  et  de 
sa  sœur  est  une  chose  divine  ; elle  réveille  mal- 
gré qu’on  en  ait;  c’est  une  peinture  admirable*. 
La  comtesse  de  Soissons  et  madame  de  Bouillon 

1 . Alexandre  de  Choiseu),  comte  Du  Plessis. 

2.  On  n’a  pas  attaqué  le  fort  de  Skeing,  parce  qu’il  y 
a huit  mille  hommes  dedans.  (Édit,  de  172G.) 

3.  Madame  Colonne  et  madame  Mazarin  avoient  été 
arrêtées  à Aix.  Elles  étoient  déguisées  en  hommes,  et 
venoient  chercher,  l’une  le  chevalier  de  Lorraine,  l’autre 
le  comte  de  Marsan.  Iæ  roi,  dit-on,  fut  fiché  qu’on  les 
eût  arrêtées,  c.lr,  dit  mademoiselle  de  Scudéri,  qui  ra- 
conte cette  aventure  dans  une  de  ses  lettres,  a il  aime 
madame  de  Colonne,  et  ne  lui  voudroit  pas  nuire.  » Sur 
l’ancienne  affection  du  roi  pour  cette  nièce  de  Mazarin 
et  la  préoccupation  qu’en  eut  le  pape  Alexandre  VII,  en 
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leurs  sœurs)  sont  en  furie  contre  ees  folles,  et 
disent  qu'il  les  faut  enfermer;  elles sedéclarent 
fort  contre  cette  étrange  folie1 . On  ne  croit  pas 
que  le  roi  veuille  fâcher  M.  le  Connétable  'Co- 
lonne), qui  est  assurément  le  plus  grand  sei- 
gneur de  Rome.  En  attendant,  nous  les  verrons 
arriver  comme  mademoiselle  de  l' Etoile ï ; la 
comparaison  est  admirable. 

Voilà  des  relations  ; il  n'v  en  a point  de  meil- 
leures : vous  verrez  dans  toutes  que  M.  de  Lon- 
gueville est  cause  de  sa  mort  et  de  celle  de  bien 
d’autres,  et  que  M.  le  Prince  a été  père  unique- 
ment dans  cette  occasion,  et  point  du  tout  gé- 
néral d'armée.  Je  disois  hier,  et  l'on  m ap- 
prouva, que,  si  la  guerre  continue,  M.  le  Duc  * 
sera  cause  de  la  mort  de  M.  le  Prince;  son 
amour  pour  lui  passe  toutes  ses  autres  passions. 
La  Marans  est  abîmée  ; elle  dit  qu’elle  voit  bien 
qu’on  lui  cache  les  nouvelles,  et  qu’avec  M.  de 
Longueville,  M.  le  Prince  et  M.  le  Duc  sont 
morts  aussi  ; et  qu’on  le  lui  dise,  et  qu’au  nom 
de  Dieu  on  ne  l’épargne  point;  qu'  aussi  bien 
elle  est  dans  un  état  qu’il  est  inutile  de  ména- 
ger. Si  l’on  pouvoit  rire,  on  riroit  : ah  1 si  elle 

l'année  1659,  voyez  une  lettre  du  P.  Duneau,  à la  suite 
des  Mémoires  île  Retz,  édition  deM.  Chnmpollion,  p.  584. 

1.  Contre  cette  extravagante  folie.  (Ed.  de  1726.) 

2.  Personnage  du  Roman  comique  de  Scarron. 

3.  Henri-Jules  de  Bourbon  , fils  de  M.  le  Prince. 
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savoit  combien  on  songe  peu  à lui  cacher  quel- 
que chose,  et  combien  chacun  est  occupé  de  ses 
douleurs  et  de  ses  craintes,  elle  ne  croiroit  pas 
qu’on  eût  tant  d’application  à la  tromper. 

Les  nouvelles  que  je  vous  mande  sont  d’ori- 
ginal ; c’est  de  Gourv  ille  qui  étoit  avec  madame 
de  Longueville,  quand  elle  a reçu  ses  lettres*  : 
tous  les  courriers  viennent  droit  à lui.  M.  de 
Longueville  avoit  fait  son  testament  avant  que 
de  partir  ; il  laisse  une  grande  partie  de  son  bien 
à un  fds  qu’il  a,  et  qui,  à mon  avis,  paroîtra 
sous  le  nom  de  chevalier  d'Orléans  * , sans  rien 
coûter  à ses  parents,  quoiqu’ils  ne  soient  point 
gueux.  Savez-vous  où  l'on  mit  le  corps  de  M.  de 
Longueville?  Dans  le  même  bateau  où  il  avoit 
passé  tout  vivant,  il  y avoit  deux  heures. M.  le 

1 . La  Gazette  du  2 juillet  disoit,  à cette  occasion  : 
« Mademoiselle,  mademoiselle  d’Orléans,  et  généralement 
toutes  les  personnes  de  qualité,  comme  aussi  le  nonce  de 
Sa  Sainteté,  sont  venus  rendre  visite  à la  duchesse  de 
Longueville,  sur  la  mort  du  duc,  son  fds,  dont  la  perte 
qui  afflige  toute  la  cour  et  toute  la  ville,  est  si  sensible  à 
cette  princesse,  qu’elle  ne  peut  être  consolée  que  parcelle 
haute  vertu  qui  la  rend  si  recommandable  et  qui  la  soumet 
si  exemplairement  aux  ordres  de  la  divine  Providence.» 

La  duchesse  de  Longueville  a reru  de  Sa  Majesté  une 
lettre,  par  laquelle  le  roi  témoigne  à cette  princesse,  d’une 
manière  des  plus  obligeantes,  la  part  qu’il  a prise  A son  dé- 
plaisir de  la  mort  du  duc  son  fils.  (P.  67 1 .) 

2.  Il  parut  sous  le  nom  de  chevalier  de  Longueville, 
et  fut  tué,  par  accident,  pendant  le  siège  de  Philishotirg, 
en  1688. 
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Prince,  qui  éloit  blessé,  le  fit  mettre  auprès  de 
lui,  couvert  d’un  manteau,  en  repassant  le  Rhin 
avec  plusieurs  autres  blessés  pour  se  faire  panser 
dans  une  ville  en  deçà  de  ce  fleuve,  de  sorte  que 
ce  retour  fut  la  plus  triste  chose  du  monde.  On 
dit  que  le  chevalier  de  Montchevreuil1,  qui  étoit 
à M.  de  Longueville,  ne  veut  point  qu’on  le 
panse*  d’une  blessure  qu’il  a reçue  auprès  de  lui. 

Mon  fils  m’a  écrit  : il  est  sensiblement  touché 
de  la  perte  de  M.*»dc  Longueville.  Il  n’étoit 
point  à cette  première  expédition  ; mais  il  sera 
d’une  autre  : peut-on  trouver  quelque  sûreté 
dans  un  tel  métier  2 Je  vous  conseille  d’écrire 
à M.  de  La  Rochefoucauld  sur  la  mort  de  son 
chevalier  et  sur  la  blessure  de  M.  de  Marsillac. 
J’ai  vu  son  cœur  à découvert  dans  cette  cruelle 
aventure;  il  est  au  premier  rang  de  tout  ce  que 
j’ai  jamais  vu  de  courage,  de  mérite,  de  ten- 
dresse et  de  raison  : je  compte  pour  rien  son 
esprit  et  son  agrément , je  ne  m’amuserai 
point  aujourd’hui  à vous  dire  combien  je  vous 
aime,*. 

Du  meme  jour,  à dix  heures  du  soir. 

Il  y a deux  heures  que  j’ai  fait  mon  paquet, 
et  en  revenant  de  la  ville  je  trouve  la  paix  faite, 

t.  Philippe  de  Mornay,  chevalier  de  Malte. 

2.  Ne  vient  pas,  et  qu’on  lé  panse  d’une  blessure  qu’il 
a eue  auprès  de  lui.  (Ed.  de  1726.) 

3.  J'embrasse  M.  de  Grignan  et  le  Coadjuteur.  (Ed. 
de  1726.) 
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selon  une  lettre  qn’on  m'a  envoyée.  Il  est  aisé 
de  croire  que  toute  la  Hollande  est  en  alarmes 
et  soumise  : le  bonheur  du  roi  est  au-dessus 
de  tout  ce  qu'on  a jamais  vu.  On  va  commencer 
à respirer;  mais  quel  redoublement  de  douleur 
à madame  de  Longueville  et  à ceux  qui  ont 
perdu  leurs  chers  enfants!  J'ai  vu  le  maréchal 
Du  Plessis;  il  est  très-affligé,  mais  en  grand  ca- 
pitaine. La  maréchale*  pleure  amèrement,  et  la 
comtesse*  est  fâchée  de  n’être  point  duchesse; 
et  puis  c'est  tout.  Ah,  ma  fdle  ! sans  l'emporte- 
ment de  M.  de  Longueville,  songez  que  nous 
aurions  la  Hollande,  sans  qu’il  nous  en  eût  rien 
coûté. 

t . Colombe  Le  Charron . 

2.  Marie-Louise  he  Loup  de  BellenavC,  comtesse  I)u 
Plessis-Praslin,  ht  faire,  le  27  juin,  dit  la  Gazelle,  p.  648, 
un  service  solennel  pour  le  comte  son  époux,  eu  l’église 
des  Feuillants,  où  l’évéque  de  Tournay,  oncle  du  défunt, 
officia  en  présence  d’un  grand  nombre  de  prélats  et  d’au- 
tres personnes  de  haute  qualité.  Ce  comte  servoit  de  ma- 
réchal de  camp  dans  l’armée  du  prince  de  Condé.  Il  fut 
tué  d’un  coup  de  canon,  le  14  juin,  en  faisant  rétablirsur 
le  Rhin  un  pont  nécessaire  pour  le  siège  d’Arnheim.  Le 
roi  a eu  la  bonté  de  témoigner  qu’il  le  regrettoit  lieau- 
coup. 
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A MADAME  DK  CRIGXAN. 


A Pari*,  vendredi  24  juin  4672. 

e suis  présentement  dans  la  chambre 
de  ma  tante  : si  vous  pouviez  la'voir 
en  l'état  qu’elle  est  *,  vous  no  doute- 
riez pas  que  je  ne  partisse  demain 
matin.  Elle  a reçu  aujourd'hui  le  viatique  pour 
la  dernière  fois;  mais  comme  son  mal  est  d’être 
entièrement  consumée,  cette  dernière  goutte 
d’huile  ne  se  trouve  pas  sitôt.  Elle  est  debout, 
c’est-à-dire  dans  sa  chaise,  avec  sa  robe  de 
chambre,  sa  cornette,  une  coiffe  noire  par-dessus 
et  ses  gants  : nulle  senteur,  nulle  malpropreté 
dans  sa  chambre;  mais  son  visage  est  plus 
changé  que  si  elle  étoit  morte  depuis  huit  jours; 
les  os  lui  percent  la  peau  ; elle  est  entièrement 
étique  et  desséchée;  elle  n avale  qu’avec  des 
difficultés  extrêmes  , elle  a perdu  la  parole. 
M.  Vesou  lui  a signifié  son  arrêt  ; elle  ne  prend 
plus  de  remèdes  : la  nature  ne  retient  plus 
rien;  elle  n’est  quasi  plus  enflée,  parce  que 
l’hydropisie  a causé  le  dessèchement  ; elle  n’a 
plus  de  douleurs,  parce  qu’il  n'y  a plus  rien  à 

1 . F.u  l’état  où  elle  est.  (Éd.  de  173t.) 
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consumer;  clic  est  assoupie,  mais  elle  respire 
encore;  et  voilà  à quoi  elle  tient  : elle  a eu  des 
froids  et  des  foiblesses  qui  nous  ont  fait  croire 
qu’elle  étoit  passée  ; on  a \ oulu  une  fois  lui  don- 
ner l’ extrême-onction.  Je  ne  quitte  plus  ce 
quartier,  de  peur  d'accident. 

Je  vous  assure  que,  quelque  chose  que  je  \oie 
au  delà,  cette  dernière  scène  me  coûtera  bien 
des  larmes;  c’est  un  spectacle  difficile  à soute- 
nir quand  on  est  tendre  comme  moi.  Voilà,  ma 
fille,  où  nous  en  sommes.  Il  y a trois  semaines 
qu’elle  nous  donna  à tous  congé,  parce  qu  elle 
avoit  encore  un  reste  de  cérémonie;  mais  pré- 
sentement que  le  masque  est  ôté,  elle  nous  a 
fait  entendre,  à l’abbé  et  à moi,  en  nous  ten- 
dant la  main,  qu’elle  recevoit  une  extrême  con- 
solation de  nous  avoir  tous  deux  dans  ces  der- 
niers moments  : cela  nous  creva  le  cœur,  et 
nous  fit  voir  qu’on  joue  longtemps  la  comédie, 
et  qu’à  la  mort  on  dit  la  vérité.  Je  ne  vous  dis 
plus,  ma  fdle,  le  jour  de  mon  départ  : 

Comment  pourrois-jc  vous  le  dire? 

Rien  n’est  plus  incertain  que  l’heure  de  la  mort*. 

Mais  enfin,  pourvu  que  vous  vouliez  bien  ne 
nous  point  mander  de  ne  pas  partir,  il  est  três- 
certain  que  nous  partirons.  Laissez-nous  donc 

1 . Madrigal  de  Montreuil. 
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faire;  vous  savez  comme  je  liais  les  remords  : 
ce  m’eùt  été  un  dragon  perpétuel  cjue  de  n’a- 
voir pas  rendu  les  derniers  devoirs  à ma  pauv  re 
tante.  Je  n’oublie  rien  de  ce  que  je  crois  lui 
devoir  dans  cette  triste  occasion. 

Je  n’ai  point  vu  madame  de  Longueville,  ou 
ne  la  voit  point  ; elle  est  malade  : il  y a eu  des 
personnes  distinguées,  mais  je  n'en  ai  pas  été, 
et  n’ai  point  de  titre  pour  cela.  Il  ne  paroît  pas 
que  la  paix  soit  si  proche  que  je  vous  l’avois 
mandé  ; mais  il  paroît  un  air  d’intelligence  par- 
tout, et  une  si  grande  promptitude  à se  sou- 
mettre1, qu’il  semble  que  le  roi  n’ait  qu’à  s’ap- 
procher d’une  ville  pour  qu’elle  se  rende  à lui. 
Sans  l’excès  de  bravoure  de  M.  de  Longueville, 
qui  lui  a causé  la  mort  et  à beaucoup  d’autres, 
tout  auroit  été  à souhait;  mais,  en  vérité,  la 
Hollande  entière  ne  vaut  pas  un  tel  prince. 
]>r oubliez  pas  d’écrire  à M.  de  La  Rochefou- 
cauld sur  la  mort  de  son  chevalier  et  la  bles- 
sure de  M.  de  Marsillac;  n’allez  pas  vous  four- 
voyer; voilà  ce  iqui  l'afflige  : hélas!  je  mens; 
entre  nous,  ma  fille,  il  n'a  pas  senti  la  perte  du 
chevalier,  et  il  est  inconsolable  de  celui  que  tout 
le  monde  l'égrené.  Il  faut  écrire  aussi  au  maré- 
chal Du  Plessis.  Tous  nos  pauvres  amis  sont 
encore  en  santé.  Le  petit  La  Troches  a passé 

JS»*’,  ' 

t.  A se  rendre.  (Éd.  de  1734.) 

2.  François-Martin  de  Savonnières  avoit  alors  seize  ans. 
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dos  premiers  à la  nage  : on  1 a distingué.  Si  je 
suis  encore  ici,  dites-en  un  mot  à sa  mère,  cela 
lui  fera  plaisir. 

Ma  pauvre  tante  me  pria  l’autre  jour,  par 
signes,  de  vous  faire  mille  amitiés  et  de  vous 
dire  adieu  : elle  nous  fit  pleurer.  Elle  a été  en 
peine  de  la  pensée  de  votre  maladie.  Notre 
abbé  vous  en  fait  mille  compliments1 2 3  : il  faut 
que  vous  lui  disiez  toujours  quelque  petite  dou- 
ceur pour  lui  soutenir  l'extrême  envie  qu’il  a 
de  vous  allervoir. Vous  êtes  présentcmentàGri- 
gnan  ; j’espère  que  j’y  serai  à mon  tour  aussi 
bien  que  les  autres  : hélas!  je  suis  toute  prête. 
J’admire  mon  malheur*  : c’est  assez  que  je 
désire  quelque  chose,  pour  y trouver  de  l’em- 
barras. Je  suis  très-contente  des  soins  et  de 
l'amitié  du  Coadjuteur  ; je  ne  lui  écrirai  point, 
il  m’en  aimera  mieux  : je  serai  ravie  de  le  voir 
et  de  causer  avec  lui. 

Le  marquis  de  Yilleroi  est  renvoyé  à Lyon  ; 
le  roi  n’a  pas  voulu  qu’il  soit  demeuré.  Jarzé 
éloit  avec  M.  de  Munster;  il  a eu  permission  de 
se  faire  assommer,  et  il  y a bien  réussi.  Vous 
savez  que  Jarzé  étoit  aussi  exilé* . 

1.  II  ne  vous  a point  écrit.  (Ed.  de  1734.) 

2.  Admirez  mon  mnllieur.  (Idem.) 

3.  René  Du  Plessis  de  La  Roche  Piehemer,  comte  de 
Jar/.é,  qui  se  rendit  célèbre  dès  les  premières  années  de 
la  régence  d’Aune  d’Autriche. 
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285.  — nu  comte  i>k  russt  a madame  de  sévigné 


A Chuseii1,  ce  20  juin  1072. 

^ e diroit-on  pas,  comme  vous  en  par- 
lez, Madame,  qu’il  n’y  a que  les  gens 
|)  de  guerre  qui  meurent?  Cependant 
la  vérité  est  que  la  guerre  ne  fait  que 
hâter  la  mort  de  quelques-uns,  qui  auroient 
vécu  davantage  s’ils  n’v  étoient  point  allés. 
Pour  moi,  je  me  suis  trouvé  en  plusieurs  occa- 
sions assez  périlleuses  sans  avoir  seulement  été 
blessé.  Mon  malheur  a roulé  sur  d’autres  cho- 
ses ; et,  pour  parler  franchement,  /aime  mieux 
avoir  été  moins  heureux  que  d’être  mort  jeune. 
11  y a cent  mille  gens  qui  ont  été  tués  à la  pre- 
mière occasion  où  ils  se  sont  trouvés , et  cent 
mille  autres  à la  seconde  : Cosi  F ha  voluto  il 
fato1 . Cependant  je  vous  vois  dans  de  grandes 
alarmes;  mais  il  faut  que  je  vous  rassure,  Ma- 
dame, en  vous  apprenant  qu’on  fait  quelquefois 
dix  campagnes  sans  tirer  une  fois  l’épée , et 
qu'on  se  trouve  souvent  dans  des  batailles  sans 
voir  l’ennemi  : par  exemple,  quand  on  est  à la 
seconde  ligne,  ou  à l’arrière-garde,  et  que  la 


t.  Paroisse  de  Loîsy,  près  d’Antun. 
2.  Ainsi  l’a  voulu  le  destin. 
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première  ligne  a décidé  du  combat , comme  il 
arriva  à la  bataille  des  Dunes,  en  1658  *.  Dans 
une  guerre  de  campagne,  les  officiers  de  cava- 
lerie courent  plus  de  hasard  que  les  autres'.  Dans 
une  guerre  de  sièges , les  officiers  d’infanterie 
sont  mille  fois  plus  exposés  : et  sur  cela,  Ma- 
dame, il  faut  que  je  vous  dise  ce  que  M.  de  Tu- 
rennc  m’a  conté  avoir  ouï  dire  au  feu  prince 
d’Orange  Guillaume  : que  les  jeunes  filles 
crov oient  que  les  hommes  étoient  toujours  en 
état  ; et  cpie  les  moines  croyoient  que  les  gens 
de  guerre  avoient  toujours , à l’armée , l’épée 
à la  main.  L intérêt  que  vous  avez  à cette 
campagne,  \ous  fait  faire  des  réflexions  que 
vous  n’aviez  jamais  faites.  Si  Monsieur  votre  fils 
n’étoit  pas  là  , vous  regarderiez  cette  action 
comme  cent  autres  dont  xous  avez  ouï  parler 
sans  être  émue,  et  vous  trouveriez  seulement  de 
la  hardiesse  au  passage  du  Rhin,  où  vous  trou- 
vez aujourd'hui  xle  la  témérité.  Croyez-moi , 
ma  chère  cousine,  la  plupart  des  choses  ne  sont 
grandes  ou  petites  qu’autant  que  notre  esprit 
les  fait  ainsi.  Le  passage  du  Rhin  à la  nage  est 

une  belle  action,  mais  elle  n’est  passi  téméraire 

« 

t.  La  bataille  des  Dunes  fut  livrée  le  14  juin,  par 
M.  de  Turenne,  contre  l’armée  d’Autriche,  commandée 
par  M.  le  Prince  et  don  Juan  d’Autriche.  M.  le  Prince, 
voyant  la  foihlesse  des  Espagnols,  s’étoit  attendu  à cet 
échec. 
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que  vous  pensez.  Deux  mille  chevaux  passent 
pour  en  aller  attaquer  quatre  ou  cinq  cents.  Les 
deux  mille  sont  soutenus  d’une  grande  armée 
où  le  roi  est  en  personne,  et  les  quatre  ou  cinq 
cents  sont  des  troupes  épouvantées  par  la  ma- 
nière brusque  et  vigoureuse  dont  on  a com- 
mencé la  campagne.  Quand  les  Hollandois 
auroient  eu  plus  de  fermeté  en  cette  rencontre, 
ils  n’auroient  tué  qu’un  peu  plus  de  gens,  et 
enfin  ils  auroient  été  accablés  par  le  nombre. 
Si  le  prince  d’Orange  avoit  été  à l’autre  bord  du 
Rhin  avec  son  armée,  je  ne  pense  pas  que  l’on 
eût  essayé  de  passer  à la  nage  devant  lui,  et 
c’est  ce  qui  auroit  été  téméraire  si  on  l’ avoit 
hasardé  *.  Cependant  c’est  ce  que  fit  Alexandre 
au  passage  du  Granique.  Il  passa  avec  quarante 
mille  hommes  cette  rivière  à la  nage,  malgré 
cent  mille  qui  s’y  opposoient.  Il  est  vrai  que 
s’il  eût  été  battu,  on  auroit  dit  (pie  c’eût  été  un 
fou  ; et  ce  ne  fut  que  parce  qu'il  réussit,  que  l’on 
dit  qu  il  avoit  fait  la  plus  belle  action  du  monde. 

Je  suis  fort  aise,  ma  belle  cousine,  que  votre 
déchaînement  contre  la  guerre  n’ait  d’autre  rai- 


t.  La  lettre  du  roi  sur  le  passage  du  ltliiu,  dont  on 
trouve  un  fragment  ci-dessus,  p.  -434,  paroît  exprimer  lu 
même  opinion  que  le  comte  de  Bussy.  Cependant,  on 
attribue  à cette  lettre  de  Bussy,  divulguée  à la  four,  la 
prolongation  de  l’exil  dont  il  se  plaint  souvent  dans  sa 
correspondance. 
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son  que  la  crainte  de  l’avenir,  et  que  M.  de  Sé- 
vitfnéae  soit  tiré  heureusement  d’affaire.  Il  faut 
espérer  qu'il  sera  toujours  heureux.  Ce  n’est 
pas  que  le  maréchal  de  La  Ferté  ne  dise  que  la 
guerre  dit  : Attends-moi , je  t'aurai.  Mandez- 
inoi  si  Monsieur  votre  fils  éloit  commande  de 
passer.  Si  mon  fils  vous  plaît,  Madame,  il  peut 
bien  plaire  à d’autres.  Vous  avez  le  goût  bon. 


280.  DE  MAD  IMF.  1JE  SKVIGXK 

A MADAME  DK  GRIGXAN. 


À Paris,  lundi  27  juin  1672. 

a pauvre  tante  reçut  hier  l'extrême- 
onction;  vous  ne  vîtes  jamais  un 
spectacle  plus  triste  : elle  respire  en- 
core, voilà  tout  ce  que  je  puis  vous 
dire;  vous  saurez  le  reste  dans  son  temps.  Mais 
enfin,  il  est  impossible  de  n ôtre  pas  sensible- 
ment touchée  de  voir  finir  si  cruellement  une 
personne  qu’on  a toujours  aimée  et  fort  hono- 
rée. Vous  dites  là-dessus  tout  ce  qui  peut  se 
dire  de  plus  honnête  et  de  plus  raisonnable; 
j’en  userai  selon  vos  avis,  et,  après  avoir  décidé, 
je  vous  ferai  part  de  la  victoire,  et  partirai  sans 
avoir  les  remords  et  les  inquiétudes  que  je  pré- 
vovois;  tant  il  est  impossible  de  ne  se  pas  trom- 
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per  dans  tout  ce  que  l’on  pense  : j’avois  imaginé 
que  je  serois  déchirée  enfl  e le  déplaisir  de  quit- 
ter ma  tante  et  les  craintes  de  la  guerre  pour 
mon  fils  : Dieu  a mis  ordre  à l’un,  je  rendrai 
tous  mes  derniers  devoirs;  et  le  bonheur  du  roi 
a pourvu  à l'autre,  puisque  toute  la  Hollande 
se  rend  sans  résistance,  et  que  les  députés  sont 
à la  cour,  comme  je  vous  l’avois  mandé  l’autre 
jour.  Ainsi,  ma  fille,  défaisons-nous  de  croire 
que  nous  puissions  rien  penser  de  juste  sur  l’a- 
venir, et  considérons  seulement  le  malheur  de 
madame  de  Longueville , puisque  c’est  une 
chose  passée  : voilà  sur  quoi  nous  pouvons 
parler.  Enfin  la  guerre  n’a  été  faite  que  pour 
tuer  son  pauvre  enfant;  le  moment  d’après, 
tout  se  tourne  à la  paix  ; et  enfin  le  roi  n’est  plus 
occupé  qu’à  recevoir  les  députés  des  villes  qui 
se  rendent.  11  reviendra  comte  de  Hollande. 
Cette  victoire  est  admirable,  et  fait  voir  que 
rien  ne  peut  résister  aux  forces  et  à la  conduite 
de  Sa  Majesté  : le  plus  sùr  est  de  l’ honorer  et 
de  le  craindre,  et  de  n’en  parler  qu’avec  admi- 
ration. 

J’ai  vu  enfin  madame  de  Longueville;  le  ha- 
sard me  plaça  près  de  son  lit  : elle  m’en  fit  ap- 
procher encore  davantage,  et  me  parla  la  pre- 
mière, car,  pour  moi,  je  ne  sais  point  de  paroles 
dans  une  telle  occasion.  Elle  me  dit  qu  elle  ne 
doutoit  pas  qu’elle  ne  m’eût  fait  pitié,  que  rien 
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ne  manquoit  à son  malheur;  elle  nie  parla  de 
madame  de  La  Fayette,  de  M.  d’Hacqueville, 
comme  de  ceux  qui  la  plaindraient  le  plus;  elle 
me  parla  de  mon  fils,  et  de  l'amitié  que  son  fils 
avoit  pour  lui.  Je  ne  vous  dis  point  mes  ré- 
ponses : elles  furent  comme  elles  dévoient  être; 
et,  de  bonne  foi,  j’étois  si  touchée  que  je  nepou- 
vois  pas  mal  dire.  La  foule  me  chassa.  Mais 
enfin,  la  circonstance  de  la  paix  est  une  sorte 
d’amertune  qui  me  blesse  jusqu’au  cœur,  quand 
je  me  mets  à sa  place;  quand  je  me  tiens  à la 
mienne,  j’en  loue  Dieu,  puisqu’elle  conserve 
mon  pauvre  Sévigné  et  tous  nos  amis. 

Vous  êtes  présentement  à Grignan  ; vous  me 
voulez  effrayer  de  la  pensée  de  ne  me  point 
promener,  et  de  n’avoir  ni  poires  ni  pêches  ; 
mais,  ma  très-aimable,  vous  y serez  peut-être; 
et  quand  je  serai  lasse  de  compter  vos  solives, 
ne  pourrai -je  point  aller  sur  vos  belles  ter- 
rasses? et  ne  me  voulez-vous  point  donner  des 
figues  et  des  muscats?  Vous  avez  beau  dire,  je 
m’exposerai  à la  sécheresse  du  pays,  espérant 
bien  de  n en  trouver  que  là.  Je  prévois  seule- 
ment une  brouillerie  entre  nous  : t’est  que  vous 
voudrez  que  j’aime  votre  fils  plus  que  votre  fille, 
et  je  ne  crois  pas  que  cela  puisse  être  ; je  me 
suis  tellement  engagée  d’amitié  avec  Cette  pe- 
tite, que  je  sens  un  véritable  chagrin  de  ne  la 
pouvoir  mener. 
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M.  de  La  Rochefoucauld  est  fort  en  peine  de 
la  blessure  de  M.  de  Marsillac;il  craint  que 
son  malheur  ne  lui  donne  la  gangrène.  Je  ne 
sais  si  vous  devez  écrire  à madame  de  Longue- 
ville ; je  crois  que  oui. 

On  a fait  une  assez  plaisante  folie  de  la  Hol- 
lande : c’est  une  comtesse  âgée  d'environ  cent 
ans;  elle  est  bien  malade;  elle  a aulour  d’elle 
quatre  médecins  : ce  sont  les  rois  d’Angleterre, 
d’Espagne,  de  France  et  de  Suède. Le  roi  d'An- 
gleterre lui  dit  : « Montrez  la  langue  : ah!  la 
mauvaise  langue!  » Le  roi  de  France  tient  le 
pouls  et  dit  : « Il  faut  une  grande  saignée.»  Je 
ne  sais  ce  que  disent  les  deux  autres,  car  je  suis 
abîmée  dans  la  mort  ; mais  enfin  cela  est  as^ez 
juste  et  assez  plaisant. 

Je  suis  fort  aise  que  vous  ne  soyez  point 
grosse;  vous  serez  bientôt  remise  de  tous  vos 
autres  maux;  je  n’ai  pas  de  foi  à votre  laideur. 
J’ai  \u  deux  ou  trois  Provençaux  : j’ai  oublié 
leurs  noms;  mais  enfin  la  Provence  m’est  deve- 
nue fort  chère;  elle  m’a  effacé  la  Rretagne  et  la 
Bourgogne  : je  les  méprise. 
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487.  - — UK  MAIUHK  DE  SÉVIGNK 
A MADAME  DE  GtlICNAN. 


A Paris,  vendredi  J ''juillet  1672. 

nfin,  ma  fille,  notre  chère  tante  a fini 
sa  malheureuse  vie  : la  pauvre  femme 
nous  a fait  bien  pleurer  clans  cette 
triste  occasion  ; et  pour  moi,  qui  suis 
tendre  aux  larmes,  j’en  ai  beaucoup  répandu. 
Elle  mourut  hier  matin  à quatre  heures,  sans 
que  personne  s’en  aperçût;  on  la  trouva  morte 
dans  son  lit  : la  veille,  elle  étôit  extraordinaire- 
ment mal,  et,  par  inquiétude,  elle  voulut  se 
lever  ; elle  étoit  si  foible,  quelle  ne  pou  voit  se 
tenir  dans  sa  chaise,  et  s’affaissoit  et  couloit 
jusqu’à  terre;  on  la  relevoit.  Mademoiselle  de 
La  Trousse  se  fiat  toit,  cl  trouvoit  que  c’étoit 
quelle  avoit  besoin  de  nourriture;  elle  avoit 
des  convulsions  à la  bouche  : ma  cousine  disoit 
que  c’étoit  un  embarras  que  le  lait  avoit  fait 
dans  sa  bouche  et  dans  ses  dents  : pour  moi,  je 
la  trouvois  très-mal.  A onze  heures,  elle  me  fit 
signe  de  m’en  aller  : je  lui  baisai  la  main  ; elle 
me  donna  sa  bénédiction,  et  je  partis.  Ensuite 
elle  prit  son  lait,  par  complaisance  pour  made- 
moiselle de  La  Trousse;  mais,  en  vérité,  elle  ne 
put  rien  avaler,  et  elle  lui  dit  qu’elle  n’en  pou- 
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voit  plus.  On  la  recoucha  ; elle  chassa  tout  le 
momie,  et  dit  qu  elle  s’en  allait  dormir.  A trois 
heures,  elle  eut  besoin  de  quelque  chose,  et  fit 
encore  signe  qu’on  la  laissât  en  repos.  A quatre 
heures,  on  dit  à mademoiselle  de  La  Trousse  que 
sa  mère  dormoit;  ma  cousine  dit  qu’il  ne  fallait 
pas  l’éveiller  pour  prendre  son  lait.  A cinq 
heures,  elle  dit  qu  il  fallait  \oir  si  elle  dormoit. 
On  approche  de  son  lit,  on  la  trouve  morte  : on 
crie,  on  ouvre  les  rideaux;  sa  fille  se  jette  sur 
cette  pauvre  femme,  elle  la  veut  réchauffer, 
ressusciter  : elle  l’appelle,  elle  crie,  elle  se  dés- 
espère; enfin  on  l’ arrache,  et  on  la  met  par 
force  dans  une  autre  chambre.  On  me  vient 
avertir;  je  cours  tout  émue;  je  trouve  cette 
pauvre  tante  toute  froide,  et  couchée  si  à son 
aise,  que  je  ne  crois  pas  que  depuis  six  mois  elle 
ait  eu  un  moment  si  doux  que  celui  de  sa 
mort;  elle  n étoit  quasi  point  changée,  à force 
de  l’avoir  été  auparavant.  Je  me  mis  à genoux, 
et  vous  pouvez  penser  si  je  pleurai  abondam- 
ment en  voyant  ce  triste  spectacle.  J’allai  voir 
ensuite  mademoiselle  de  La  Trousse,  dont  la 
douleur  fend  les  pierres  : je  les  amenai  toutes 
deux  ici 1 : le  soir,  madame  de  La  Trousse  vint 


1.  Mademoiselle  de  La  Trousse  et  mademoiselle  de 
Méri,  toutes  deux  tilles  de  m idame  de  La  Trousse.  Mais 
l’édition  de  1732  porte  : elle  est  venue  eouelier  iei. 


il 
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prendre  ma  cousine  pour  la  mener  chez  elle  et 
à la  Trousse1  dans  trois  jours,  en  attendant  le 
retour  de  M.  de  La  Trousse.  Mademoiselle  de 
Méri  a couché  ici  : nous  avons  été  ce  matin  au 
service;  elle  retourne  ce  soir*  chez  elle,  parce 
qu’elle  le  veut;  et  me  voilà  prête  à partir.  Ne 
m’écrivez  donc  plus,  ma  belle;  pour  moi,  je 
vous  écrirai  encore,  car,  quelque  diligence 
que  je  lasse,  je  ne  puis  quitter  encore  de  quel- 
ques jours,  mais  je  ne  puis  plus  recevoir  de  vos 
lettres  ici. 

Vous  ne  m’avez  point  écrit  le  dernier  ordi- 
naire; Vous  deviez  m’en  avertir  pour  m’y  pré- 
parer : je  ne  vous  puis  dire  quel  chagrin  cet 
oubli  m’a  donné,  ni  de  quelle  longueur  m’a 
paru  cette  semaine  : c’est  la  première  fois  que 
cela  vous  est  arrivé;  j’aime  encore  mieux  en 
avoir  été  plus  touchée  par  n’y  être  pas  accou- 
tumée : j’espére  de  vos  nouvelles  dimanche. 
Adieu  donc,  ma  chère  enfant. 

On  m’a  promis  une  relation,  je  l’attends  : il 
inc  semble  que  le  roi  continue  ses  conquêtes. 
\ mis  ne  m'avez  pas  dit  un  mot  sur  la  mort  de 
M.  de  Longueville,  ni  sur  tout  le  soin  que  j’ai 
eu  de  vous  instruire,  ni  sur  toutes  mes  lettres  ; 
je  parle  à une  sot: rdc  ou  à une  muette;  je  vois 
bien  qu’il  faut  que  j’aille  à Grignan  : vos  soins 

I . Près  Lizy-sur-Ourq. 
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sont  usés,  on  voit  la  corde.  Adieu  donc,  jus- 
qu’au revoir.  Notre  abbé  vous  fait  mille  amitiés; 
il  est  adorable  du  bon  courage  qu’il  a de  vou- 
loir venir  en  Provence. 


288.  DF.  MADAME  DE  SKVIGNK  , 

A MADAME  DE  GRICNAX. 

A Paris,  dimanche  3 juillet  1672  . 

e m’en  vais  à Livry  mener  ma  petite- 
enfant;  ne  vous  mettez  nullement  en 
peine  d’elle;  j’en  ai  des  soins  ex- 
trêmes, et  je  l’aime  assurément  beau- 
coup plus  que  vous  ne  l’aimez.  J'irai  demain  dire 
adieu  à M.  d’Andilly,  et  reviendrai  mardi  pour 
achever  quelques  bagatelles , et  partir  ce  qui 
s'appelle  incessamment.  Je  laisse  celte  lettre  à 
ma  belle  Trocbe , qui  se  charge  de  vous  man- 
der toutes  les  nouvelles  ? elle  s’en  acquittera 
mieux  que  moi  : l'intérêt  qu’elle  a dans  l’armée 
la  rend  mieux  instruite  qu’une  autre , et  prin- 
cipalement qu’une  autre  qui,  depuis  quatre 
jours,  n’a  vu  que  des  larmes,  du  deuil,  des 
services,  des  enterrements,  et  la  mort  enfin.  Je 
vous  avoue  que  j'ai  été  fort  accablée  de  chagrin, 
quand  mon  laquais  est  venu  me  dire  qu’il  n'y 
avoit  point  de  lettres  pour  moi  à la  poste  : 
voici  la  deuxième  fois  que  je  n’ai  pas  un  mot 
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de  noms;  je  erois  que  ee  pourroit  être  la  faute 
de  la  poste,  ou  de  votre  voyage;  mais  cela  ne 
laisse  pas  de  déplaire  beaucoup  : comme  je  ne 
suis  point  accoutumée  à la  peine  que  je  souffre 
dans  cette  occasion,  je  la  soutiens  d’assez  mau- 
vaise grâce.  Vous  avez  été  si  malade,  qu’il  me 
semble  toujours  qu’il  vous  arrivera  quelque 
malheur;  et  vous  en  avez  été  si  entourée  depuis 
(pie  vous  n’etes  plus  avec  moi,  que  j’ai  raison 
de  les  craindre  tous,  puisque  vous  n’en  craignez 
pas  un.  Adieu,  ma  très-chère  ; je  vous  endirois 
davantage  si  j’avois  reçu  de  vos  nouvelles. 


289.  UE  MADAME  UE  sév:gné 

A MADAME  DF.  GH1CNAN. 

A Lirry,  dimanche  :iu  soir  3 juillet  1072. 

h,  ma  fille  ! j’ai  bien  des  excuses  à 
vous  faire  de  la  lettre  que  je  vous  ai 
écrite  ce  matin  en  partant  pour  ve- 
nir ici.  Je  n’avois  point  reçu  votre 
lettre;  mon  ami  de  la  poste  m’avoil  mandé  que 
je  n’en  avois  point  : j’étois  au  désespoir.  J'ai 
laissé  le  soin  à madame  de  La  Troclie  de  vous 
mander  toutes  les  nouvelles,  et  je  suis  partie 
là-dessus.  Il  est  dix  heures  du  soir;  et  M.  de 
Coulanges,  que  j’aime  comme  ma  vie,  et  qui 
est  le  plus  joli  homme  du  monde,  m’envoie 
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votre  lettre,  qui  étoit  dans  son  paquet';  et  pour 
me  donner  cette  joie,  il  ne  craint  point  de  faire 
partir  son  laquais  au  clair  de  la  lune  : il  est 
vrai,  mon  enfant,  qu’il  ne  s'est  point  trompé 
dans  l’opinion  de  m’avoir  fait  un  grand  plaisir. 
Je  suis  fâchée  que  vous  ayez  perdu  un  de  mes 
paquets;  comme  ils  sont  pleins  de  nouvelles, 
cela  vous  dérange,  et  vous  ôte  du  train  de*  ce 
qui  se  passe. 

Vous  devez  avoir  reçu  des  relations  fort  exac- 
tes; elles  vous  auront  fait  voir  que  le  Rhin* 
étoit  mal  défendu  ; le  grand  miracle  c’est  de 
l avoir  passé  à la  nage.  M.  le  Prince  et  ses  Ar- 
gonautes étoient  dans  un  bateau  : les  pre- 
mières troupes  qu’ils  rencontrèrent  au  delà 
demandoient  quartier*;  quand  le  malheur  vou- 
lut que  M.  de  Longueville,  qui  sans  doute  ne 
l’entendit  pas1,  s’approche  de  leurs  retranche- 
ments, et,  poussé  d’une  bouillante  ardeur4, ar- 
rive à la  barrière,  où  il  tue  le  premier  qui  se 
trouve  sous  sa  main  : en  même  temps,  on  le 
perce  de  cinq  ou  six  coups5.  M.  le  rhtc  le  suit, 

t.  L’iuel.  (Éd.  de  1 7.26.) 

2.  L’escadron  qu’ils  attaquèrent  demandoit  quartier. 
(/(/«.) 

3.  Ne  l’entendoit  pas.  ( Idem .) 

4.  Monta  son  cheval,  qu’il  avoit  traîné  après  lui,  et 
voulu  être  le  premier,  Ouvre  la  barricade  derrière  la- 
quelle ils  étoient  retranchés,  et  tue,  (/t/cm.) 

5.  Voyez  ci-dessus,  p.  433  et  442. 
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M.  le  Prince  suit  son  fils,  et  tous  les  autres  sui- 
vent M.  le  Prince  : voilà  où  se  fit  la  tuerie, 
qu'on  aurait,  comme  vous  voyez,  très -bien 
évitée,  si  l'on  avoit  su  l'envie  que  ces  gens-là 
avoient  île  se  rendre;  mais  tout  est  marqué 
dans  l’ordre  de  la  Providence. 

M.  le  comte  de  Guiclie  a fait  une  action  dont 
le  succès  le  couvre  de  gloire , car  si  elle  eût 
tourné  autrement,  il  eût  été  criminel.  Il  se 
charge  de  recoivnoître 1 si  la  rivière  est  guéa- 
ble;  il  dit  qu’oui  : elle  ne  l’est  pas.  Des  esca- 
drons entiers  passent  à la  nage  sans  se  déran- 
ger : il  est  vrai  qu’il  passe  le  premier.  Cela  ne 
s’est  jamais  hasardé,  cela  réussit;  il  enveloppe 
des  escadrons,  et  les  force  à se  rendre  : vous 
voyez  bien  que  son  bonheur  et  sa  valeur  ne  se 
sont  point  séparés;  mais  vous  devez  avoir  de 
grandes  relations  de  tout  cela. 

Le  chevalier  de  Nantouillet  étoit  tombé  de 
cheval  ; il  va  au  fond  de  l’eau , il  revient,  il  re- 
tourne , il  revient  encore  ; enfin  il  trouve  la 
queue  d’un  cheval,  il  s’y  attache;  ce  cheval  le 
mène  à bord,  il  monte  sur  le  cheval,  se  trouve 
à la  mêlée,  reçoit  deux  coups  dans  son  cha- 
peau, et  revient  gaillard  : voilà  qui  est  d'un 
sang-froid  qui  me  fait  souvenir  (l  Oronte,  prince 
des  Massagètes. 


t.  On  l’envoie  reconnoitre.  (Êilit.  <le  1726.) 
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Au  reste,  il  n’est  rien  de  plus  vrai  que  M.  de 
Longue1!  ille  avoit  été  à confesse  avant  que  de 
partir.  Comme  il  ne  se  vantoit  jamais  dé  rien, 
il  n’en  avoit  pas  même  fait  sa  cour  à madame 
sa  mère  ; mais  ce  fut  une  confession  conduite 
par  nos  amis  (de  Port-Roval),  et  dont  l’absolu- 
tion fut  différée  plus  de  deux  mois  : cela  s’est 
trouvé  si  vrai,  que  madame  de  Longueville 
n’en  peut  pas  douter  : vous  pouvez  penser 
quelle  consolation.  Il  faisoit  une  infinité  de  li- 
béralités et  de  charités  que  personne  ne  savoit, 
et  qu’il  ne  faisoit  qu’à  condition  qu’on  n’en 
parlât  point  : jamais  un  homme  n’a  eu  tant  de 
solides  vertus;  il  ne  lui  manquoit  que  des 
vices , c’est-à-dire  un  peu  d’orgueil , de  va- 
nité, de  hauteur;  mais,  du  reste,  jamais  on  n’a 
été  si  près 1 de  la  perfection  : pago  lui , pu  go 
il  niontlo.  Il  étoit  au-dessus  des  louanges; 
pourvu  qu’il  fût  content  de  lui,  c’ étoit  assez.  Je 
vois  souvent  des  gens  qui  sont  encore  fort  éloi- 
gnés de  se  consoler  de  cette  perte  ; mais,  pour 
tout  le  gros  du  monde,  ma  pauvre  enfant,  cela 
est  passé  ; cette  triste  nouvelle  n’a  assommé 
que  trois  ou  quatre  jours;  la  mort  de  Madame 
dura  bien  plus  longtemps. 

Les  intérêts  particuliers  de  chacun  pour  ce 
qui  se  passe  à l’armée,  empêchent  la  grande  ap- 

t.  Jamais  on  n’est  approché  si  prés.  (Edit,  de  1726.) 
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plication  pour  les  malheurs  d’autrui.  Depuis  ee 
premier  combat,  il  n'a  été  question  que  de 
villes  rendues  et  de  députés  qui  viennent 
demander  la  grâce  d’être  reçus  au  nombre 
des  sujets  nouvellement  conquis  de  Sa  Ma- 
jesté. 

]\  oubliez  pas  d’écrire  un  petit  mot  à La 
Troche,  sur  ce  que  son  fils  s’est  distingué  et  a 
passé  à la  nage  ; on  l’a  loué  devant  le  roi , 
comme  un  des  plus  hardis.  II  n’y  a nulle  appa- 
rence qu’on  se  défende  contre  une  armée  si  vic- 
torieuse. Les  François  sont  jolis  assurément  : 
il  faut  que  tout  leur  cède  pour  les  actions  d'é- 
clat et  de  témérité;  enfin,  il  n’y  a plus  de  ri- 
vière présentement  qui  serve  de  défense  contre 
leur  excessive  valeur. 

Au  reste,  voici  bien  (tes  nouvelles  ; j’avoîs 
amené  ici  ma  petite-enfant  pour  y passer  l’été  ; 
j ai  trouvé  qu  il  y fait  sec,  il  n’y  a point  d’eau  ; 
la  nourrice  craint  de  s’y  ennuyer  : que  fais-je  à 
votre  avis  ? Je  la  ramènerai  après-demain  chez 
moi  tout  paisiblement  ; elle  sera  avec  la  mère 
Jeanne,  qui  fera  leur  petit  ménage.  Madame  de 
Sanzei  sera  à Paris  ; elle  ira  la  voir  : j’en  sau- 
rai des  nouvelles  très-souvent.  Voilà  qui  est 
fait,  je  change  d avis  ; ma  maison  est  jolie,  et 
ma  petite  ne  manquera  de  rien  : il  ne  faut  pas 
croire  que  Livry  soit  charmant  pour  une  nour- 
rice comme  pour  moi,  Adieu,  ma  divine  en- 
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fant  ; pardonnez  le  chagrin  que  j’avois  d’avoir 
élé  si  longtemps*  sans  recevoir  de  vos  lettres5; 
elles  me  sont  toujours  si  agréables,  qu'il  n’y  a 
que  vous  qui  puissiez  me  consoler  de  n’en  avoir 
point*. 


290.  DF.  MADAME  DF.  SÉVICNÉ 

A MADAME  LA  COMTF.SSE  DE  BUSSY. 

A Paris,  ce  7 juillet  1072. 

’avois  résolu,  je  ne  sais  pourquoi,  de 
pousser  mon  impertinence  jusqu  au 
bout,  et,  puisque  j'avois  manqué  une 
fois  à vous  faire  réponse,  je  croyois 
bien  n’en  pas  demeurer  là,  et  continuer  tant 
que  vous, me  feriez  l’honneur  de  m’écrire1 2 3 4. 
Mais,  malgré  cette  belle  résolution,  je  me  sens 
forcée  de  le  faire.  Votre  lettre  me  désarme  ; je 
ne  sais  plus  où  trouver  de  la  brutalité  ; je 

1.  Deux  ortliuaircs.  (Éd.  «le  1726.) 

2.  Je  n’en  attends  plus  qu’une.  C’est  bien  assez  pour 
inoi.  Je  vous  embrasse  très-tendrement  ; vos  lettres  tue. 
(/f/e/n.) 

3.  Dans  l’édition  de  1 73 i,  la  fin  de  eette  lettre  est 
ainsi  qu’il  suit  : # Adieu,  ma  très-aimable  enfant,  je  vous 
embrasse  très-tendrement.  Vos  lettres  me  sont  toujours 
si  agréables,  qu’il  n’y  a que  vous  qui  puissiez,  me  conso- 
ler de  n’en  avoir  plus.  » 

J.  Voyez,  la  lettre  «Vu  24  avril  précédent,  t.  U,  p.  349 
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n’eusse  jamais  cru  voir  en  moi  une  telle  foi- 
blesse.  J’ai  trouvé  très-plaisant  tout  ce  que  vous 
m’avez  mandé,  et  j’ai  plutôt  manqué  de  vous 
faire  réponse  par  la  crainte  de  ne  rien  dire  qui 
vaille,  que  par  l’envie  de  vous  faire  un  affront, 
comme  j’ai  déjà  fait.  Est-ce  ainsi  que  vous 
écrivez,  Madame  la  Comtesse?  Il  v a du  Rou- 
\ille  et  du  Rakutin  dans  votre  style,  la  pro- 
vince ne  l’a  point  gâté;  et  bien  loin  devons 
apostropher  dans  la  lettre  de  mon  cousin,  je  lui 
écrirai  dans  celle-ci,  si  je  m’en  avise.  Voilà  un 
changement  qui  vous  doit  surprendre.  Vous  me 
donnez  une  nom  clic  envie  d’avoir  soin  de  mon 
petit  rejeton,  et  je  la  passerais  sans  doute,  cette 
envie,  si  je  ne  m’en  allois  point  en  Provence; 
mais  je  m’en  vais  voir  cette  pauvre  Gngnan  Je 
ne  sais  si  je  passerai  en  Bourgogne  : quoi  qu'il  en 
soit,  si  je  ne  vous  en  donne  avis,  c’est  que  je 
passerai  trop  loin  de  vous,  et  que  je  ne  veux 
point  m’arrêter.  Voilà  un  assez  long  temps  que 
j’ abandonnerai  notre  écolier.  Je  ne  me  dédis 
point  de  tout  le  bien  que  j'ai  dit  de  lui  ; son  es- 
prit paraît  doux  et  aimable. 

J’ai  perdu,  depuis  huit  jours,  ma  pauvre  tante 
de  La  Trousse,  après  une  maladie  de  sept  mois. 
Cette  longue  souffrance,  et  cette  mort  ensuite, 
m’a  bien  fait  répandre  des  larmes  : je  l’aimois 
et  honorais  parfaitement.  Je  ne  lui  ferai  donc 
point  vos  compliments,  mais  bien  à mon  oncle 
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l'abbé,  qui  vous  honore  toujours,  et  qui  vous 
est  trop  obligé  de  votre  souvenir. 

. a 

291.  DF.  MADAMK  DF.  SKVIGNK 

A MADAME  DE  GRIGNAN, 

A Paris,  vendredi  8 juillet  1672. 

nfin,  ma  fille,  vous  êtes  à Grignan , et 
vous  m’attendez  sur  votre  lit  : pour 
moi,  je  suis  dans  l’agitation  du  dé- 
part , et  si  je  voulois  être  tout  le  jour  à 
rêver,  je  ne  vous  verrais  pas  si  tôt;  mais  je  pars, 
et  si  je  vous  écris  encore  lundi , c’est  le  bout  du 
'monde.  Soyez  bien  paresseuse  avant  que  j’ar- 
rive, afin  de  n’avoir  plus  aucune  paresse  dans 
le  corps  quand  j’arriverai.  Il  est  vrai  que  nos 
humeurs  sont  un  jieu  opposées  ; mais  il  y a bien 
d’autres  choses  sur  quoi  nous  sommes  d’ac- 
cord; et  puis,  comme  vous  dites,  nos  cœurs 
nousrépondent  quasi  de  notre  degré  dépareillé. 

J’ai  été  à Saint-Maur  faire  mes  adieux,  sans 
les  faire  pourtant;  car,  sans  vanité,  la  délica- 
tesse de  madame  de  J.a  Fayette  ne  peut  souf- 
frir sans  émotion  le  départ*  d’une  amie  comme 
moi*  : je  vous  dis  ce  qu’elle  dit.  J’y  fus  avec 

t.  Souffrir  tranquillement  le  départ.  (Kd.  de  173t.) 

2.  La  porte  d’uue  aiuie  comme  moi.  (Ed.  de  1726.) 
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M.  (le  La  Rochefoucauld,  qui  me  montra  la 
lettre  que  vous  lui  écrivez,  qui  est  très-bien 
faite;  il  ne  trouve  personne  qui  écrive  mieux 
que  vous;  il  a raison, 'Nous  causâmes  fort  en. 
chemin.  Nous  trouvâmes  là  madame  Du  l’icssis, 
deux  demoiselles  de  La  Rochefoucauld , et 
. Gourville,  qui,  avec  un  coup  de  baguette,  nous 
fit  sortir  de  terre  un  souper  admirable.  Ma- 
dame de  La  Fayette  me  retint  à coucher.  Le 
lendemain,  La  Trocbe  et  l'abbé  Arnauld  me 
vinrent  quérir;  et  me  voilà  faisant  mes  pa- 
quets. J’ai  dit  adieu  à M.  d’Andilly;  je  m’en 
vais  courir  encore  pour  mille  affaires  : il  y a 
bien  longtemps  que  je  n’ai  eu  le  cœur  si  content. 

Mon  fils  m’a  écrit,  et  me  parle  comme  un 
homme  qui  croit  avoir  fini  sa  campagne,  et  at- 
trapéM.  deGrignan1;  il  dit  que  tout  est  soumis 
au  roi,  que  Grotius  est  revenu*  pour  achever 
de  conclure  la  paix,  et  que  la  seule  chose  qui 
soit  impossible  à Sa  Majesté,  c’est -de  trouver 
des  ennemis  qui  lui  résistent.  Il  ajoute  que  si  les 
armées  se  retirent  d'aussi  bonne  heure  qu’on 
le  croit*,  il  viendra  nous  trouver  à Grignan.  Il 

! . Eu  ne  se  faisant  pas  tuer  ; car  alors  madame  de 
Grignan  seule  auroit  été  héritière  de  sa  mère. 

2.  Est  arrivé.  (Éd.  de  1726.) 

3.  L’édition  de  1726  porte  simplement:  que  si  M.  de 
Sévigné  revient  d’aussi  bonne  heure  qu’ou  le  croit.  [Ic/em, 
et  édition  de  1734.) 
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me  parle  fort  de  vous;  quand  vous  lui  écrirez, 
priez-Je  bien*  de  faire  cette  jolie  équipée.  Il  a 
vu  le  chevalier  de  Grignan,  qui  se  porte  bien 
et  qui  lui  a dit  qu’il  ne  in’écrivoit  pas  souvent; 
mais  il  ne  s’est  pas  vanté  de  n’avoir  seulement 
pas  fait  de  réponse*  à un  billet  que  je  lui  avois 
écrit;  c’est  le  petit  glorieux  ; on  lui  pardonne, 
pourvu  qu’il  ne  soit  pas  tué. 

Il  y a un  nombre  infini  de  pleureuses  de  la 
mort  de  M.  de  Longueville  : cela  décrédite  un 
peu  le  métier5;  elles  vouloient  toutes  avoir  des 
conversations  avec  M.  de  La  Rochefoucauld  ; 
mais  lui,  qui  craint  d'être  ridicule  plus  que 
toutes  les  choses  du  monde,  il  les  a fort  bien 
envoyées  se  consoler  ailleurs. 

La  Marans  est  abîmée.  Il  y a dix  mois  qu’elle 
n’a  vu  sa  sœur4,  elles  sont  mal  ensemble  : elle 
y fut,  il  y a trois  jours,  toute  masquée;  et  sans 
aucun  préambule,  ni  se  démasquer,  quoique  sa 
sœur  la  reconnût  d’abord  , elle  lui  dit  en  pleu- 
rant : « Ma  sœur , je  viens  ici  pour  vous 
prier  de  me  dire  comment  vous  étiez  quand 
votre  amant  mourut  : pleura  tes- vous  long- 

L Parlez-lui  bien.  (Éd.  de  1726.) 

2.  Qu’il  ne  m’a  seulement  pas  fait  de  réponse.  (Ed. 
de  1734.) 

3.  Qui  rend  ridicule  le  métier.  (Éd.  de  1720  et  de 
1734.) 

1 . Mademoiselle  de  Montaluis. 


Digitized  by  Google 


470 


LETTRES 


temps?  ne  dormiez- vous  point?  aviez-vous 
quelque  chose  qui  vous  pesoit  sur  le  cœur  ? Mon 
Dieu , comment  faisiez-vous  ? cela  est  bien 
cruel!  parliez-vous  à quelqu’un?  étiez-vous  en 
état  de  lire?  sortiez-vous?  Mon  Dieu,  que  cela 
est  triste  ! que  fait-on  à cela  ? Enfin  , ma  fdle, 
vous  l’entendez  d’ici.  Sa  sœur  lui  dit  ce  qu’elle 
voulut,  et  courut  conter  cette  scène  à M.  de  La 
Rochefoucauld,  qui  en  riroit,  s’il  pouvoitrirc. 
Pour  nous,  il  est  vrai  que  nous  avons  trouvé 
cette  folie  digne  d’elle,  et  pareille  à la  belle 
équipée  qu’elle  fit  quand  elle  alla  trouver  le  bon 
homme  d’ Andilly,  le  croyant  le  druide  Àdamas, 
à qui  toutes  les  bergères  du  Lignon  alloient 
conter  leurs  histoires  et  leurs  infortunes,  et  en 
recevoient  une  grande  consolation.  J’ai  cru  que 
ce  récit  vous  divertiroit  aussi  bien  que  nous. 

Dampierre  est  très-affligée  ; mais  elle  cède  à 
Théobon , qui  pour  la  mort  de  son  frère 1 s’est  en  - 
fermée  à nos  Sœurs  de  Sainte-Marie . La  Castelnau 
est  consolée  : on  lui  a dit  queM.  de  Longueville 
disoit  à Ninon  : « Mademoiselle,  délivrez-moi 
donc  de  celte  grosse  marquise  de  Castelnau  ; » 
la-dessus  elle  danse . Pour  la  marquise  d’Uxellcs, 
elle  est  affligée  comme  une  honnête  et  véritable 
amie.  Le  petit  enfant  de  M.  de  Longue\illc  est 

I.  Lecomte  de  Rochefort  Théobon,  tué  au  passage 
du  Rhin. 
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ce  même  petit  apôtre  dont  vous  avez  tant  ouï 
parler;  c’est  une  des  belles  histoires  de  nos 
jours  * . Je  crois  que  vous  n oublierez  pas  d’écrire 
à ma  cousine  de  La  Trousse,  dont  la  douleur  et 
le  mérite,  à l’égard  des  soins  qu  elle  a eus  de  sa 
mère,  sont  au-dessus  de  toute  louange. 

Je  vous  prie,  quoi  qu’on  dise,  de  faire  faire 
de  l'huile  de  scorpion,  afin  que  nous  trouvions 
en  même  temps  les  maux  et  les  médecins.  Pour 
vos  cousins,  j’en  parfois  l’autre  jour  ; un  Pro- 
vençal m'assura  que  ce  n’étoient  pas  les  plus 
importuns  que  vous  eussiez  à Grignan , et  qu’il 
y en  avoit  d’une  autre  espèce,  qui,  sans  vous 
blesser  eu  trahison,  vous  faisoient  bien  plus  de 
'mal.  Je  comprends  assez  que  nous  avez  présen- 
tement un  peu  l’air  de  madame  de  Sotenvilte * ; 
mais  bientôt  vous  aurez  à recevoir  une  compa- 
gnie qui  vous  fera  mettre  en  œuvre  le  colombier 
et  la  garenne,  et  même  la  basse-cour.  Ah  ! c’est 
bien  pour  dire  des  fadaises  que  je  dis  tout  cela  ; 
car  si  vous  en  mettez  un  pigeon  davantage, 
nous  ne  le  souffrirons  pas  : c’est  le  moyen  de 


t . C’étoit  un  enfant  que  M.  de  Longueville  avoit  eu 
de  la  maréchale  de  La  Ferté.  Il  lui  laissa  bOO  000  livres. 
Quelques  années  après,  lorsque  Louis  XIV  pensa  à 
reconnoitre  ses  enfants  naturels,  on  commença  par  faire 
reconnoitre  le  bâtard  deM.  de  Longueville,  qui  étoit  dans 
le  même  cas  que  les  enfants  de  madame  de  Montcspan. 
2.  Personnage  du  George-Dandin , de  Molière. 
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faire  mourir  notre  abbé  que  de  le  tenter  de 
mangeaille;  votre  ordinaire  n'est  que  trop  bon. 
La  Mousse  1 2 3 4 a été  un  peu  ébranlé  de  la  crainte 
des  puces,  des  punaises,  des  scorpions,  des 
chemins  et  du  bruit  qu’il  trouvera  peut-être: 
tout  cela  lui  faisoit  un  monstre*,  dont  je  me 
suis  bien  moquée  ; et  puis  de  dire  : Quelle  figure, 
hé  las  ! je  ne  suis  rien  ; il  y aura  tant  de  monde  ! 
ISous  appelons  cela  des  humilités  glorieuses. 

D’Hacqueville  reviendra  bientôt;  mais  il  ne 
me  trouvera  plus.  J ai  fait  faire  vos  compli- 
ments à madame  de  Termes;  et  pourquoi  non  ? 
M.  de  Vivonne  est  fort  mal  de  sa  blessure, 
M.  de  Marsillac  pas  trop  bien  de  la  sienne,  et 
M.  le  Prince  est  quasi  guéri.  Je  ne  sais  point  de 
nouvelles  particulières.  On  espère  toujours  la 
paix1  et  la  conquête  entière  de  la  Hollande. 
Nimèguc  fait  mine  de  se  défendre,  mais  on  s’en 
moque.  Je  vous  envoie  un  joli  madrigal  et  la 
Gazette  de  Hollande;  j’y  trouve  l’article  des 
deux  sœurs*  et  celui  d’Amsterdam  fort  plai- 
sants. Adieu,  ma  très-clière  enfant;  pensez- 
vous  que  je  vous  aime .’ 

1 . Il  devolt  faire  le  voyage  de  Griguan  avec  madame 
de  Sévigné. 

2.  Tout  cela  étoitun  monstre.  (Ed.  de  1734.) 

3.  On  assure  toujours  la  paix.  (Ed.  de  172(1.) 

4.  Mesdames  Colonne  et  Mazarin.  Voyez  la  lettre  du 
20  juin  1672,  t.  II,  p.  440. 
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292.  DF.  MADAME  DF.  SÉVIGNE 

A MADAME  DE  GRICNAN. 


A Paris,  lundi  4 I juillet  1072. 

Ê parlons  plus  de  mon  voyage,  ma 
fille-,  il  y a si  longtemps  que  nous  ne 
disons  autre  chose,  qu’ enfin  cela  fa- 
tigue; les  longues  espérances  usent  la 
joie,  comme  les  longues  maladies  usent  la  dou- 
leur: vous  aurez  dépensé  tout  le  plaisir  de  me 
voir  en  m’attendant;  quand  j’arriverai ,.  vous 
serez  tout  accoutumée  à moi.  J’ai  été  obligée 

n 

de  rendre  les  derniers  devoirs  à ma  tante;  il  a 
fallu  encore  quelques  jours  au  delà  : enfin,  voilà 
qui  est  fait,  je  pars  mercredi,  et  vais  coucher  à 
Essonne  ou  à Melun  : je  vais  par  la  Bourgogne; 
je  ne  m’arrêterai  point  à Dijon  : je  ne  pourrai 
refuser  quelques  jours  en  passant  à quelque 
vieille  tante*,  que  je  n'aime  guère.  Je  vous 
écrirai  d’où  je  pourrai,  je  ne  puis  marquer  au- 
cun jour.  Le  temps  est  divin,  il  a plu  comme 
pour  le  roi  ; notre  abbé  est  gai  et  content;  La 
Mousse  est  un  peu  effrayé  de  la  longueur  du 
voyage,  mais  je  lui  donnerai  du  courage  ; pour 

1.  Françoise  de  Rnhiitin,  veuve d* Antoine  de  Toidon- 
geon . 


474 


LETTRES 


moi,  je  suis  ravie;  et  si  vous  en  doutez,  man- 
ilez-le-moi  à Lyon,  afin  que  je  m’en  retourne 
sur  mes  pas. 

Voilà,  ma  fille,  tout  ce  que  j’avois  à vous  dire 
là-dessus 1 . Votre  lettre  du  3 est  un  peu  sèche, 
mais  je  ne  m’en  soucie  guère  ; vous  me  dites  que 
je  vous  demande  pourquoi  vous  avez  ôté  La 
PortePSi  je  l’ai  fait,  j’ai  tort,  car  je  le  savois  fort 
bien;  mais  j'ai  cru  avoir  demandé  pourquoi 
vous  ne  m’en  aviez  pas  avertie,  car  je  fus  tout 
étonnée  de  le  voir  ; je  suis  fort  aise  que  vous  ne 
l’ayez  plus,  vous  savez  ce  que  je  vous  en  avois 
mandé.  Mais  je  veux  vous  louer  de  n ôtre  point 
grosse2,  et  vous  conjurer  de  ne  le  point  deve- 
nir; si  ce  malheur  vous  arrivoit  dans  l’état  où 
vous  ôtes  de  votre  maladie , vous  seriez  maigre 
et  laide  pour  toujours  : donnez-moi  le  plaisir 
de  vous  retrouver  aussi  bien  que  je  vous  ai  don- 
née, et  de  pouvoir  un  peu  trotter  avec  vous,  où 
la  fantaisie  nous  prendra  d’aller* , M.  de  Gri- 
gnan  vous  doit  donner,  et  à moi  aussi,  cette 
marque  de  reconnoissance.  Ne  croyez  donc  pas 
que  vos  belles  actions  ne  soient  pas  remarquées  ; 


t.  Voilà  tout  ce  que  je  vous  manderai  pour  aujour- 
d’hui. (Éd.  de  1734.) 

2.  Je  suis  fort  aise  que  vous  ne  soyez  pas  grosse. 
( Idem .) 

3.  Afin  que  rous  puissiez  trotter  partout  avec  moi. 
[Idem.) 
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les  beaux  procéilésméritenl  toujours  (les  louan- 
ges; continuez,  voilà  tout. 

Vous  me  parlez  de  votre  dauphin:  je  vous 
plains  de  l’aimer  si  tendrement,  vous  aurez 
beaucoup  de  douleurs  et  de  chagrins  à essuyer. 
Je  n’aime  que  trop  la  petite  Grignan  : je  l’ai 
donc  ôtée  de  Livry,  contre  toutes  mes  résolu- 
tions : elle  est  cent  fois  mieux  ici.  Elle  a com- 
mencé à me  faire  trouver  que  j’avois  bien 
fait  ; elle  a eu  depuis  son  retour  une  très-jolie 
petite  vérole  volante,  dont  elle  n’a  point  du 
tout  été  malade  : ce  que  le  petit  Pecquet  * a 
traité  en  deux  visites  auroit  fait  un  grand  em- 
barras, si  elle  avoit  été  à Livry.  Vous  me  de- 
manderez si  je  l’ai  toujours  vue,  je  vous  dirai 
qu’oui,  je  ne  l’ai  point  abandonnée;  je  suis 
pour  le  mauvais  air , comme  vous  êtes  pour  les 
précipices  ; il  y a des  gens  avec  qui  je  ne  le 
crains  pas.  Enfin,  je  la  laisse  en  parfaite  santé 
au  milieu  de  toutes  sortes  de  secours.  Madame 
Du  Puy-du-Fou  et  Pecquet  la  sèvreront  à la 
fin  d’août  ; et  comme  la  nourrice  est  une  femme 
attachée  à son  mari,  à ses  enfants,  à ses  ven- 
danges et  à tout  son  ménage,  madame  Du  Puy- 
du-Fou  m’a  promis  de  me  donner  une  femme 
pour  avoir  soin  de  ma  petite,  quand  la  nourrice 
ne  sera  plus  auprès  d’elle.  Cette  femme  sera  ai- 

1 . Médecin  de  Fouquet. 
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déc  île  Marie,  que  la  petite  aime  et  connoîl  fort, 
et  la  bonne  mère  Jeanne  fera  toujours  leur  petit 
ménage;  M.  île  Coulanges  et  madame  de  San- 
zei  en  auront  un  soin  extrême,  en  sorte  que 
nous  en  aurons  l'esprit  en  repos.  J’ai  été  fort 
approuvée  de  lavoir  ^amenée  ici;  Livry  n’est 
pas  trop  bon  sans  moi  pour  ces  sortes  de  gens- 
là.  Voilà  qui  est  donc  réglé.  Adieu,  ma  très-ai- 
mable. M.  de  Grignan  veut-il  bien  que  je  lui 
rende  une  visite  dans  son  beau  château? 


293.  DF.  MADASIF.  DF.  SÉVICKÉ 

A MADAME  DE  GIIIGNAN. 

A Auxerre,  samedi  <6  juillet  <672, 

nfin,  ma  fdle,  nous  voilà.  Je  suis  en- 
core bien  loin  de  vous,  et  je  sens  pour- 
tant déjà  le  plaisir  d’en  être  plus 
près. 

Je  partis  mercredi  de  Paris,  avec  le  chagrin 
de  n’avoir  pas  reçu  de  vos  lettres  le  mardi; 
l'espérance  de  vous  trouver  au  bout  d'une  si 
longue  carrière  me  eonsolc.  Tout  le  monde 
nous  assurait  agréablement  que  je  voulois  faire 
mourir  notre  cher  abbé  , de  l’exposer  dans  un 
voyage  de  Provenee,  au  milieu  de  l'été  ; il  a 
eu  le  courage  de  se  moquer  de  tous  ces  discours, 
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et  Dieu  l’en  a récompensé  par  un  temps  à sou- 
hait. Il  n'y  a point  de  poussière,  il  fait  frais,  et 
les  jours  sont  d’une  longueur  infinie  : voilà  tout 
ce  qu’on  peut  souhaiter.  Notre  Mousse  prend 
courage;  nous  voyageons  un  peu  gravement  ; 
M.  de  Coulanges  nous  eût  été  bon  pour  nous 
réjouir.  Nous  n’avons  point  trouvé  de  lecture 
qui  fût  digne  de  nous  que  Virgile,  non  pas  tra- 
vesti, mais  dans  toute  la  majesté  du  latin  et  de 
l’italien.  Pour  avoir  de  la  joie,  il  faut  être  avec 
dés  gens  réjouis , vous  savez  que  je  suis  comme 
on  veut,  mais  je  n’invente  rien. 

Je  suis  un  peu  triste  de  ne  plus  savoir  ce  qui 
se  passe  en  Hollande  ; quand  je  suis  partie,  on 
étoit  entre  la  paix  et  la  guerre;  c’étoit  le  pas  le 
plus  important  où  la  France  se  soit  trouvée  de- 
puis très-longtemps  ; les  intérêts  particuliers 
s’y  rencontrent  avec  ceux  de  l’État.  Adieu 
donc,  ma  chère  enfant  ; j’espère  que  je  trouve- 
rai de  vos  nouvelles  à Lyon.  Vous  êtes  très- 
obligée  à notre  cher  abbé  et  à La  Mousse,  à 
moi  point  du  tout. 
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294. DE  MADAME  DE  SÉ VIGNE  AU  COMTE  DE  BUSSY. 

A Montjeu,  ce  22  juillet  1672. 

ous  dites  toujours  des  merveilles , 
i Monsieur  le  Comte  ; tous  vos  raison- 
nements sont  justes  ; et  il  est  fort  vrai 
que  souvent  à la  guerre  l’événement 
fait  un  héros,  ou  un  étourdi.  Si  le  comte  de 
Guiche  avoit  été  battu  en  passant  le  Rhin,  il 
auroit  eu  le  plus  grand  tort  du  monde , puis- 
qu’on lui  avoit  commandé  de  savoir  seulement 
si  la  rivière  étoit.  guéable;  qu’il  avoit  mandé 
qu’oui , quoiqu’elle  ne  le  fût  pas  ; et  c’est  parce 
que  ce  passage  a hien  réussi,  qu’il  est  couronné 
de  gloire.  Le  conte  du  prince  d’Orange  m’a  ré- 
joui. Je  crois,  ma  foi,  qu’il  disoit  vrai,  et  que  la 
plupart  des  filles  se  flattent.  Pour  les  moines, 
je  ne  pensois  pas  tout  à fait  comme  eux  ; mais  il 
ne  s’en  falloit  guère.  Vous  m’avez,  fait  plaisir  de 
me  désabuser. 

Je  commence  un  peu  à respirer.  Le  roi  ne 
fait  plus  que  voyager,  et  prendre  la  Hollande 
en  chemin  faisant.  Je  n’avois  jamais  tant  pris 
d'intérêt  à la  guerre,  je  l’avoue  ; mais  la  raison 
n’en  est  pas  difficile  à trouver.  Mon  fils  n' étoit 
pas  commandé  pour  cette  occasion.  Il  est  gui- 
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don  des  gendarmes  de  Monseigneur  le  Dauphin, 
sous  M.  de  La  Trousse  : je  l’aime  mieux  là  que 
volontaire.  J'ai  été  chez.  M.  Bailly  pour  votre 
procès;  je  ne  l’ai  pas  trouvé,  mais  je  lui  ai  écrit 
un  billet  fort  amiable.  Pour  M.  le  président 
Briçonnet  , je  ne  lui  saurois  pardonner  les 
failles  que  j’ai  faites  depuis  trois  ou  quatre  ans 
à son  égard  ; il  a été  malade,  je  l’ai  abandonné, 
c’est  un  abîme,  je  suis  toute  pleine  de  torts  ; je  ' 
me  trouve  encore  lé  bienfait  après  tout  cela  de 
ne  lui  pas  souhaiter  la  mort.  N’en  parlons  plus. 

J’ai  vu  un  petit  mot  d’italien  dans  votre 
lettre,  il  me  sembloit  que  c’étoit  d’un  homme 
qui  lapprenoit,  et  plût  à Dieu  ! Vous  savez  que 
j’ai  toujours  trouvé  que  cela  manquoit  à vos 
perfections.  Apprenez-le,  mon  cousin,  je  vous 
en  prie,  vous  y trouverez  du  plaisir.  Puisque 
vous  trouvez  que  j’ai  le  goût  bon,  fiez-vous-en 
à moi.  Si  vous  n aviez  pas  été  à Dijon  occupé  à 
voir  perdre  le  procès  du  pauvre  comte  de  Li- 
moges,  vous  auriez  été  en  ce  pays  quand  j’y  ai 
passé;  et,  suivant  l’avis  que  je  vous  aurais 
donné,  vous  auriez  su  de  mes  nouvelles  chez 
mon  cousin  de  Toulongeon  : mais  mon  mal- 
heur a dérangé  tout  ce  qui  nous  pouvoit  faire 
trouver  à ce  rendez-vous,  qui  s’est  trouvé 
comme  une  petite  maison  de  Polémon.  Ma- 
dame de  Toulongeon,  ma  tante,  y vint  lundi 
me  voir,  et  M.  Jeannin  m’a  priée  si  instamment 
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de  venir  ici,  que  je  n’ai  pu  lui  refuser.  Il  me 
fait  regagner  le  jour  que  je  lui  donne  par  un 
relais  qui  me  mènera  demain  coucher  à Châ- 
lons,  comme  je  l'avois  résolu.  J’ai  trouvé  cette 
maison  embellie  de  la  moitié,  depuis  seize  ans 
que  j’y  étois  venue;  mais  je  ne  suis  pas  de 
même,  et  le  temps,  qui  a donné  de  grandes 
beautés  à ses  jardins,  m’a  ôté  un  air  de  jeunesse 
que  je  ne  pense  pas  que  je  recouvre  jamais. 
Vous  m’en  eussiez  rendu  ^)lus  que  personne 
par  la  joie  que  j’aurois  eue  de  vous  voir,  et  par 
les  épanouissements  de  rate,  à quoi  nous  som- 
mes fort  sujets  quand  nous  sommes  ensemble. 
Mais  enfin,  Dieu  ne  l’a  pas  voulu,  ni  le  grand 
Jupiter,  qui  s’est  contenté  de  me  mettre  sur  sa 
montagne*,  sans  vouloir  me  faire  voir  ma  fa- 
mille entière.  Je  trouve  madame  de  Toulon- 
geon,  ma  cousine,  fort  jolie  et  fort  aimable.  Je 
ne  la  crovois  pas  si  bien  faite,  ni  qu  elle  enten- 
dît si  bien  les  choses.  Elle  m'a  dit  mille  biens 
de  vos  filles,  je  n’ai  pas  eu  de  peine  à le  croire. 
Adieu,  mon  cher  cousin;  je  m'en  vais  en  Pro- 
vence voir  celte  pauvre  Grignan.  Voilà  ce  qui 
s’appelle  aimer.  Je  vous  souhaite  tout  le  bon- 
heur que  vous  méritez. 


i . Madame  de  Sévigné  écrit  de  Montjeu , Mous  Jo- 
vis,  nom  antique  d’iine  montagne  située  à une  lieue 
d’Autun. 
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291).  DE  MADAME  DE  SF.VIGNÉ 

A MADAME  DE  GRIGNAN. 


A Lyon,  mercredi  27  juillet  (672. 

i cette  date  ne  vous  plaît  pas,  ma 
tille,  je  ne  sais  plus  que  vous  faire. 
Je  reçus  hier  deux  de  vos  lettres,  par 
madame  de  Rochebonne*,  dont  la 
ressemblance  me  surprit  au  delà  de  tout  ce 
que  j’ai  jamais  vu  ; enfin  c’est  M.  de  Grignan 
qui  compose  une  très-aimable  femme.  Elle 
vous  adore;  je  ne  vous  dirai  point  combien  je 
l’aime,  ni  combien  je  comprends  que  vous  devez, 
l’aimer.  Pour  M.  son  beau-frère*,  c’est  un 
homme  qui  emporte  le  cœur;  une  facilité,  une 
liberté  dans  l’esprit  qui  me  convient  et  qui  me 
charme.  Je  suis  logée  chez  lui.  M.  1 inten- 
dant5, madame  sa  femme  et  madame  de  Cou- 
langes vinrent  me  prendre  au  sortir  du  bateau, 
lundi;  je  soupai  chez  eux,  j’y  dînai  hier;  on 
me  promène,  on  me  montre;  je  reçois  mille 
civilités,  j'en  suis  honteuse  ; je  ne  sais  ce  qu’on 

1.  Thérèse  Adhémar  de  Monteil,  soeur  de  M.  de 
Grignan. 

2.  M.  son  oncle.  (Éd.  de  1734.) 

3.  M.  Du  Gué-Bagnols,  père  de  madame  de  Cou- 
langes. 
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a à me  tant  estimer.  Je  voulois  partir  demain  ; 
madame  de  Coulanges  a voulu  encore  un  jour, 
et  met  à ce  prix  son  voyage  de  Grignan  : j'ai 
cru  vous  faire  plaisir  de  conclure  ce  marché.  Je 
ne  partirai  donc  que  vendredi  matin;  nous 
irons  coucher  à Valence.  J’ai  de  bons  patrons; 
surtout  j’ai  prié  qu’on  ne  me  donnât  pas  les 
vôtres,  qui  sont  de  francs  coquins  : on  me  re- 
commande comme  une  princesse.  Je  serai  sa- 
medi à une  heure  après  midi  à Robinet1 2 , à ce 
que  dit  M.  le  Chamarier  : si  vous  m’y  laissez,  j’y 
demeurerai. 

Je  ne  vous  parlerai  point  du  tout  de  ma  joie, 
notre  cher  abbé  se  porte  bien  ; c’est  à lui  que 
vous  devez  adresser  tous  vos  compliments. 
La  Mousse  est  encore  en  vie.  Nous  vous  souhai- 
tons, et  le  cœur  me  bat  quand  j’y  pense.  Mon 
équipage  est  venu  jusqu’ici  sans  aucun  mal- 
heur, ni  aucune  incommodité.  Hier  au  soir,  il 
se  noya  un  de  mes  chevaux  à l’abreuvoir1,  de 
sorte  que  je  n’en  ai  plus  que  cinq;  je  vous  ferai 
honte,  mais  ce  n’est  pas  ma  faute.  On  me  fait 
des  compliments  sur  cette  perte;  je  la  soutiens 
en  grande  âme.  Je  n’aurai  point  mon  carrosse 


1 . On  m’assure  que  je  serai  samedi  à Robinet.  (Éd.  de 
1734.)  — Robinetétoit  situé  à cinq  lieues  plus  loin  que 
Grignan. 

2.  Hier  au  soir,  on  mena  abreuver  mes  chevaux  ; il  s’en 
noya  un.  (Éd.  de  1734.) 
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à ce  Robinet.  Nous  sommes  cinq,  comptez  là- 
dessus  : notre  abbé,  La  Mousse,  deux  femmes 
de  chambre,  et  moi.  J’ai  fait  la  paix  avec  M.  de 
Rochebonne;  j’ai  reçu  madame  de  Senneterre*; 
j’ai  été  à Pierre-Encise  voir  F....(Fouquet),  pri- 
sonnier; je  vais  aujourd'hui  voir  le  cabinet  de 

M et  ses  antiquailles.  Madame  de  Coulanges 

me  veut  persuader  de  passer  l’été  ici,  et  qu’il 
est  ridicule  d’aller  plus  loin,  et  que  je  vous  en- 
voie seulement  un  compliment  : je  voudrais 
que  vous  lui  entendissiez  dire  ces  folies.  Elle 
nous  viendra  voir,  e^  nous  réjouira.  Bagnols 
s’en  va  à Paris;  vous  vous  passerez  très-bien 
de  sa  femme  : je  ne  laisse  pas  de  faire  valoir 
vos  honnêtetés,  et  je  redouble  les  miennes, 
quand  je  vois  qu  elle  n’a  nul  dessein  de  venir  à 
Grignan.  Adieu,  ma  très-chère  fille  : la  vôtre 
se  porte  bien,  elle  est  à Paris  au  milieu  de  tous 
les  secours,  et  plus  visitée  que  moi  ; j’ai  eu  le 
bon  esprit  de  la  laisser  là  ; je  l’aime,  cette  pe- 
tite. Voilà  madame  de  Rochebonne;  je  la  baise, 
et  je  crois  baiser  son  frère  (M.  de  Grignan); 
c’est  ce  qui  fait  que  je  ne  lui  ferai  aucune  autre 
amitié.  Ah!  quelle  joie  d’aller  à vous,  ma  belle 
Comtesse  ! 
m i v> 

4.  Anne  de  Longueval,  veuve  de  M.  de  Senneterre, 
parente  de  Bussy-Rabutin. 
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29G.  DE  MADAME  DE  COULANGES 

A MADAME  DE  SÉVICNK. 

Lyon,  le  I"  août  1872. 

’ai  reçu  vos  deux  lettres,  ma  belle;  je 
vous  rends  mille  grâces  d’avoir  songé 
à moi  dans  le  lieu  où  vous  êtes.  Il  fait 
un  chaud  mortel;  je  n’ai  d’espérance 
qu’en  sa  violence.  Je  meurs  d’envie  d’aller  à 
Grignan  ; ce  mois-ci  passé,  il  n’y  faudra  pas 
songer  : ainsi  je  vous  irai  voir  assurément,  s il 
est  possible  que  je  puisse  arriver  en  vie;  au  re- 
tour, vous  croyez  bien  que  je  ne  serai  pas  dans 
cet  embarras.  Le  marquis  de  Villeroi  passe  sa 
vie  à regretter  le  malheur  qui  l’a  empêché  de 
vous  voir.  Les  violons  sont  tous  les  soirs  en 
Bellecour  * ; je  m’y  trouve  peu,  par  la  raison  que 
je  quitte  peu  ma  mère:  dans  l’espérance  d’aller 
à Grignan,  je  fais  mon  devoir  à merveille  ; cela 
m’adoucit  l’esprit.  Mais  quel  changement  ! vous 
souvient-il  de  la  figure  que  madame  de  Soins 
faisoit  dans  le  temps  que  vous  étiez  ici?  Elle  a 
fait  imprudemment  ses  délices  de  madame 
Carie:  celle-ci  avoit,  dit-on,  ses  desseins;  pour 
' » 

t.  Quartier  aristocratique  de  I,\on,  les  autres  quartiers 
étant  plus  spécialement  habités  par  les  négociants. 
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moi,  je  n’en  crois  rieo  ; cependant  c’est  le  bruit 
de  Lyon  ; en  un  mot , c’est  de  madame  Carie 
que  M.  le  marquis  paroît  amoureux.  Madame 
Soins  se  désespère  ; mais  elle  aime  mieux  voir 
M.  le  marquis  infidèle  (pie  de  ne  le  point  voir: 
cela  fait  croire  qu  elle  ne  prendra  jamais  le  parti 
de  se  jeter  dans  un  couvent.  Cette  histoire  vous 
paroît-elle  avoir  la  grâce  de  la  nouveauté?  Con- 
tinuez à m’écrire,  ma  très-belle,  vos  lettres  me 
touchent  le  cœur.  Madame  de  Rochebonne  est 
toujours  dans  le  dessein  de  vous  aller  voir.  Je 
ne  savois  point  que  madame  de  Grignan  eût  été 
malade;  si  c’est  une  maladie  sans  suite,  sa  beauté 
n’en  souffrira  pas  longtemps.  Vous  savez  l’in- 
térêt que  je  prends  à tout  ce  qui  pourvoit,  cet 
hiver,  vous  empêcher  l’une  et  l’autre  de  revenir 
de  bonne  heure. 

Adieu,  ma  très-chère  amie;  j'oubliois  de 
vous  dire  que  le  marquis  de  Villeroi  se  propose 
d’aller  à Grignan  a\ ec  votre  ami  le  comte  de 
Rochebonne.  Je  vous  suis  très-obligée  de  vou- 
loir bien  de  moi  : il  y a peu  de  choses  que  je 
souhaite  davantage  que  de  me  rendre  au  plus 
a ite  dans  votre  château  ; mon  impatience,  quoi- 
que violente,  dure  toujours  : cela  me  fait  crain- 
dre pour  le  chaud;  il  doit  être  insupportable, 
puisque  je  ne  m’y  expose  pas.  La  rapidité  du 
Rhône  convient  à l’envie  que  j'ai  de  vous  em- 
brasser: ainsi,  Madame,  je  ne  désespère  point 
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du  tout  de  vous  aller  conter  les  plaisirs  de  Belle- 
cour.  Vous  me  promettez  de  ne  me  point  dire: 
Allez , allez , vous  êtes  une  laide  ; cela  me  suffit. 
J’ai  peur  que  vous  ne  traitiez  mal  notre  gou- 
verneur 1 ; vos  manières  m’ont  toujours  paru 
différentes  de  celles  de  madame  de  Solus.  Vous 
savez  bien  que  l’on  dit  à Paris  que  Vardes  et 
lui  se  sont  rencontrés;  devinez  où? 


297.  — DK  MADAME  DE  COULANGES 
A MADAME  DE  SÉVICNÉ. 

Lyon,  11  septembre': 672. 

e suis  ravie  de  pouvoir  croire  que  vous 
m’avez  un  peu  regrettée;  ce  qui  me 
persuade  que  je  le  mérite,  c’est  le 
chagrin  que  j’ai  eu  de  ne  vous  plus 
voir.  J’ai  fait  vos  compliments  au  charmant'1  ; 
il  les  a reçus  comme  il  le  devoit  ; j’en  suis  con- 
tente : si  je  prcnois  autant  d’intérêt  en  lui  que 
M.  de  Coulanges,  je  serois  plus  aise  de  ce  qu’il 
dit  de  vous,  pour  lui  que  pour  vous. 

Madame  d’Assigny  a gagné  son  procès  tout 
d’une  voix.  Envoyez-moi  M.  de  Corbinelli,  son 
appartement  est  tout  prêt  ; je  l’attends  avec  une 


t.  Le  marquis  de  Villeroi. 
2.  Le  même. 
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impatience  qui  mérite  qu'il  fasse  ce  petit  voyage  ; 
toutes  nos  beautés  attendent,  et  ne  veulent  point 
partir  pour  la  campagne  qu'il  ne  soit  arrivé; 
s'il  abuse  de  ma  simplicité,  et  que  tout  ceci  se 
tourne  en  projets,  je  romps  pour  toujours  avec 
lui.  Adieu,  ma  vraie  amie;  c’est  à madame  la 
comtesse  de  Grignan  que  j’en  veux. 

A MADAME  11E  GRIGNAN. 

Je  n'ai  plus  de  goût  pour  l’ouvrage,  Ma- 
dame; on  ne  sait  travailler  qu’à  Grignan;  le 
charmant  et  moi,  nous  en  commençâmes  un  il 
y a deux  jours  : vous  y aviez  beaucoup  de  part  ; 
vous  me  trouveriez  une  grande  ouvrière  à 
l’heure  qu'il  est.  Il  me  parotl  que  le  charmant 
vous  voudroit  bien  envoyer  des  patrons;  mais 
le  bruit  court  que  vous  ne  travaillez  point  à pa- 
trons, et  que  ceux  que  vous  donnez  sont  ini- 
mitables. Adieu,  ma  chère  Madame;  je  trouve 
une  grande  facilité  à me  défaire  de  ma  séche- 
resse , quand  je  songe  que  c’est  à vous  que 
j’écris. 
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A Grignan,  ce  18  septembre  I67Î. 

’ai  reçu  ici  votre  lettre  , Monsieur , 
avec  d'autant  plus  de  joie,  que  je  l’ai 
pu  montrer  à madame  de  Sévigné,  et 
parler  de  vous  avec  elle,  comme  vous 
pouvez  juger  qu’on  doit  faire.  J’ai  eu  un  plaisir 
extrême  d apprendre  d’elle  que  vous  étiez  mieux 
ensemble  que  jamais  ; je  ne  doute  pas  que  vous 
ne  la  voyiez  en  repassant.  Le  marquis  d'Orai- 
son  m’a  dit  vous  avoir  vu  à Dijon,  et  qu’il  étoit 
fort  de  vos  amis.  Au  reste,  Monsieur,  il  me 
semble  que  nous  devrions  nous  adresser  nos 
lettres  en  droiture;  madame  de  Sévigné  est  de 
mon  avis.  Je  vous  prie  de  me  dire  comment 
vous  avez  digéré  le  déplaisir  de  n’être  pas  té- 
moin des  grandes  victoires  du  roi  et  de  la  ruine 
de  toute  une  république  en  une  demi-campagne. 
Comment  persuaderiez-vous  ce  prodige  à la 
postérité,  si  vous  étiez  son  historien?  Hocopns , 
hic  labnr  est.  Je  sais  que  votre  éloquence  égale 
ses  hauts  faits;  mais  égalera-t-elle  le  peu  de 
disposition  que  cette  postérité  aura  de  croire 
des  choses  si  peu  vraisemblables  ? Mais  que 


le 
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dira-t-elle,  cette  postérité,  pour  justifier  le  roi 
de  vous  avoir  traité  comme  il  l a fait,  après  tant 
de  services  considérables  ? Et  que  direz-vous 
vous-même  pour  le  mettre  à couvert  du  blâme 
qu’il  en  pourroit  recevoir?  Comment  se  por- 
tent mesdemoiselles  de  Jîussv  ? On  m a dit 
qu  elles  apprenoient  l’italien , c’est  très-bien 
fait  à elles  : je  meurs  d’envie  de  voir  ce  qu’elles 
savent  dans  le  Pastor  fido  et  dans  X Aminte , 
car  je  ne  les  crois  pas  encore  assez  habiles  pour 
entendre  le  Tasse. 


299.  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ 

AU  COMTE  DE  Rl'SSY-RABUTIN. 

A Grigmin,  ce  18  septembre  1672. 

Esorcilles  ne  \ ous  ont-elles  point  cor  né 
depuis  que  j’ai  ici  notre  cher  Corbi- 
nelli,  et  surtout  l’oreille  droite,  qui 
corne  quand  on  dit  du  bien?  Quand 
nous  avons  fini  de  vous  louer  par  tout  ce  que 
vous  avez  de  louable,  nous  pleurons  sur  votre 
malheur  et  sur  l’abîme  où  votre  étoile  vous  a 
jeté.  Mais  finissons  ce  triste  chapitre,  en  at- 
tendant que  la  mort  finisse  tout.  Je  vous  con- 
seille de  vous  mettre  dans  l’italien , c’est  une 
nouveauté  qui  vous  réjouira.  Mes  nièces  vos 
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tilles  sont  aimables,  elles  ont  bien  de  l’esprit , 
mais  le  moyen  d’être  auprès  de  vous  sans  en 
avoir?  M.  et  madame  de  Grignan  vous  font 
mille  compliments;  si  Bussy  étoit  en  Provence, 
ou  Grignan  en  Bourgogne,  nous  nous  en  trou- 
verions tous  très-bien. 


300.  DD  COMTE  DE  BUSSV-RABUTIN 

A M.  DE  CORRINKLLI. 

A Bussy,  le  24  octobre  1072. 

ai  eu  bien  de  la  joie,  Monsieur,  de 
recevoir  votre  lettre  avec  celle  de  ma 
cousine,  c’est-à-dire  des  deux  per- 
sonnes du  monde  que  j’aime  et  que 
j’estime  le  plus.  J’ai  été  quinze  jours  à Dijon, 
où  j’ai  vu  le  marquis  d’Oraison  quatre  ou  cinq 
fois  à la  comédie,  et  une  ou  deux  fois  à une 
symphonie  qui  se  fait  chez  un  conseiller  du 
parlement  tous  les  dimanches , et  nous  nous 
sommes  parlé  deux  ou  trois  fois.  S il  ne  faut 
que  cela  en  Provence  pour  faire  une  grande 
amitié,  on  y va  bien  vite,  et  je  vois  bien  par  là 
qu’il  y fait  fort  chaud. 

Vous  voulez  savoir  comment  j’ai  supporté  le 
chagrin  de  n’avoir  pas  été  auprès  du  roi  pen- 
dant cette  campagne  : avec  toutes  les  peines  du 
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monde.  Ma  philosophie,  cpii  me  sert  fort  bien 
sur  l’état  de  ma  fortune,  est  une  bête  quand  il 
est  question  de  me  consoler  de  n’avoir  pas 
passé  le  Rhin  à la  vue  du  roi  Vous  me  deman- 
dez comment  je  ferois,  sij’élois  son  historien, 
pour  persuader  à la  postérité  les  merveilles  de 
sa  campagne  : jedirois  la  chose  uniment,  et  sans 
faire  tant  de  façons,  qui  d’ordinaire  sont  sus- 
pectes de  fausseté,  ou  au  moins  d’exagération; 
et  je  ne  ferois  pas  comme  Despréaux,  qui,  dans 
une  épître1  qu’il  adresse  au  roi,  fait  une  fable 
des  actions  de  sa  campagne,  parce  que,  dit-il, 
elles  sont  si  extraordinaires,  qu’elles  ont  déjà 
un  grand  air  de  fable.  Yous  me  mandez  ce 
que  je  crois  que  dira  la  postérité  sur  l’état  de 
ma  fortune,  après  les  services  que  j'ai  rendus: 
elle  dira  que  j’étois  bien  malheureux;  et  sa- 
chant, comme  elle  le  saura,  la  droiture  du 
cœur  du  roi,  elle  le  plaindra  de  n’avoir  pu  me 
connoître  et  de  ne  m’avoir  vu  que  par  les  yeux 
de  gens  qui  ne  m’aimoient  pas  ; elle  dira  encore 
que  j’étois  sage  de  parler  comme  je  fais,  et  que 
se  plaindre  de  ses  disgrâces  avec  autant  de 
discrétion,  est  une  grande  marque  qu’on  ne  les 
mérite  pas. 

1.  Sur  le  passage  clu  Rhin,  Êyilre  IV . 
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301.  — DE  MADAME  DE  COULANGES 
A MADAME  DE  SÉV1GNÉ. 

Lyon,  le  30  octobre  Ui72. 

,e  suis  très  en  peine  de  vous,  nia 
, belle;  aurez-vous  toujours  la  fan- 
i laisie  de  faire  le  bon  corps  ? falloit- 
il  vous  mettre  sur  ce  pied-là  après 
avoir  été  saignée?  Je  meurs  d'impatience  d’a- 
voir  de  vos  nouvelles,  et  il  se  passera  des 
temps  infinis  avant  que  j’en  puisse  recevoir. 
Hélas!  voici  un  adifiu,  ma  délicieuse  amie;  je 
m on  vais  faire  cent  lieues  pour  m’éloigner 
de  vous!  quelle  extravagance!  depuis  que  le 
jour  est  pris  pour  m'en  aller  à Paris,  je  suis 
enragée  de  penser  à tout  ce  que  je  quitte;  je 
laisse  ma  famille,  une  pauvre  famille  désolée;  et 
cependant  je  pars  le  jour  même  de  la  Toussaint 
pour  Bagnols,  de  Bagnols  à Roanne,  et  puis 
vogue  la  galère. 

N’ êtes-vous  pas  ravie  du  présent  que  le  roi  a 
fait  à M.  de  Marsillac*?  N’êtes-vous  pas  char- 
mée de  la  lettre  que  le  roi  lui  a écrite  ? 

Je  suis  au  vingtième  livre  de  1 ' dvioste  ; 
j’en  suis  ravie.  Je  vous  dirai,  sans  prétendre 


l . De  la  charge  de  grand  maître  de  la  garde-robe. 
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abuser  de  votre  crédulité,  que,  si  j’étois  reçue 
clans  votre  troupe,  à Grignan , je  me  passe- 
rois  bien  mieux  de  Paris,  que  je  ne  me  passerai 
de  vous  à Paris.  Mais,  adieu , ma  vraie  amie: 
je  garde  le  charmant  pour  la  belle  Comtesse. 

Ecoutez  , Madame , le  procédé  du  char- 
mant : il  y a un  mois  que  je  ne  l'ai  vu , il  est  à 
Neufville1,  outré  de  tristesse,  et  quand  on 
prend  la  liberté  de  lui  en  parler,  il  dit  que  son 
exil  est  long;  et  voilà  les  seules  paroles  qu’il  a 
proférées  depuis  E infidélité  de  son  A Icinc 2 ; il 
liait  mortellement  la  chasse,  et  il  ne  fait  que 
chasser;  il  ne  lit  plus,  ou  du  moins  il  ne  sait 
ce  qu  il  lit  ; plus  de  Soins5 , plus  d’amusement  : 
il  a un  mépris  pour  les  femmes  cpii  empêche 
de  croire  qu'il  méprise  celle  qui  outrage  son 
amour  et  sa  gloire  ; le  bruit  court  qu'il  viendra 
me  dire  adieu  le  jour  que  je  partirai.  Je  vous 
manderai  le  changement  qui  est  arrivé  en  sa 
personne.  Je  suis  de  votre  avis,  Madame  : je  ne 
comprends  point  qu’un  amant  ait  tort  parce 
qu’il  est  absent;  mais  qu’il  ait  tort  étant  pré- 
sent, je  le  comprends  mieux;  il  me  paroîl  plus 
aisé  de  conserver  son  idée  sans  défauts  pendant 

t.  Château  de  la  maison  de  Villeroi,  à quatre  lieues  0 

de  Lyon. 

2.  Peut-être  la  comtesse  de  Soissous.  Voyez  la  lettre 
du  12  février  1672,  p.  261. 

3.  Voyez,  sur  madame  de  Solus,  la  lettre  p.  484. 
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l’absence;  Jlc.ine  n’est  pas  de  ce  goût  : le 
charmant  l’aime  de  bien  bonne  foi;  c’est  la 
seule  personne  qui  m’ait  fait  croire  à 1 inclina- 
tion naturelle.  J’ai  été  surprise  de  ce  que  je 
lui  ai  entendu  dire  là-dessus:  mais  que  de- 
viendra-t-elle, comme  ^ous  dites,  cette  incli- 
nation? Peut-être  arrivera-t-il  un  jour  que  le 
charmant  croira  s’être  mépris,  et  qu’il  con- 
tera les  appas  trompeurs  d ' Alcine. 

Le  bruit  de  la  reconnoissance  que  l’on  a 
pour  l’amour  de  mon  gros  cousin1,  se  con- 
firme , je  ne  crois  que  médiocrement  aux  mé- 
chantes langues;  mais  mon  cousin,  tout  gros 
qu’il  est,  a été  préféré  à des  tailles  plus  fines; 
et  puis,  après  un  petit,  un  grand;  pourquoi  ne 
voulez-vous  pas  qu’un  gros  trouve  sa  place? 
Adieu,  Madame;  que  je  liais  de  m’éloigner  de 
vous  ! 


A M.  DE  ('.OJIB1NF.LI.I. 

Venez,  mon  cher  confident,  que  je  vous  dise 
adieu;  je  ne  puis  me  consoler  de  ne  vous  avoir 
point  vu  ; j’ai  beau  songer  au  chagrin  que  j au- 
rais eu  de  vous  quitter,  il  n’importe;  je  préfére- 
rais ce  chagrin  à celui  de  ne  vous  avoir  point  fait 
» connoître  les  sentiments  que  j’ai  pour  vous.  Je 

suis  ravie  du  talent  qu’a  M.  de  Grignan  pour  la 

I.  M.  de  Louvois, 
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friponnerie  ; ce  talent  est  nécessaire  pour  re- 
présenter le  vraisemblable.  Adieu , mon  cher 
Monsieur;  quand  vous  me  promettez  d’être 
mon  confident,  je  me  repens  de  n’être  pas  di- 
gne d’accepter  une  pareille  offre  ; mais  venez 
vous  faire  refuser  à Paris.  Adieu,  mon  amie; 
adieu,  Madame  la  Comtesse;  adieu,  Monsieurde 
Corbinelli  : je  sens  le  plaisir  de  ne  vous  point 
quitter  en  m’éloignant  ; mais  je  sens  bien  vi- 
vement le  chagrin  d'être  assurée  de  ne  trou- 
ver aucun  de  vous  où  je  vais. 

Je  ne  veux  point  oublier  de  vous  dire  que  je 
suis  si  aise  de  l’abbaye  que  le  roi  a donnée  à 
M.  le  Coadjuteur,  qu’il  me  semble  qu’il  y a 
de  l’incivilité  à ne  m’en  point  faire  de  com- 
pliment. 


FIN  1)U  DEUXIÈME  VOLUME. 
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